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RELATION 


DE 

•LA FÊTE DE VERSAILLES, 

DU 18 JUILLET 1668 '. 

Le roi ayant accordé la paix aux instances At ses alliés , et aux 
vœux de toute l’Europe, et donné des marques d’une modération 
et d’une bonté sans exemple, même dans le plus fort de ses con- 
quêtes, ne pensoit plus qu’à s’appliquer aux afifaires de son royaume, 
lorsque, pour réparer, en quelque sorte, ce que la cour avoit perdu 
dans le carnaval, pendant son absence, il résolut de faire une fête 
dans les jardins de Versailles, où, parmi les plaisirs que l’on trouve 
dans un séjour si délicieux, l’esprit fût encore touché de ces beautés 
surprenantes et extraordinaires dont ce grand prince sait si bien 
assaisonner tous ses divertissemens. 

Pour cet effet, voulant donner la comédie ensuite d’une collation, 
et le souper après la comédie, qui fût suivi d’un bal et d’un feu 
d’artifice, il jeta les yeux sur les personnes qu’il jugea les plus ca- 
pables pour disposer toutes les choses propres à cela. Il leur marqua 
lui-même les endroits où la disposition du lieu pouvait, par sa beauté 
naturelle, contribuer davantage à leur décoration ; et, parce que l’un 
des plus l)eaiix ornemens de cette maison est la quantité des eaux 
que l’art y a conduites, malgré la nature qui les lui avoit refusées. 
Sa Majesté leur ordonna de s’en servir le plus qu’ils pourroient à 
l’embellissement de ces lieux, et même leur ouvrit les moyens de 
les employer et d’en lire.* les effets qu’elles peuvent faire. 

Pour l’exécution de cette fête, le duc de Créquy, comme premier 
gentilhomme de la chambre, fut chargé de ce qui regardoit la co- 
médie; le maréchal de Bellefonds, comme premier maître d’hôtel 
du roi, prit soin de la collation, du souper, et de tout ce qui re- 
gardoit le service des tables; et M. Colbert, comme surintendant 
des bàümens fit construire et embellir les divers lieux destinés à ce 
divertissement royal, et donna les ordres pour l’exécution des feux 
d’arrdice. 

Le sieur Vigarani eut ordre de dresser le théâtre pour la comédie; 
le sieur Cissey, d’accommoder un endroit pour le souper; ei le sieuT 
Le Vau, premier architecte du roi, un autre pour le bal. 

I. Celle folaUuti esl de Félibieu, auteur des Entrtftiens sur la vie et /(-ü 
ouvrages des plu,' excellents peintres anciens et modernes ,, et père de tloiu 
t èlibien qui écrivit, avec dorn Lobiuc.aii, V liistoi>'e de la ville de Pans, 
Tous hïs intermèdes sont de Molière. 

MuLlIUUi. iJl 
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Le mercredi, dix-huitième Jour de juillet, le roi étant parti de 
Saint Germain, vint dîner à Versailles avec la reine, Mgr le dau- 
phin, Monsieur et Madame. Le reste de la cour, étant arrivé in- 
continent après midi , trouva des officiers du roi qui faisoient les 
honneurs, et recevoient tout le monde dans les salles du château, 
où il y avoit, en plusieurs endroits, des tables dressées et de quoi 
se rafraîchir; les principales dames furent conduites dans des cham- 
bres particulières pour se reposer. « 

Sur les six heures du soir, le roi, ayant commandé au marquas de 
Gesvres, capitaine de ses gardes, de faire ouvrir toutes les portes, 
afin qu’il n'y eût personne qui ne prît part au divertissement, sortit 
du château avec la reine et tout le reste de la cour, pour prendre le 
plaisir de la promenade. 

Quand Leurs Majestés eurent fait le tour du grand parterre, elles 
descendirent dans celui de gazon qui est du côté de la Grotte, où, 
après avoir considéré les fontaines qui les embellissent , elles s’arrê- 
tèrent particulièrement â regarder celle qui est au bas du petit parc, 
(lu côté de la pompe. Dans le milieu de son bassin, l’on voit un 
dragon de bronze qui, percé d’une flèche, semble vomir le sang 
par la gueule, en poussant en l’air un bouillon d’eau qui retombe en 
piuic et couvre tout le bassin. 

Autour de ce dragon, il y a quatre petits Amours sur des cygnes, 
qui font chacun un grand jet d’eau, et qui nagent vers le bord, 
comme pour se sauver. Deux de ces Amours, qui sont en face du 
dragon, se cachent le visage avec la main pour ne le pas voir, et 
sur leur visage l’on aperçoit toutes les marques de la crainte parfai- 
tement exprimées; les deux autres, plus hardis parce que le monstre 
n’est pas tourné de leur côté, l’attaquent de leurs armes. Entre ces 
Amours, sont des dauphins de bronze, dont la gueule ouverte pousse 
en l’air de gros bouillons d’eau. 

Leurs Majestés allèrent ensuite chercher le frais dans ces bosquets 
si délicieux, où l’épaisseur des arbres empêche que le soleil ne se 
fasse sentir. Lorsqu’elles furent dans celui dont un grand nombre 
d’agréables allées forme une espèce de labyrinthe, elles arrivèrent, 
après plusieurs détours, dans un cabinet de verdure pentagone, où 
aboutissent cinq allées. Au milieu de ce cabinet, il y a une fontaine 
dont le bassin est bordé de gazon. De ce bassin aortoient cinq tables 
en manière de buffets, chargées de toutes les choses qui peuvent 
composer une collation magnifique. 

L’une de ces tables représentoit une montagne, où, dans plusieurs 
espèces de cavernes, on voyoit diverses sortes de viandes froides; 
l’autre étoit comme la face d’un palais bâti de massepains et pâtes 
sucrées. Il y en avoit une chargée de pyramides de confitures sèches; 
une autre d’une infinité de vases remplis de toutes sortes de liqueurs; 
et la dernière étoit composée drt caramels. Toutes ces tables, dont les 
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plans ôtoicnt ingénieusement formés en divers comparti mens, éloicnt 
couvertes d'une infinité de choses délicates, et disposées d’une ma- 
nière toute nouvelle ; leurs pieds et leurs dossiers étoient environnés 
de feuillages mêlés de festons de fleurs, dont une partie étoit sou- 
tenue par des Bacchantes. Il yavoit, entre ces tables, une petite pe- 
lc«se de mousse verte, qui s’avançoit dans le bassin, et sur laquelle on 
voyoit , dans un grand vase, un oranger dont les fruits étoient confits; 
chacun de ces orangers avoit à côté de lui deux autres arbres de 
différentes espèces, dont les fruits étoient pareillement confits. 

Du milieu do ces tables s’élevoit un jet d’eau de plus de trente 
pieds de haut, dont la chute faisoit un bruit très-agréable; de sorte 
qu’en voyant tous ces buffets d’une même auteur, joints les uns aux 
autres par les branches d’arbres et les fleurs dont ils étoient revêtus, 
il sembloit que ce fût una netite montagne , du haut de laquelle 
sortit une fontaine, 

La palissade qui fait l’enceinte de ce cabinet etolt disposée d’une 
manière toute particulière; le jardinier, ayant em^ployé son indus- 
trie à bien ployer les branches des arbres, et à les lier ensemble en 
diverses façons, en avoit formé une espèce d’arcliitecture. Dans le 
milieu du couronnement, on voyoit un socle de verdure sur lequel 
il y avoit un dé qui portoit un vase rempli de fleurs. Aux côtés du 
dé, et sur le même socle, étoient deux autres vases de fleurs: et en 
cet endroit, le haut de lapalissade, venant doucement à s’arrondir 
en forme de galbe , se terminoit aux deux extrémités par deux 
autres vases aussi remplis de fleurs. 

Au lieu de sièges de gazon, il y avoit, tout autour du cabinet dos 
couches de melons, dont la quantité, la grosseur, et la borne eloient 
surprenantes pour la saison. Ces couches étoient feites d’une manière 
tout extraordinaire; et, à bien considérer la beauté de ce lieu, l’on 
auroit pu dire autrefois que les hommes n’auroient point eu de part A 
un si bel arrangement, mais que quelques divinités de ces bois au- 
roient employé leurs soins pour l’embellir de la sorte. 

Gomme il y a cinq allées qui se terminent toutes dans ce cabinet, 
et qui forment une étoile, l’on trouvoit ces allées ornées de chaque 
côté de vingt-six arcades de cyprès. Sous chaque arcade , et sur des 
sièges de gazon, il y avoit de grands vase.s remplis de divers arbres 
chargés de leurs» fruits. Dans La première de ces allées, il n’y avoit 
que des orangers de Portugal. La seconde étoit toute de bigareautiers 
et de cerisiers mêlés ensemble. La troisième étoit bordée d’abricotier? 
et de pêchers; la quatrième, de groseilliers de Hollande; et dans la 
cinquième, l’on ne voyoit que des poiriers de différentes espèces, 
fous ces arbres faisoient un agréable objet à la vue, à cause de leurs 
fruits qui paroissoient encore davantage contre l’épaisseur du bois 

Au bout de ces cim] allées, il y a cinq grandes nicliis de verdure , 
que l’on voit toutes eu face du milieu du cabinet. Ces iiicbes étoient 
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cintrée»; et sur les pilastres des côtés s’élevoient deux rouleaux qui 
s’alloient joindre à un carré qui étoit au milieu. Dans ce carré, 
Ton \oyoit les chiffres du roi, composés de différentes fleurs; et des 
deux côtés pendoient des festons qui s’attachoient à l’extrémité des 
rouleaux. A côté de la niche, il y avoit deux arcades aussi de verdure, 
avec leurs pilastres, d’un côté et d’autre; et tous ces pilastres étoient 
terminés par des vases remplis de fleurs. 

Dans l’une de ces niches étoit la figure du dieu Pan, qui, ayant 
sur le visage toutes les marques de la joie, sembloit prendre part 
à celle de toute l’assemblée. Le sculpteur l’a voit disposé dans une 
action qui faisoit connoître qu’il étoit mis là comme la divinité qui 
présidoit dans ce lieu. 

Dans les quatre autres niches , il y avoit quatre Satyres , deux hom- 
mes et deux femmes, qui tous sembloient danser, et témoigner le 
plaisir qu’il ressentoient de se voir visités par un si grand monarque, 
suivi d’une si belle cour. Toutes ces figures étoient dorées, et faisoieiil 
un effet admirable contre le vert de ces palissades. 

Après que Leurs Majestés eurent été quelque temps dans cet endroit 
si charmant, et que les dames eurent fait collation, le roi abandonna 
les tables au pillage des gens qui suivoient, et la destruction d’un 
arrangement si beau servit encore de divertissement agréable à toute 
la cour, par l’empressement et la confusion de ceux qui démolissoient 
CCS châteaux de massepains et ces montagnes de confitures. 

Au sortir de ce lieu, le roi rentrant dans une calèche, la reine dans 
.sa chaise, et tout le reste de la cour dans leurs carrosses, poursui- 
virent leur promenade pour se rendre à la comédie, et, passant dans 
une grande allée de quatre rangs de tilleuls, firent le tour du bassin 
de la fontaine des Cygnes, qui termine l’alléq^ Royale vis-à-vis du 
château. Ce bassin est un carré long finissant par deux demi-ronds. 
Sa longueur est de soixante toises, sur quarante de large. Dans son 
milieu, il y a une infinité de jets d’eau, qui, réunis ensemble, font 
une gerbe d’une hauteur et d’une grosseur extraordinaires. 

A côté de la grande allée Royale, il y en a deux autres qui en sont 
éloignées d’environ deux cents pas; celle qui est à droite en montant 
vers le château s’appelle l’allée du Roi, et celle qui est à gauche, 
l’allée des Prés. Ces trois allées sont traversées par une autre qui se 
termine à deux grilles qui font la clôture du petit parc. Ces deux allées 
des côtés, et celle qui les traverse, ont cinq toises de large; mais, à 
l’endroit où elles se rencontrent, elles forment un grand espace qui a 
plus de treize toises en carré. C’est dans cet endroit de l’allée du Roi , 
que le sieur Vigarani avoii disposé le lieu de la comédie. Le théâtre, 
qui avançoit un peu dans le carré de la place , s’enfonçoit de dix toises 
dans l’allée qui monte vers le château, et laissoit, pour la salle, u.. 
espace de treize toises de face sur neuf de large. 

L’eidiaussement de ce salon étoit de trente nied» jusaues à la cer- 
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niche, d’où les côtés du plafond s’élevoient encore de huit pieds jus- 
ques au dernier enfoncement. Il étoit couvert de feuilles par dehors, 
et, par dedans, paré de riches tapisseries que le sieur du Metz, in- 
tendant des meubles de la couronne , avoit pris soin de faire disposer 
de la manière la plus belle et la plus convenable pour la décoration 
dd ce lieu. Du haut du plafond pendoient trente-deux chandeliers de 
iristal, portant chacun dix bougies de cire blanche. Autour de la 
salle étoient plusieurs sièges disposés en amphithéâtre, remplis de 
plus de douze cents personnes; et, dans le parterre , il y avoit encore 
sur des bancs une plus grande quantité de monde. Cette salle étoit 
percée par deux grandes arcades, dont l’une étoit vis-à-vis du théâtre, 
et l’autre du côté qui va vers la grande allée. L’ouverture du théâtre 
étoit de trente -six pieds, et, de chaque côté, il y avoit deux grandes 
colonnes torses, de bronze et de lapis, environnées de branches et 
de feuilles de vigne d’or; elles étoient posées sur des piédestaux de 
marbre, et portoient une grande corniche aussi de marbre, dans le 
milieu de laquelle on voyoit les armes du roi sur uh cartouche doré, 
accompagné de trophées ; l’architecture étoit d’ordre ionique. Entre 
thaque colonne, il y avoit une figure : celle qui étoit à droite repré- 
sentoit la Paix, ét celle qui étoit à gauche figiiroit la Victoire; pour 
montrer que Sa Majesté est toujours en état de faire que ses peuples 
jouissent d’une paix heureuse et pleine d’abondance, en établissant le 
repos dans l’Europe, ou d’une victoire glorieuse et remplie de joie, 
çuand elle est obligée de prendre les armes pour soutenir ses droits. 

Lorsque Leurs Majestés furent arrivées dans ce lieu, dont la gran- 
deur et la magnificence surprit toute la cour, et quand elles eurent 
pris leurs places sur le haut dais qui étoit au milieu du parterre, on 
leva la toile qui cachoit la décoration du théâtre; et alors, les yeux 
se trouvant tout à fait trompés l’on crut voir eflectivement un jardin 
d’une beauté extraordinaire. 

A l’entrée de ce jardin on découvroit ùmir paiissaaes si ingénieu- 
sement moulées, qu’elles formoient un ordre d’architecture dont la 
corniche étoit soutenue par quatre Termes qui représentoient des 
Satyres. La partie d’en bas de ces Termes, et ce qu’on appelle gaîne, 
étoient de jaspe, et le reste de bronze doré. Ces Satyres portoient sui 
leurs têtes des corbeilles pleines de fleurs; et, sur les piédestaux de 
marbre qui soutenoient ces mêmes Termes, il y avoit de grands 
vases dorés, aussi remplis de fleurs. 

Un peu plus loin , paroissoient deux terrasses revêtues de marbre 
blanc, qui environnoient un long canal. Au bord de ces terrasses, 
il y avoit des masques dorés qui vomissoient de l’eau dans le canal; 
et, au-dessus de ces masques, on voyoit des vases de bronze doré, 
d’où sortoient aussi autant de véritables jets d’eau. 

On montoit sur ces terrasses par trois degrés; et, sur la môme 
ügne où étoient rangés les Termes, il y avoit, d’un côté et d’autro . 
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une longue allôe de grands arbres, entre lesquels paroissoicnt des 
cabinets d*une architecture rustique. Chaque cabinet couvioit un 
grand bassin de marbre, soutenu sur un piédestal de môme matière, 
et de ces bassins sortoient autant de jets d*eau. 

Leiwut du canal le plus proche étoit bordé de douze jets d’eau, qui 
formoient autant de chandeliers; et, à l’autre extrémité, on voyoit üo 
aupeibe édifice en forme de dôme. Il étoit percé de trois grands por- 
tiques , au travers desquels on découvroit une grande étendue de 
pays* 

D’abord l’on vit sur le théâtre une collation magnifique d’oranges 
de Portugal, et de toutes sortes de fruits chargés à fond et en pyra- 
mides dans trente-six corbeilles, qui furent servies à toute la cour 
par le maréchal de Bellefonda, et par plusieurs seigneurs pendant 
que le sieur de Launay, intendant des menus plaisirs et affaires de 
la chambie, donnoit de tous côtés des imprimés qui conlenoient le 
sujet de la comédie et du ballet. 

Bien que la pièce qu’on représenta doive être considérée comme 
jn impromptu, et un de ces ouvrages où la nécessité de satisfaire 
sur-le-champ aux volontés du roi ne donne pas toujours le loisir d’y 
apporter la dernière main, et d’en former les derniers traits, néan- 
moins il est certain qu’elle est composée de parties si diversifiées et 
si agréables, qu’on peut dire qu’il n’en a guère paru sur le théAtre 
de plus capable de satisfaire tout ensemble l’oreille et les yeux dos 
spectateurs. La prose dont on s’est servi, est un langage très-propre 
pour l’action qu’on représente; et les vers qui se chantent entre les 
actes de la comédie conviennent si bien au sujet, et expriment si 
tendrement les passions dont ceux qui les récitent doivent être émus, 
qu’il n’y a jamais rien eu de plus touchant. Quoiqu’il semble que ce 
soient deux comédies que l’on joue en même temps, dont l’une soit 
en prose et l’autre en vers, elles sont pourtant si bien unies à un 
même sujet, qu’elles ne sont qu’une même pièce, et ne représentent 
qu’une seule action. 

L’ouverture du théAtre se fait par quatre bergers* déguisés en 
valets de fêtes, qui, accompagnés de quatre autres bergers ^ qui 
jouent.de la fiûte, font une danse, où iis obligent d’entrer avec eux 
un riche paysan qu’ils rencontrent, et qui, mal satisfait de son ma- 
riage, n’a l’esprit rempli que de fâcheuses pensées : aussi l’on voit 
qu’il se retire bientôt de leur compagnie, où il n’a demeuré que par 
eontrainte. 

Climène’et Chloris^, qui sont deux bergères amies, entendant le 

4. Beauchamp, Saint-André, La Pierre, Favlcr. 

2. Dcscoulcaux, Plillberl, Jean et Martin Hollere. 

3. Mile Hilaire. 

4 Mlle Desfronteaux. 
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son des flûtes, viennent joindre leurs voix à ces instrumens, ef 
chantent 

L’autre jour, d’Annette 
J’entendis la voix, 

Qui, sur sa musette , 

Ghantoit dans nos bois ; 

Amour, que sous tou empire 
On souffre de maux oui sans ! 

Je le puis bien dire. 

Puisque je le sens. 

La jeune Lisette , 

Au même moment, 

Sur le ton d’Anette, 

Reprit tendrement : 

Amour, si, sous ton empire. 

Je souffre des maux cuisans, 

C’est de n’oser dire 
Tout ce que je sens. 

Tircis * et Philène*, amans de ces deux bei^gbres, les ubordent pour 
les entretenir de leur passion , et font avec elles une scèn# en l'^usique. 

CHLORIS. 

Laissu-nous en repos, Philène. 

GUlâlfE. 

Tircis, ne viens point m’arrêter. 

TIRCIS BT PHILÊNB. 

Ahl belle inhumaine, 

Daigne un moment m’écouter! 

CUIlftMR BT CHLORIS. 

Mais que me veux-tu conter ? 

LB8 DBUX BERGERS. 

Que d’une flamme immortelle. 

Mon cœur brûle sous tes lois. 

LES DEUX BERjGÊRES. 

Ce n’est pas une nouvelle : 

Tu me Tas dit mille fois. 

PHILÈNE, à Chloris. 

Quoil veux-tu, toute ma vie, 

Que j’aime et n’obtienne rien? 

CHLORIS. 

Non; ce n’est pas mon envie 
N’aime plus; je le veux bien. 


V. Blondel, 
s. Gtyt. 
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TiflCis, d Climène, 

Le ciel me force à l^ommage 
Dont tous ces bois sont témoins. 

CLIMÈNE. 

C’est au ciel, puisqu’il t’engage, 

A te payer de tes soins. 

PHILÈNE, à Chloris. 

C’est par ton mérite extrême 
Que tu captives mes vœux. 

CHLORIS. 

Si je mérite qu’on m’aime, 

Je ne dois rien à tes feux. 

LES DEUX BERGERS. 

L’éclat de tes yeux me tue. 

LES DEUX BERGÈRES. 

Détourne de moi tes pas. 

LES DEUX BERGERS. 

Je me plais dans cette vue. 

LES DEUX BERGÈRES. 

Berger , ne t’en plains donc pas. 

PHILÈNE. 

Àhl belle Climènel 

TIRCIS. 

Ah ! belle Chloris ! 

PHILÈNE, d Climène, 

Rends-la pour moi plus humaine, 
TIRCIS, à Chloris. 

Dompte pour moi ses mépris. 
CLIMÈNE, d Chloris. 

Sois sensible à l’amour que te porte Philène 
CHLORIS, à Climène. 

Sois sensible à l’ardeur dont Tircis est épris. 

CUMÈNE, d Chloris. 

Si lu veux me donner ton exemple, bergère 
Peut-être je le recevrai. 

CHLORIS, à Climène. 

Si tu veux te résoudre à marcher la première^ 
Possible que je te suivrai, 

CLIMÈNE, d Philène 
Adieu, berger. 

CHLORIS, d Tircis. 

Adieu, berger 
CLIMÈNE, d Philène, 

Attends un favorable sort 
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cuLORis, à Tirets, 

Attends un doux succès du mal qui te possède. 

TIRCIS. 

Je n’attends aucun remède 

PHILÈNE. 

Et je n’attends que la mort. 

TIRCIS ET PHILÈNE. 

Puisqu’il nous faut languir en de tels déplaisirs, 

Mettons fin, en mourant, à nos tristes soupirs. 

Jes deux bergers se retirent, l’âme pleine de douleur et de déses- 
poir; et, ensuite de cette musique, commence le premier acte de 
la comédie en prose. 

Le sujet est qu’un riche paysan, s’étant marié à la fille d’un gen- 
tilhomme de campagne, ne reçoit que du mépris de sa femme aussi 
bien que de son beau-père et de sa belle-mère, qui ne l’avoient pris 
pour leur gendre qu’à cause de ses grands biens. 

Toute cette pièce est traitée de la même sorte que le sieur de Mo- 
lière a de coutume de faire ses autres pièces de théâtre ; c’est-à-dire 
qu’il y représente avec des couleurs si naturelles le caractère des 
personnes qu’il introduit, qu’il ne se peut rien voir de plus ressem- 
blant que ce qu’il a fait pour montrer la peine et les chagrins où se 
trouvent souvent ceux qui s’allient au-dessus de leur condition; et, 
quand il dépeint l’humeur et la manière de faire de certains nobles 
campagnards , il ne forme point de traits qui n’expriment parfaite- 
ment leur véritable image. Sur la fin de l’acte, le paysan est inter- 
rompu par une bergère qui lui vient apprendre le désespoir des deux 
bergers ; mais, comme il est agité d’autres inquiétudes, il la quitte 
en colère; et Chloris entre, qui vient faire une plainte sur la mort 
de son amant : 

Ah l mortelles douleurs ! 

Qu’ai-je plus à prétendre P 

Coulez, coulez, mes pleurs; 

Je n’en puis trop répandre. 

Pourquoi faut-il qu’un tyrannique honneur 
Tienne notre âme en esclave asservie? 

Hélas l pour contenter sa barbare rigueur, 

J’ai réduit mon amant à sortir de la vie. 

Ah ! mortelles douleurs! 

Qu’jîi-je plus à prétendre? , 

Coulez, coulez, mes pleur.s; 

Je n’en puis trop répandre. 

Me puis-je pardonner, dans ce funeste sort, 

Las sévères fraidaiirs dnnt ia m’étnis armée ? 
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Quoi donc, mon cher amant! je t’ai donné la mort * 

Est-ce le prix, hélas! de m’avoir tant aimée? 

Ah î mortelles douleurs ! 

Qu’ai -je plus à prétendre ? 

Coulez, coulez, mes pleurs; 

Je n’en puis trop répandre. 

Après cette plainte commença le second acte de la comédie en 
prose : c’est une suite des déplaisirs du paysan marié, qui se trouve 
encore interrompu par la môme bergère, qui vient lui dire que 
Tircis et Philôiie ne sont point morts, et lui montre sir bateliers' 
qui les ont sauvés. Le paysan, importuné de tous ces avis, se retire, 
et quitte la place aux bateliers, qui, ravis de la récompense qu’ils 
ont reçue, dansent avec leurs crocs, et se jouent ensemble; apros 
quoi se récite le troisième acte de la comédie en prose. 

Dans ce dernier acte, l’on voit le paysan dans le comble de la dou- 
leu., par les mauvais traitemens de sa femme. Enfin un de ses amis 
lui conseille de noyer dans le vin toutes ses inquiétudes, et l’em- 
mène pour joindre sa trpupe, voyant venir toute la foule des bergers 
amoureux, qui commence à célébrer, par des chants et dos danses, 
le pouvoir de l’Amour. 

Ici la décoration du théâtre se trouve changée en un instant, et l’on 
ne peut comprendre comment tant de véritables jets d’eau ne parus- 
sent plus, ni par quel artifice, au lieu de ces cabinets et de ces 
aHées, on ne découvre sur le théâtre que de grands rochers entre- 
mêlés d’arbres, où l’on voit plusieurs bergers qui chantent et qui 
louent de toutes sortes d’instrumens. Chloris commence, la pro;u\ère , 
à joindre sa voix au son des flûtes et des musettes. 

CHLORIS. 

Ici l’ombre des ormeaux 

Donne un teint frais aux herbettes ; 

Et les bords de ces ruisseaux 
Brillent de mille fleurettes 
Qui se mirent dans les eaux. 

Prenez, bergers, vos musettes. 

Ajustez vos chalumeaux, 

Et mêlons nos chansonnettes 
Au chant des petits oiseaux. 

Le Zéphire , entre ces eaux , 

Fait mille courses secrètes; 

Et les rossignols nouveaux. 

De leurs douces amourettes 

lonan, B«^uchatnp, Chicaneau, Favier, Noblet, Majev, 
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Parlent aui tendres rameaux 
Prenez, bergers, vos musettes, 

Ajustez vos chalumeaux, 

Et mêlons nos chansonnettes 
Au chant des petits oiseaux. 

Pendant que la musique charme les oreilles, les yeux sont agréa- 
blement occupés à voir danser plusieurs bergers' et bergères*, ga- 
lamment vêtus. Et Climène chante * 

Ah! qu’il est doux, belle Sylvie, 

Ah 1 qu’il est doux de s’enflammer 1 
Il faut retrancher de la vie 
Ce qu’on en passe sans aimer. 

CHLORIS. 

Ah ! les beaux jours qu* Amour nous donne , 

Lorsque sa flamme unit les cœurs 1 
Est-il ni gloire ni couronne 
Qui vaille ses moindres douceurs? 

TIKCIS. 

Qu’avec peu de raison on se plaint d’un martyre, 

Que suivent de si doux plaisirs ! 

PHILÈNE. 

Un moment do bonheur, dans l’amouieux empire 
Répare dix ans de soupirs. 

TOUS ENSEMBLE. 

Chantons tous de l’Amour le pouvoir adorable ; 

Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux : 

Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

A ces mots, l'on vil s’approcher, du fond du théâtre, un grand 
rocher couvert d’arbres, sur lequel étoit assise toute la troupe de 
Bacchus, composée de quarante Satyres. L’un d’eux*, s’avançant à la 
tête, chanta fièrement ces paroles : 

Arrêtez ; c’est trop entreprendre. 

Un autre dieu, dont nous suivons les lois, 

S’oppose à cet honneur qu’à l’Amour osent rendre 
Vos musettes et vos voix : 

A des titres si beaux Bacohus seul peut prétendre ; 

Et nous sommes ici pour défendre ses droits 

1 . Chicaneau , Saint-André , La Pierre , Favicr. 

2 . Bonard, Arnold, Noblet, Poignard. 

*1. D’Estival. 
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CHŒUR DE SATYRES. 

Nous suivons de Bacchus le pouvoir adorable ; 
Nous suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux : 

Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 


Plusieurs du parti de Bacchus mêloient aussi leurs pas à la mu~ 
sique ; et Ton vit un combat des danseurs et des chantres de Bac- 
chus contre les danseurs et les chantres qui soutenoient le parti de 
l’Amour. 


CHLORIS. 

C’est le printemps qui rend l’âme 
A nos champs semés de fleurs; 

Mais c’est l’Amour et sa flamme 
Qui font revivre nos cœurs. 

Ülf SUIVANT DE BACCHUS 

Le soleil chasse les ombres 
Dont le ciel est obscurci , 

Et des âmes les plus sombres 
Bacchus chasse le souci. 

CHŒUR DE BACCHUS. 

Bacchus est révéré sur la terre et sur l’onde. 

CHŒUR DE l’amour. 

Et l’Amour est un dieu qu’on adore en tous lieux. 

CHŒUR DE BACCHUS. 

Bacchus à son pouvoir a soumis tout le moado. 
CHŒUR DE l’amour. 

Et l’Amour a dompté les hommes et les dieux. 

CHŒUR DE BACCHUS. 

Rien peut-il égaler sa douceur sans seconde? 

CHŒUR DK l’amour. 

Rien peut-il égaler ses charmes précieux ? 

CHŒLŒ DE BACCHUS. 

Pi de l’Amour et de ses feuxl 

le parti DE l’amour. 

Ah! quel plaisir d’aimer! 

LE PARTI DE BACCHUS. 

Ahl quel plaisir de boire! 

LE PARTI DE L' AMOUR, 

A qui vit sans amour, la vie est sans appas. 

LE PARTI DE BACCHUS. 

C’est mourir que de vivre et de ne boire pa». 


I. ûiogan. 
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LE PARTI DE L’AII^DR. 

Aimables fers! 

I.E PARTI DE BACCHÜS, 

Douce victoire I 

LE PARTI DE L* AMOUR. 

Ah! quel plaisir d’aimer! 

LE PARTI DE BACCHÜS. 

Ah! quel plaisir de boire! 

LES DEUX PARTIS. 

Non, non, c’est un abus. 

Le plus grand dieu de tous.... 

LE PARTI DE L’AMOUR 

C’est l’Amour 

LE PARTI DE BACCHÜS. 

C’est Bacchus. 

Un berger* arrive, qui se jette au milieu des deux partis pour les 
séparer, et leur chante ces vers : 

C’est trop, c’est trop, bergers. Eh! pourquoi ces débats? 

Souffrons qu’en un parti la raison nous assemble. 

L’Amour a des douceurs , Bacchus a des appas ; 

Ce sont deux déités qui sont fort bien ensemble ; 

Ne les séparons pas, 

LES DEUX CHŒURS. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables, 

Mêlons nos voix dans ces lieux agréables, 

Et faisons répéter aux échos d’alentour. 

Qu’il n’est rien de plus doux que Bacchus et l’Amour. 

Tous les danseurs se mêlent ensemble, et l’on voit parmi les ber- 
gers et les bergères quatre des suivans de Bacchus’, avec des 
thyrses, et quatre Bacchantes* avec des espèces de tambours de 
basque, qui représentent des cribles qu’elles portoit anciennement 
aux fêtes de Bacchus. De ces thyrses, les suivans frappent sur les 
cribles des Bacchantes, et font différentes postures, pendant que les 
bergers et les bergères dansent plus sérieusement. 

On peut dire que, dans cet ouvrage, le sieur de LuUi a lrou\é 
le secret de satisfaire et de charmer tout le monde; car jamais il 
<i’y a rien eu de si beau et de mieux inventé. Si l’on regarde les 
danses, il n’y a point de pas qui ne marque l’action que les dan- 
seurs doivent faire, et dont les gestes ne soient autant de paroles 
qui se fassent entendre. Si l’on regarde la musique, il n’y a rien 

*. Le Gros. 

3. Beaucharnp, Dolivct, Chicaneau, Mayeu. 

». Paysar Hanceau , Le Boy, Pesan. 
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qui n’exprime parfaitement toutes les passions, et qui ne ravisse 
l’esprit des auditeurs. Mais ce qui n’a jamais été vu, est cette har- 
monie de voix si agréable, cette symphonie d’inslriimcns, cette 
belle union de différents chœurs, ces douces chansonnettes, ces 
dialogues si tendres et si amoureux, ces échos, et enfin cette con- 
duite admirable dans toutes les parties, oû, depuis les premiers 
récits, l’on a vu toujours que la musique s’est augmentée, et qu’en- 
tin, après avoir commencé par une seule voix, elle a fini par un 
concert de plus de cent personnes qu’on a vues, toutes à la fois 
sur un même théâtre, joindre ensemble leurs instrumens, leurs 
voix et leurs pas dans un accord et une cadence qui finit la pièce, 
en laissant tout le monde dans une admiration qu’on ne peut assez 
exprimer. 

Cet agréable spectacle étant fini de la sorte, le roi et toute la cour 
sortirent par le portique du côté gauciie du salon, et qui rend dans 
l’allée de traverse, au bout de laquelle, à l’endroit où elle coupe 
l’allée des Prés, l’on aperçut de loin un édifice élevé de cinquante 
pieds de haut. Sa figure étoit octogone, et sur le haut de la couver- 
ture s’ôîevoit une espèce de dôme d’une grandeur et d’une hauteur 
si belle et si proportionnée, que le tout ensemble ressembloit beau- 
cou j) â ces beaux temples antiques dont on voit encore quelques 
restes; il étoit tout couvert de feuillages, et rempli d’une infinité de 
lumières. A mesure qu’on s’en approchoit, on y découvroit mille 
différentes beautés. Il étoit isolé, et l’on voyoit dans les huit angles 
auianl de pilastres qui servoient comme de pieds-forts ou d’arcs- 
Imulans élevés de quinze pieds de haut. Au-dessus de ces pilastres 
il y avüit de grands vases ornés de différentes façons, et remplis 
de lumières. Du haut de ces vases sortoit une fontaine, qui, retom- 
bant à l’entour, les environuoit comme d’une cloche de cristal; ce 
qui faisoit un effet d’autant plus admirable, qu’on voyait un feu 
éclairer agréablement au milieu de l’eau. 

Cet édifice étoit percé de huit portes. Au-devant de celle par où 
l’on entroit, et sur deux piédestaux de verdure, étoient deux grandes 
figures dorées qui représentoient deux Faunes jouant chacun d’un 
instrument. Au dessus de ces portes, on voyoit comme une espèce 
de frise ornée de huit grands bas-reliefs, représentant, par des 
figures assises, les quatre saisons de l’année et les quatre parties 
du jour. A côté des premières, il y avoit des doubles L; et, à côté 
les autres, des fleurs de lis. Elles Soient toutes enchAssées parmi le 
•euillage, et faites avec un artifice de lumière si beau et si surpre- 
nant, qu’il sembloit que toutes ces figures, ces L et ces fleurs de 
Iis, fussent d’un métal lumineux et transparent. 

Le tour du dôme étoit aussi orné de huit bas-reliefs éclairés de 
la même sorte; mais, an lieu de figures, c’étoient des trophées dis- 
posés en différentes manières. Sur les angles du principal édifice ci 
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du dôme, il y avoit de grosses boules de verdure qui en terminoient 
les extrémités. 

Si Ton fut surpris en voyant par aonoi*s la neauté de ce lieu, on 
le fut encore davantage en voyant le dedans. Il étoit presque impos- 
sible de ne se pas persuader que ce ne fût un enchantement, tant il 
y parcMssoit de choses qu’on croiroit ne se pouvoir faire que par ma- 
gie i Sa grandeur étoit de huit toises de diamètre. Au milieu, il y 
avoit un grand rocher, et autour du rocher une table de figure oc- 
to*gone, cha.géede soixante-quatre couverts. Ce rocher étoit percé 
en quatre endroits. Il sembloit que la nature eût fait choix de tout 
ce qu’elle a de plus beau et de plus riche pour la composition de cet 
ouvrage, et qu’elle eût elle-même pris plaisir d’en faire son chef- 
d’œuvre, tant les ouvriers avoient bien su cacher l’artifice dont ils 
s’étoient servis pour l’imiter I 

Sur la cime du i'ocher était le cheval Pégase; il sembloit, en se 
cabrant, faire sortir de l’eau qu’on voyoit couler doucement de des- 
sous ses pieds, mais qui aussitôt tomboit avec abondance, et formoit 
comme quatre fleuves. Cette eau, qui se précipitoit avec violence et 
par gros bouillons parmi les pointes du rocher, le rendoit tout blanc 
d’écume, et ne s’y perdoit que pour paroître ensuite plus belle et 
plus brillante; car, ressortant avec impétuosité par des endroits ca- 
chés, elle fai soit des chutes d’autant plus agréables qu’elles se sépa- 
roient en plusieurs petits ruisseaux parmi les cailloux et les coquilles 
Il sortoit, de tous les endroits les plus creux du rociier, mille gouttes 
d’eau qui, avec celle des cascades, venoient inonder une pelouse 
couverte de mousse et de divers coquillagch, qui en faisoit l’entrée. 
C’étoit sur ce beau vert, et l’entour de ces coquilles, que ces eaux, 
venant à se répandre et è couler agréablement, faisoient une infinité 
de retours qui paraissoieni autant de petites ondes d’argent, et, avec 
un murmure doux et agréable qui s’accordoit au bruit des cascades, 
lomboient, en cent diiïéreiiles manières, dans huit canaux qui sé- 
paroient la table d’avcc le rocher, et en recevoient toutes les eaux. 
Ces canaux étoienl revêtus de carreaux de porcelaine et de mousse, 
au bord desquels il y avoit de grands vases à l’antique, émaillés d’or 
et d’azur, qui, jetant l’eau par trois ditférens endroits, remplissoient 
trois grandes coupes de cristal qui se dégorgeoient encore dans ces 
mêmes canaux. 

Au-dessous du cheval Pégase, et vis-à-vis la porte par où l’on en- 
troit, on voyoit la figure d’Apollon assise, tenant dans sa main un6 
iyre; les neuf Muses étoient au-dessous de lui, qui tenoient aussi 
divers instrumens. Dans les quatre coins du rocher, et au-dessous 
de la chute de ces fleuves, il y avoit quatre figures couchées, qui en 
représenioient les divinités. 

De quelque côté qu'on regardât ce rocher, l’on y voyoit toujours 
différons effets d’eau; et les lumières dont il étoi^ éclairé étoient si 
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bien disposées, qu’il n’y en avoit point qui ne contribuassent à faire 
paroître toutes les figures qui étoient d’argent, et à faire briller da- 
vantage les divers éclats de l’eau et les différentes couleurs des pier- 
res et des cristaux dont il étoit composé. Il y avoit môme des lumières 
si industrieusement cachées dans les cavités de ce rocher, qu’elles 
n’étoient point aperçues, mais qui cependant le faisoient voir par- 
tout, et donnoient un lustre et un éclat merveilleux à toutes les 
gouttes d’eau qui tomboient. 

Des huit portes dont ce salon étoit percé, il y en avoit quatre ûu 
droit des quatre grandes allées, et quatre autres qui étoient vis-à-vis 
des petites allées qui sont dans les angles de cette place. A côté de 
chaque porte, il y avoit quatre grandes niches percées à jour, et 
remplies d’un grand pied d’argent; au-dessus étoit un grand vase de 
même matière, qui portoit une girandole de cristal, allumée de dix 
bougies de cire blanche. Dans les huit angles qui forment la figure 
de ce lieu, il y avoit un corps solide taillé rustiquement, et dont le 
fond verdâtre brilloit en façon de cristal ou d’eau congelée. Contre 
ce corps étoient quatre coquilles de marbre les unes au-dessus des 
autres, et dans des distances fort proportionnées; la plus haute étoit 
la moins grande, et celles de dessous augmentoient toujours en 
grandeur, pour mieux recevoir l’eau qui tomboit des unes dans les 
autres. On avoit mis sur la coquille la plus élevée une girandole de 
cristal, allumée de dix bougies, et de cette coquille sortoit de l’eau 
en forme de nappe, qui, tombant dans la seconde coquille, se ré- 
pandoit dans une troisième, où l’eau d’un masque posé au-dessus 
venant à se rendre, la remplissoit encore davantage. Cette troisième 
coquille étoit portée par deux dauphins, dont les écailles étoient de 
couleur de nacre ; ces deux dauphins jetoient de l’eau dans la qua- 
trième coquille, où tomboit aussi en nappe l’eau de la coquille qu; 
étoit au-dessus; et toutes ces eaux venoient enfin à se rendre dans 
un bassin de marbre, aux deux extrémités duquel étoient deux 
grands vases remplis d’orangers. 

Le plafond de ce lieu n’éloit pas cintré en forme de voûte ; ’.l s’éle- 
voit, jusques à l’ouverture du dôme, par huit pans qui représentoienl 
un compartiment de menuiserie, artistement taillé de feuillages do- 
rés. Dans ces compartimens, qui paroissoient percés, l’on avoit 
peint des branches d’arbres au naturel, pour avoir plus d’union avec 
\a feuillée dont le corps de cet édifice étoit composé. Le haut du 
dôme étoit aussi un compartiment d’une riche broderie d’or et d’ar- 
gent sur un fond vert. 

Outre vingt-cinq lustres de cristal, chacun de dix bougies, qui 
éclairoient ce lieu , et qui tomboient du haut de la voûte, il y en avoit 
encore d’autres au milieu des huit portes, qui étoient attachés avec 
de grandes écharpes de gaze d’argent entre des festons de fleurs, 
noués avec de pareilles écharpes, enrichies d’une frange de mémo 
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Sur la grande corniche , qui réguoit tout autour de ce salon , 
étoient rangés soixante-quatre vases de porcelaine remplis de di- 
verses fleurs; et, entre ces vases, on avoit mis soixante-quatre boules 
de cristal de diverses couleurs, et d’un pied de diamètre, soutenues 
sur des pieds d’argent ; elles paroissoient comme autant de pierres 
précieuses, et étoient éclairées d’une manière si ingénieuse, que la 
lumière passant au travers, et se trouvant chargée des différentes 
couleurs de ces cristaux, se répandoit par tout le haut du plafond, 
où elle faisoit des effets si admirables, qu’il sembloit que ce fussent 
les couleurs mômes d’un véritable arc-en-ciel. De cette corniche et 
du tour que formoit l’ouverture du dôme pendoient plusieurs festons 
de toutes sortes de fleurs , attachés avec de grandes écharpes de 
gaze d’argent, dont les bouts, tombant entre chaque feston, parois- 
soiant avec beaucoup d’éclat et de grâce sur tout le corps de cette 
architecture, qui étoit de feuillage, et dont l’on avoit si bien su for- 
mer différentes sortes de verdure, que la diversité des arbres qu’on 
y avoit employés, et que l’on avoit su accommoder les uns auprès des 
autres, ne faisoit pas une des moindres beautés de la composition de 
cet agréable édiflee. 

Au delà du portique , qui étoit vis-à-vis de celui par où l’on en- 
troit, on avoit dressé un buffet d’une beauté et d’une richesse tout 
extraordinaires. Il étoit enfoncé de dix-huit pieds dans l’allée, et 
l’on y montoit par trois grands dogrés en forme d’estrade. Il y avoit, 
des deux côtés de ce buffet, deux manières d’ailes élevées d’environ 
dix pieds de haut, dont le dessous servoit pour passer ceux qui por- 
toient les viandes. Sur le milieu de chacune de ces ailes étoit un 
socle de verdure, qui portoit un grand guéridon d’argent, chargé 
d’une girandole aussi d’argent, allumée de bougies de cire blanche, 
et, à côté de ces guéridons, plusieurs grands vases d’argent; contre 
ce socle étoit attachée une grande plaque d’argent à trois branches , 
portant chacune un flambeau de cire blanche. 

Sur la table du buffet, il y avoit quatre degrés de deux pieds de 
large et de trois à quatre pieds de haut, qui s’élevoient jusques à un 
plafond de feuillée de vingt-cinq pieds d’exhaussement. Sur ce bufTet 
et sur ces degrés, l’on voyoit, dans une disposition agréable, vingt- 
quatre bassins d’argent d’une grandeur extrême et d’un ouvrage 
merveilleux: ils étoient séparés les uns des autres par autant de 
grands vases, de cassolettes et de girandoles d’argent d’une pareille 
beauté. II y ivoit sur la table vingt -quatre grands pots d’argent, 
remplis de toutes sortes de fleurs, avec la nef du roi , la vaisselle et 
les verres désunis nour son service. Au-devant de la table, on voyait 
une grande cuvette d’arg^X en forme de coquille, et, aux deux bout£ 
du buffet, quatre guéridjitô d’argent, de six pieds de haut, sur les- 
quels étoient des girandoles d’argent, allumées de dix bougies di 
cire blanche. 

Molierx m 
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Dans les deux autres arcades^ qui étoient à côté de celle-ci, étoient 
deux autres buffets moins hauts et moins larges que celui du mi- 
lieu; chaque table avoit deux degrés, sur lesquels étoient dressés 
quatre grands bassins d’argent, qui accompagiioient un grand vase 
chargé d’une girandole allumée de dix bougies; et, entre ces bassins 
et ce vase , il y avoit plusieurs figures d’argent. Aux deux bouU du 
Duffet, l’on voyoit deux grandes plaques, portant chacune trois flam- 
neaux de cire blanche; au-dessus du dossier, un guéridon d’argent, 
chargé de plusieurs bougies, et, à côté, plusieurs grands vases d’un' 
prix et d’une pesanteur extraordinaires , outre six grands bassins qui 
servoient de fond. Devant chaque table, il y avoit une grande cu- 
vette d’argent, pesant mille marcs; et ces tables, qui étoient comme 
deux crédences pour accompagner le grand buffet du roi, étoient 
destinées pour le service des dames. 

Au delà de l’arcade qui servoit d’entrée du côté de l’allée qui des- 
cend vers les grilles du grand parc, étoit un enfoncement de dix-huit 
toises de long, qui formoit comme un avant-salon. 

Ce lieu étoit terminé d’un grand portique de verdure, au delà du- 
quel il y avoit une grande salle, bornée par les deux côtés des pa- 
lissades de l’allée, et, par l’autre bout, d’un autre portique de 
feuillage. Dans cette salle l’on avoit dressé quatre grandes tentes 
très-magnifiques, sous lesquelles étoient huit tables accompagnées 
de leurs buffets chargés de bassins, de verres et de lumières, dis- 
posés dans un ordre tout à fait singulier. 

Lorsque le roi fut entré dans le salon octogone , et que toute la 
cour, surprise de la beauté et de la disposition si extraordinaire de 
ce lieu, en eut bien considéré toutes les parties, Sa Majesté se mit 
à table, le dos tourné du côté par où elle étoit entrée; et, lorsque 
Monsieur eut pris aussi sa place, les dames qui étoient nommées 
par Sa Majesté pour y souper prirent les leurs, selon qu’elles se 
rencontrèrent, sans garder aucun rang. Celles qui eurent cet hon- 
neur, furent: 


Mlles d’Angouléme, 

Mme Aubry de Courcy, 

Mme de Saint-Arbre , 

Mme de Broglio, 

Mme de BaiUeul, 

Mme de Bonnelle, 

Mme Bignon, 

Mme de Bordeaux 
Mlle Borelle, 

Mme de Brissac, 

Mme de Coulange. 

Mme la maréchale le imt) mt, 


Mme la maréchale de Castelnau, 
Mme de Comminge, 

Mme la marquise de Castelnau, 
Mlle d’Elbeuf, 

Mme la maréchale d’Albret , et 
mademoiselle sa fille, 

Mme la maréchale d’Estrées, 
Mme la maréchale de La Fof lé, 
Mme de La Fayette, 

Mme la comtesse de Fiesque, 
Mme de Fontenay-Hotman, 

Mme de Fieubet, 
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^mo la maréchale de Grancey , et 
mesdemoiselles ses deux filles , 
Mme des Hameaux, 

Mme la maréchale de L’Hôpital , 
Mme la lieutenante civile , 

Mme la comtesse de Louvigny, 
Mlle de Manicham, 

Mme de Meckelbourg , 

)iilme la Grande Maréchale, 

Mme de Marré, 

Mme de Nemours, 

Mme de Richelieu, 
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Mme la duchesse de Riebemont, 
Mlle de Tresmes, 

Mme Tambonneau, 

Mme de La Trousse , 

Mme la présidente Tubœuf, 

Mme la duchesse de La Vallière, 
Mme la marquise de La Vallière, 
Mme de Vilacerf, 

Mme la duchesse de Wirtemberg, 
et madame sa fille, 

Mme de Valavoire 


Comme la somptuosité de ce festin passe tout ce qu’on en pourroit 
dire, tant par l’abondance et la délicatesse des viandes qui y furent 
servies , que par le bel ordre que le maréchal de Bellefonds et le 
sieur de Valentiné, contrôleur général de la maison du roi, y ap- 
portèrent, je n’entreprendrai pas d’en faire le détail; je dirai seu- 
lement que le pied du rocher étoit revêtu, parmi les coquilles et la 
mo’'sse, de quantité de pAtes, déconfitures, de conserves, d’her- 
bages et de fruits sucrés, qui sembloient être crus parmi les pierres, 
et eu faire partie. Il y avoit sur les huit angles qui marquent la 
figure du rocher et de la table, huit pyramides de fleurs, dont cha- 
cune étoit composée de treize porcelaines remplies de différens mets. 
Il y eut cinq services, chacun de cinquante-six plats; les plats du 
dessert étoient chargés de seize porcelaines en pyramides, où tout 
ce qu’il y a de plus exquis et de plus rare dans la saison y parois- 
soit à l’œil et au goût, d’une manière qui secondoit bien ce que l’on 
avoit fait dans cet agréable lieu pour charmer la vue. 

Dans une allée assez proche de là, et sous une tente, étoit la 
table de la reine, où mangeoient Madame, Mademoiselle, madame 
la Princesse, madame la princesse de Carignan. Mgr le dauphin 
soupa au château, dans son appartement 

Le roi étoit servi par monsieur le Duc; et Monsieur, par le sieur 
de Valentiné. Les sieurs Grotteau, contrôleur de la bouche, Gaut et 
Chamois, contrôleurs d’office, mettoient les viandes sur ia table. 

Le maréchal de Beliefonds servoit la reine; et le sieur Courtet, 
contrôleur d’offise, servoit Madame; le sieur de La Grange, aussi 
contrôleur d’office, mettoit sur table; les cent-suisses de la garde 
portoient les viandes, et les pages et valets de pied du roi, de la 
reine, de Monsieur et de Madame, servoient les tab\es de Leurs Ma- 
jestés. 

Dans le même temps que l’on portoit sur ces deux tables, il y en 
avoit huit autres que l’on servoit de la môme manière, qui étoient 
dressées sbus les quatre tentes dont j’ai parlé : et ces tables avnient 
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leurs maîtres d’hôtel; qui faisoient porter les viandes par les gardes 

suisses, 

La première étoit celle 

De Mme la comtesse de Soissons, de 20 couverts. 

De Mme la princesse de Bade, de 20 couverts. 

De Mme la duchesse de Créquy, de 20 couverts. 

De Mme la maréchale de La Mothe, de 20 couverts. 

De Mme de Montausier, de 40 couverts. 

De Mme la maréchale de Bellefonds, de 65 couverts. 

De Mme la maréchale d’Humières, de 20 couverts. 

De Mme de Béthune, de 20 couverts. 

Il y en avoit encore trois autres dans une petite allée à coté de 
celle que tenoit madame la maréchale de Bellefonds, de quinze à seize 
couverts chacune, dont les maîtres d’hôtel du roi avoieiU le soin. 

Quantité d’autres tables se servoient de la desserte de la reine et 
des autres, pour les femmes de la reine et pour d’autres personnes. 

Dans la grotte, proche du château, il y eut trois tables pour les 
ambassadeurs, qui furent servies en môme temps, de vingt-deux 
couverts chacune. 

Il y avoit encore, en plusieurs endroits, des tables dressées, où 
l’on donnoit à manger à tout le monde; et l’on peut dire que l’abon- 
dance des viandes, des vins et des liqueurs, la beauté et l’excellence 
des fruits et des confitures, et une infinité d’autres choses délicate- 
ment apprêtées, faisoient bien voir que la magnificence du roi se 
répandoit de tous côtés. 

Le roi s’étant levé de table pour donner un nouveau divertissement 
aux dames, et passant par le portique où l’allée monte vers Je châ- 
teau, les conduisit dans la salle du bal. 

A deux cents pas de l’endroit où l’on avoit soupé, ot dans une 
traverse d’allées qui forme un espace d’une vaste grandeur, l’on avoit 
dressé un édifice d’une figure octogone, haut de plus de neuf toises, 
et large de dix. Toute la cour marcha le long de l’allée, sans s’aper- 
cevoir du lieu où elle étoit; mais, comme elle eut fait plus de la 
moitié du chemin, il y eut une palissade de verdure, qui, s’ouvrant 
tout d’un coup de part et d’autre, laissa voir, au travers d’un grand 
portique, un salon rempli d’une infinité de lumières, et une longue 
allée au delà, dont l’extraordinaire beauté surprit tout le monde. 

Ce bâtiment n’étoit pas tout de feuillage, comme celui où l’on 
avoit soupé; il représentoit une superbe salle, revêtue de marbra 
et de porphyre, et ornée seulement, en quelques endroits, de ver- 
dure et de festons. Un grand portique de seize pieds de large, el 
de trente-deux de haut, servoit d’entiée à un riche salon; il avan- 
çoit environ trois toises dans Tallée; et cette avance servpit encore 
de vestibule, et faisoit symétrie aux autres enfoncemens qui 
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rencontroicnl dans les huit côtés. Du milieu du portique pendoienl 
de grands festons de fleurs, attachés de part et d’autre. Aux deux 
côtés de l’entrée, et sur deux piédestaux, on voyoit des Termes 
représentant des Satyres, qui étoient là comme les gardes de ce 
beau lieu. A la hauteur de huit pieds, ce salon étoit ouvert par 
les six côtés, entre la porte par où Ton entroit, et l’allée du mi- 
lieu; ces ouvertures formoient six grandes arcades, qui servoient 
de tribunes, où l’on avoit dressé plusieurs sièges en forme d’am- 
phithéâtres, pour asseoir plus de six-vingts personnes dans chacune. 
Ces enfoncemens étoient ornés de feuillages, qui, venant se terminer 
contre les pilastres et le haut des arcades, y montroient assez que ce 
bel endroit étoit paré comme un jour de fêle, puisque l’on y mêloit 
des feuilles et des fleurs pour l’orner; car les impostes et les clefs 
des arcades étoient marquées par des festons et des ceintures de 
fleurs. 

Du côté droit, dans l’arcade du milieu, et au haut de l’enfonce- 
ment, étoit une grotte de rocaille, où, dans un large bassin tra- 
vaillé rustiquement, l’on voyoit Arion porté sur un dauphin, et 
tenant une lyre; il y avoit à côté de lui deux Tritons : c’étoit 
dans ce lieu que les musiciens étoient placés. A l’opposite, l’on avoit 
mi.s tous les joueurs d’instrumens ; l’enfoncement de l’arcade où ils 
étoient, formoit aussi une grotte, où l’on voyoit Orphée sur un 
rocher, qui sembloit joindre sa voix à celle de deux Nymphes assises 
auprès de lui. Dans le fond des quatre autres arcades, il y avoit 
d'autres grottes, où, par la gueule de certains monstres, sortoit 
de Toau qui tomboit dans des bassins rustiques, d’où elle s’échap- 
poit entre des pierres, et dégouttait lentement parmi la mousse el 
les rocailles. 

Contre les huit pilastres qui formoient ces arcades, el sur des 
piédestaux de marbre, l’on avoit posé huit grandes figures de 
femmes, qui lenoient dans leurs mains divers instrumens, dont 
elles sembloient se servir pour contribuer au divertissement du bal. 

Dans le milieu des piédestaux, il y avoit des masques de bronze 
doré, qui jetoient de Teau dans un bassin. Au bas de chaque pié- 
destal, et des deux côtés du môme bassin, s’élevoient deux jets 
d’eau, qui formoient deux chandeliers. Tout autour de ce salon 
régnoit un siège de marbre, sur lequel, d’espace en espace, étoient 
plusieurs vases remplis d’orangers. 

Dans l’arcade qui étoit vis-à-vis de l’entrée, et qui servoil d’ou- 
rerturo à une grande allée de verdure, l’on voyoit encore, sur deux 
piédestaux, deux figures qui représenloient Flore et Pomone. De ces 
piédestaux, il en sortoit de l’eau comme de ceux du salon. 

Le haut du salon s’élevoit au-dessus de la corniche, par huit pans, 
jusqu’à la hauteur de douze pieds; puis, formant un plafond de fl- 
l,mrc octogone, laissoit, dans le milieu, une ouverture le pareille 
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forme, dont renfoncement étoit de cinq à six piedt. Dans ces huit 
pans, étoienthuit soleils d’or, soutenus de huit figures qui représen- 
toient les douze mois de l’année , avec les signes du zodiaque : le 
fond étoit d’azur, semé de fleurs de lis d’or; et le reste enrichi de 
roses et d’autres ornemens d’or, d’où pendoient trente-deux luutres, 
portant chacun douze bougies. 

Outre toutes ces lumières, qui faisoient le plus beau jour du 
jteionde, il y avoit dans les six tribunes vingt-quatre plaques, don^ 
Chacune portoit neuf bougies; et, aux deux côtés des huit pilastres, 
au-dessus des figures, sortoient de la feuillée de grands fleurons 
d’argent, en forme de branches d’arbres, gui soutenoient treize chan- 
deliers disposés en pyramides. Aux deux côtés de la porte, et dans 
l’endroit qui servoit comme de vestibule, il y avoit six grandes 
plaques en ovale, enrichies des chiffres du roi ; chacune des plaques 
portoit seize chandeliers allumés de seize bougies. 

L’allée qui aboutit au milieu de ce salon, avoit plus de vingt pieds 
de large; elle étoit toute de feuille de part et d’autre, et apparois- 
soit découverte par le haut; par les côtés, elle sembloit accompagnée 
de huit cabinets, où, à chaque encoignure, l’on voyoit, sur des pié- 
destaux de marbre, des Termes qui représentoient des Satyres : à 
l’endroit où étoientces Termes, les cabinets se fermoier.t en berceau. 

Au bout de l’allée, il y avoit une grotte de rocaille, où l’art étoit 
si heureusement joint à la nature, que, parmi les figures qui l’or- 
noient, on y voyoit cette belle négligence, et cet arrangement rus- 
tique, qui donne un si grand plaisir à la vue. 

Au haut, et dans le lieu le plus enfoncé de la grotte, on décou- 
vroit une espèce de masque de bronze doré, représentant la tête 
d’un monstre marin. Deux Tritons argentés ouvroient les deux côtés 
de la gueule de ce masque, duquel s’élevoit, en forme d’aigrette 
un gros bouillon d’eau, dont la chute, augmeiâtant celle qui tomboit 
de sa gueule, extraordinairement grande, faisoit une nappe qui se 
répandoit dans un grand bassin* d’où ces deux Tritons sembloient 
sortir. 

De ce bassin se formoit une autre grande nappe, accompagnée de 
deux gros jets d’eau, que deux animaux, d’une figure monstrueuse, 
vomissoient en se regardant l’un l’autie Ces deux animaux, qui ne 
paroissoient qu’à demi hors de la roche, étoient aussi de bronze doré. 
De cette quantité d’eau qu’ils jetoient, et de celle de ce bassin qui 
tomboit dans un autre beaucoup plus grand, il se formoit une troi- 
sième nappe, qui, couvrant tout le bas du rocher, et se déchirant 
inégalement contre les pierres d’en bas, faisoit paroltrc des éclats 
si beaux et si extraordinaires, qu’on ne les peut bien exprimer. 

Ceite abondance d’eau, qui, comme un agréable torrent, se pré- 
cipitoit de la sorte par différentes chutes, sembloit couvrir le rocher 
de plusieurs voiles d’argent, qui n’empêchoient pas qu’on ne vit la 
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disposition des pierres et des coquillages , dont les couleurs parois- 
soient encore avec plus de beauté parmi la mousse mouillée , et au 
travers de l’eau qui tomboit en bas, où elle formoit de gros bouill- 
ions d’écume. 

De ce dernier endroit, où toute cette eau finissoit sa chute dans 
un carré qui étoit au pied de la grotte, elle se divisoit en deux ca- 
naux, qui, bordant les deux côtés de Tallée , venoient se terminer 
dans un grand bassin, dont la figure étoit d’un carré long, augmenté, 
parles quatre côtés, de quatre demi-ronds, lequel séparoit l’allée 
d’avec le salon: mais cette eau ne couloit pas sans faire paroUre mille 
beaux effets; car, vis-à-vis des huits cabinets, il yavoit, dans chaque 
canal, deux jets d’eau qui formoient de chaque côté seize lances 
de douze à quinze pieds de haut; et, d’espace en espace, l’eau de 
ces canaux, venant à tomber, faisoit des cascades qui composoient 
autant de petites nappes argentées, dont la longueur de chaque ca- 
nal étoit agréablement interrompue. 

Ces canaux étoient bordés de gazon de part et d’autre. Du côté des 
cabinets, et entre les Termes qui en marquoient les encoignures, 
il y avoit, dans de grands vases, des orangers chargés de Heurs et 
de fruits; et le milieu de l’allée étoit d’un sable jaune qui partageoit 
les deux lisières de gazon. 

Dans le bassin qui séparoit l’allée d’avec le salon, il y avoit un 
groupe de quatre dauphins dans des coquilles de bronze doré, posées 
sur un petit rocher : ces quatre dauphins ne formoient qu’une seule 
tête, qui étoit renversée, et qui, ouvrant la gueule en haut, pous- 
soit un jet d’eau d’une grosseur extraordinaire. Après que cette eau, 
qui s’élevait de plus de trente pieds de haut, avoit frappé la feuillée 
avec violence, eUe retomboit dans le bassin en mille petites bouî-as 
de cristal. 

Aux deux côtés de ce bassin , il y avoit qunwj granfies praques en 
ovale, chargées chacune de q^'inze bougies; mais, comme toutes 
les autres lumières qui éclairoieni' cette allée étoient cachées derrière 
les pilastres et les Termes qui marquoient les cabinets, l’on ne 
voyoit qu’un jour universel qui se répandoit si agréablement dans 
tout ce lieu, et en découvroit les parties avec tant de beauté, que 
tout le monde préféroit cette clarté à la lumière des plus beaux 
jours. Il n’y avoit point de jet d’eau gui ne fit paroltre mille brillans; 
et l’on reconnoissoit principalement dans ce lieu, et dans la grotte 
où le roi avoit soupé, une distribution d’eau si belle et si extraordi- 
naire, que jamais il ne s’est rien vu de pareil. Le sieur Joly, qui en 
avoit eu la conduite, les avoit si bien ménagées, que, produisant 
toutes des effets différons , il y avoit encore une union et un certain 
accord qui faisoit paroltre partout une agréable beauté, la chute des 
unes servant, en plusieurs endroits, à donner plus d’éclat à la chute 
des autres. Les jets d’eau qui s’élevoient de quinze pieds sur le 
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devant des deux canaux, venoient peu à peu diminuer de hauteur 
et de force à mesure qu’ils s’éloignoient de la vue; de sorte que, 
s’accordant avec la belle manière dont l’on avoit disposé l’allée, il 
sembloit que cette allée, qui n’avoît gutie plus de quinze toises de 
long, en eût quatre fois davantage, tai1 ^ules choses v eloient bien 
conduites ! 

Pendant que, dans un séjour si charmant, Leurs Majestés et 
toute la cour prenoient le divertissement du bal, à la vue de ces 
beaux objets et au bruit de ces eaux qui n’interrompoient qu’agréa<- 
blement le son des instrumens, l’on préparoit ailleurs d’autres 
spectacles dont personne ne s'étoit aperçu, et qui dévoient sur- 
prendre tout le monde. Le sieur Gissey, outre le soin qu’il avoit pris 
du lieu où le roi avoit soupé, et des dessins de tous les habits de la 
comédie, se trouvant encore chargé de^ .Uuminaiions qu’on devoit 
mettre au château et en plusieurs endioits du parc, travailloit à 
mettre toutes ces choses en ordre, pour faire que ce beau divertis- 
sement eût une fin aussi heureuse et aussi agréable, que le succès en 
avoit été favorable jusques alors; ce qui arriva en effet par les soins 
qu’il y prit; car, en un moment, toutes les choses furent si bien 
ordonnées, que, quand Leurs Majestés sortirent du bal, elles aper- 
çurent le tour du Fer-à -Cheval et le château tout en feu, mais d’un 
feu si beau et si agréable, que cet élément, qui ne pareil guère 
dans l’obscurité de la nuit sans donner de la crainte et de la frayeur, 
ne causoit que du plaisir et de l’admiration. Deux cents vases de 
quatre pieds de haut, de plusieurs façons, et ornés de différentes 
manières, entouroient ce grand espace qui enferme les parterres de 
gazon, et qui forme le Fer-à-Cheval. Au bas des degrés qui sont au 
milieu, on voyoit quatre figures représentant quatre Fleuves; el 
au-dessus, sur quatre piédestaux qui sont aux extrémités des rampes, 
Quatre autres figures qui représentoient les quatre parties du monde. 
Sur les angles du Fer-à-Gheval, et entre les vases, il y avoit trente- 
huit candélabres ou chandeliers antiques, de six pieds de haut; el 
ces vases, ces candélabres et ces figures, étant éclairés de la méma 
sorte que celles qui avoient paru dans la frise du salon où l’on avoit 
soupé, faisoieut un spectacle merveilleux. Mais la cour étant arrivée 
au haut du Fer-à-Cheval, et découvrant encore mieux tout le châ- 
teau, ce fut alors que tout le monde demeura dans une surprise qui 
ne se peut connoitre qu’en la ressentao . 

Il étoit orné de quarante-cinq figurer, Dans le milieu de la porte 
du château, il y en avoit une qui repre^sentoit Janus; et, des deux 
côtés, dans les quatorze fenêtres dei ws, l'on voyoit différons 
trophées de guerre. A l’étage d'en haut, li y avoit quinze figures qui 
représentoient diverses vertus, et au-dessus, un soleil avec des 
lyres, et d’autres instrumens ayant rapport à Apollon, qui parois- 
• oient en quinze différens endroits. Toutes ces figures étoient de 
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diverses couleurs, mais si brillantes et si belles, que Ton ne pouvoit 
dire si c’étoient différons métaux allumés, ou des pierres de plu- 
sieurs couleurs qui fussent éclairées par un artifice inconnu. Les 
balustrades qui environnent le fossé du château étoient illuminées 
de la même sorte; et dans les endroits où, durant le jour, on avoit 
vu des vases remplis d’orangers et de fleurs, l’on y voyoit cent vase? 
^le diverses formes, allumés de différentes couleurs. 

De si merveilleux objets arrêtoient la vue de tout le monde, 
lorsqu’un bruit , qui s'éleva vers la grande allée , fit qu’on se tourna 
de ce côté-là. Aussitôt on la vit éclairée, d’un bout à l’autre, de 
soixante-douze Termes, faits de la même manière que les figures 
qui étoient au château , et qui la bordoient des deux côtés. De ces 
Termes il partit, en un moment, un si grand nombre de fusées, 
que les unes, se croisant sur l’allée, faisoient une espèce de ber- 
ceau, et les autres s’élevant tout droit, et laissant jusques en terre 
une grosse trace de lumière, formoient comme une haute palissade 
de feu. Dans le temps que ces fusées montoient jusques au ciel, et 
qu’elles remplissoient l’air de mille clartés plus brillantes que les 
étoiles, l’on voyoit, tout au bas de l’allée, le grand bassin d’eau, 
qui paroissoit une ner de flamme et de lumière , dans laquelle une 
infinité de feux plus rouges et plus vifs sembloient se jouer au milieu 
d’une clarté plus blanche et plus claire. 

A de si beaux effets, se joignit le bruit de plus de cinq cents 
boîtes, qui, étant dans le grand parc, et fort éloignées, semblaient 
Être l’écho de ces grands éclats dont les- grosses fusées faisoient re- 
tentir l’air, lorsqu’elles étoient en haut. 

Cette grande allée ne fut guère en cet état, que les trois bassins 
des fontaines qui sont dans le parterre de gazon , au bas du Fer-à- 
Cheval , parurent trois sources de lumières. Mille feux sortoient du 
milieu de l’eau, qui, comme furieux et s’échappant d’un lieu où ils 
auroient été retenus par force, se répandoient de tous côtés sur les 
bords du parterre. Une infinité d’autres feux sortant de la gueule 
des lézards, des crocodiles, des grenouilles, et des autres animaux 
de bronze qui sont sur les bords des fontaines, sembloient aller 
secourir les premiers, et, se jetant dans Veau^ sous la figure de 
plusieurs serpens, tantôt séparément, tantôt joints ensemble par 
gros pelotons, lui faisoient une rude guerre. Dans ces combats, 
accompagnés de bruits épouvantables, et d’un embrasement qu’on 
ne peut représenter, ces deux élémens étoient si étroitement mêlés 
ensemble, qu’il étoit impossible de les distinguer. Mille fusées, qui 
s’ ôle voient en l’air, paroissoient comme des jets d’eau enflammés; 
et l’eau, qui bouillonnoit de toutes parts, ressembloit \ des flots de 
feu, et à des flammes agitées. 

Bien que tout le monde sût que l’on préparoit des feux d’artifice , 
néanmoins, en quelque lieu qu’on allât durant le jour, l’on n’v 
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voyoît nulle disposition; de sorte que, dans Je temps que chacun 
étoit en peine du lieu où ils dévoient paroître, Von s’en trouva tout 
à coup environné ; car non-seulement ils partoient de ces bassins de 
fontaines, mais encore des grandes allées qui environnent le par- 
erre; et, en voyant sortir de terre mille flammes qui s’élevoient de 
tous côtés, Von ne savoit s’il y avoit des canaux qui fournissoient, 
cette nuit-là, autant de feux, comme, pendant le jour, on avoit vu 
des jets d’eau qui rafraîchissoient ce beau parterre. Cette surprise 
causa un agréable désordre parmi tout le monde, qui, ne sachant 
où se retirer, se cachoit dans l’épaisseur des bocages, et se jetoit 
contre terre. 

Ce spectacle ne dura qu’autant de temps qu*if en mut pour im- 
primer dans l’esprit une belle image de ce que Veau et le feu peu- 
vent faire quand ils se rencontrent ensemble et qu’ils se font la 
guerre; et chacun., croyant que la fête se termineroit par un artifice 
si merveilleux, retournoit vers le château, quand, du côté du grand 
étang. Von vit tout d’un coup le ciel rempli d’éclairs, et Vair 
d’un bruit qui sembloit faire trembler la terre. Chacun se rangea 
vers la Grotte pour voir cette nouveauté, et aussitôt il sortit de la 
tour de la pompe, qui élève toutes les eaux, une infinité de grosses 
fumées qui remplirent tous les environs de feux et de lumières. 
A quelque hauteur qu’elles montassent, elles laissoient attachée à la 
tour une grosse queue, qui ne s’en séparoit point que la fusée n’eût 
rempli Vair d’une infinité d’étoiles qu’elle y alloit répandre. Tout le 
haut de cette tour sembloit être embrasé, et, de moment en mo- 
ment, elle vomissoit une infinité de feux, dont les uns s’élevoient 
jusques au ciel, et les autres, ne montant pas si haut, sembloieiu 
se jouer pat* mille mouvemens agréables qu’ils faisoient. Il y en avoit 
môme qui , marquant les chiffres du roi par leurs tours et retours , 
traçoient dans Vair des doubles L, toutes brillantes d’une lumière 
très-vive et très-pure. Enfin, après que, de cette tour il fut sorti, 
plusieurs fois , une si grande quantité de fusées , que jamais on n’a 
rien vu de semblable , toutes ces lumières s’éteignirent; et, comme 
si elles eussent obligé les étoiles à se retirer, l’on s’aperçut que, de 
ce côté-là, la plus grande partie ne se voyoit plus, mais que le jour, 
jfaloux des avantages d’une si belle nuit, commençoit à paroître. 

Leurs Majestés prirent aussitôt le chemin de Saint-Germain avec 
toute la cour, et il n’y eut que Mgr le Dauphin qui demeura dans le 
château. 

Ainsi finit cette grande rete, ae laquelle si Von remarque bien 
toutes les circonstances, on verra qu’elle a surpassé, en quelque 
façon, ce qui a jamais été fait de plus mémorable. Car, soit que Von 
regarde comme en si peu de temps Von a dressé des lieux d’une 
grandeur extraordinaire pour la comédie, pour le souper et pour le 
bal. soit que Von considère les divers ornemens dont on les a em- 
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bellis, le nomb:e des lumières dont on les a éclairés, la quantité 
d’eau qu’il a fallu conduire, et la distribution qui en a été faite, la 
somptuosité des repas où l’on a vu une quantité de toutes sortes de 
viandes qui n’est pas concevable, et, enfin, toutes les choses né- 
cessaires à la magnificence de ces spectacles, et à la conduite de 
tant de différons ouvriers, on avouera qu’il ne s’est jamais rien fait 
de plus surprenant, et qui ait causé plus d’admiration. 

Mais, comme il n’y a que le roi qui puisse, en si peu de temps, 
mettre de grandes armées sur pied, et faire des conquêtes avec cette 
rapidité que l’on a vue, et dont toute la terre a été épouvantée, 
lorsque, dans le milieu de l’hiver, il triomphoit de ses ennemis et 
faisoit ouvrir les portes de toutes les villes par où il passoit : aussi 
n’appartient-il qu’à ce grand prince de mettre ensemble, avec la 
môme promptitude, autant de musiciens, de danseurs, et de joueurs 
d’instrumens, et tant de différentes beautés. Un capitaine romain 
disoit autrefois, qu’il n’étoit pas moins d’un grand homme de savoir 
bien disposer un festin agréable à ses amis, que de langer une 
armée redoutable à ses ennemis : ainsi l’on voit que Sa Majesté fait 
toutes ses actions avec une grandeur égale, et que, soit dans la 
paix, soit dans la guerre, elle est partout inimitable. 

Quelque image que j’aie tâché de faire de cette belle fête , j’avoue 
qu’elle n’est que très -imparfaite, et l’on ne doit pas croire que 
l’idée qu’on s’en formera sur ce que j’en ai écrit, approche, en 
aucune façon, de la vérité. On peut voir ici les figures des princi- 
pales décorations; mais ni les paroles, ni les figures ne sauroient 
bien représenter tout ce qui servit de divertissement dans ce grand 
jour de réjouissance. 

Félibien. 


Fin DE LA RELATION DE LA FftTE DE VERSA1LLS6« 
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DE POURCEAUGNAC. 

COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES'. 


PERSONNAGES ET ACTEURS DE LA COMÉDIE. 


M. DK POURCEACGNAC. 

ORONTE. 

JULIE , fille d’Oronte. 

ÉRASTE, amant de Julie. 

NÉRINE , femme d’intrigue, Ceinte Picarde. 
LUCETTE, feinte Gasconne. 

SBRIGANI, Napolitain, homme d’intrigue, 
PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN, 

JN APOTHICAIRE. 

ÜN P YSAN. 

UNE PAYSANNE. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. 

UN EXEMPT. 

DEUX ARCHERS. 


Molière 

Béjart. 

Mlle Molière. 

La Grange. 
Madeleine Béjart. 
Hubert. 

Du Croist, 


PERSONNAGES ET ACTEURS DU BALLET. 


UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MAITRES A DANSER. 
DEUX PAGES, dansans. 
QUATRE CURIEUX de specta- 
CLES, dansans. 

DEUX SUISSES, dansans. 
DEUX MÉDECINS grotesques. 


Mile Hilaire. 

Gâte, Langeais. 

La Pierre, Eavier. 

BeAUCHAMP, CeiCANEAU. 

Noblet, Joubert, Lestang, Mayeu. 


Il signor Chiacchifrone (Lulli), Gâte. 


I. Monsieur de Ponrceaugnac fut joué devant le roi à Chambord en 
septembre 4 600, et sur le théâtre du Palais-Royal, le 4 5 novembre de la 
môme année 

3. Ce rôle fut joué une seule fois, par Lulli, en présence du roi 
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MATASSINS, dansans >. 

DEUX AVOCATS, clianlana. 
DEUX PROCUaEURS, dansans. 
DEUX SERGENS, dansans. 
TROUPE DE MASQUES, chan- 
tans et dansans. 

UNE ÉGYPTIENNE , chantante. 
m ÉGYPTIEN, diamant. 

UN PANTALON, dianlanl. 
DEUX VIEILLES. 

DEUX SCARAMOUCHES. 

DEUX PANTALONS. 

DEUX DOCTEURS. 

DEUX PAYSANS. 

SAUVAGES, dansans. 
BISCAYRNS, dansans. 


Bfauch\mp, La. Pierre, Faviêr, No- 
blet, Chicaneao, Lkstarg. 
Estival, Gave. 

Beaucbamp, Chicameau. 

La Pierre, Favier. 


Mlle Hilaire* 

Gaye. 

Blondel. 

Fernond le cadet, Le Gros. 

Estival, Gingan. 

Gingan le cadet, Blondel. 

Rebel, Hédouin. 

Langeais, Deschamps. 

Paysan, Noblbt, Joubert, Lestang. 
Beaucbamp, Favier, Mateu, Cbicaneaü. 


La scène est à Paris. 


iCTE PREMIER. 


SCÈNE L ~ ÉRASTE , UNE MUSICIENNE , DEUX MUSICIENS 

CNANTANS. PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMBNS , 

TROUPE DE DANSEURS. 

ÉRASTE, aux musiciens et aux danseurs. — Suivez les ordres que 
je vous ai donnés pour la sérénade. Pour moi , je me retire , et ne 
veux point paroître ici. 

SCÈNE II. - UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS chantans, 

PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMBNS ; TROUPE DE 
DANSEURS. 

(Cette sérénade est composée de chant , d’instrumens et de danse. Les 
paroles qui $*y chantent , ont rapport à la situation oû Éraste se 


4 . Les matassins étaient une danse espagnole du genre bouffe ; et on 
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trauw mee Mie^ et expriment let sentimens de deux amans gut 
tont traversés dans leurs amours par le caprice de leurs parens.) 

UNE MUSICIENNE. 

Répands , charmante nuit , répands sur tous les yeui: 

De tes pavots la douce violence; 

£t ne laisse veiller en ces aimables lieux 

Que les cœurs que Tamour soumet à sa puissance. 

Tes ombres et ton silence, 

Plus beaux que le plus beau jour , 

Offrent de doux momens à soupirer d'amour 

PREMIER MUSICIEN. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose, 

Quand rien à nos vœux ne s’oppose I 
A d’aimables penchans notre cœur nous dispose ; 

Maïs on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose , 

Quand rien à nos vœux ne s’oppose . 

SECOND MUSICIEN. 

Tout ce qu’à nos vœux on oppose, 

Contre un parfait amour ne gagna jamais rien : 

Et, pour vaincre toute chose, 

Il ne faut que s’aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 

Les rigueurs des parens , la contrainte cruelle , 

L’absence, les travaux, la fortune rebelle, 

Ne font que redoubler une amitié fidèle. 

Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 

Quand deux cœurs s’aiment bien , 

Tout le reste n’est rien. 

?REMIÈRS ENTRÉE DE BALLET. — Danse de deux mailres à 
danser. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Danse de deux pages 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Quatre curieux de spectacles . 
qui ont pris querelle pendant la danse des deux pages , dansent 
en se battant l'épée à la main. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Deux Suisses séparent Us 
quatre combattans^ et, après les avoir mis d^accord, dansent 
avec eux. 
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Si 


SCÈNE III. — JULIE, ÉRASTE, NÉRINE 

JOLIE. — Mon Dieu! Éraste, gardons d’être surpris Je tremble 
qu’on ne nous voie ensemble ; et tout seroit perdu après la défense 
que l’on m’a faite. 

éRASTB. — Je regarde de tous côtés, et je n’aperçois rien. 

JULIE, à Nérine, — Aie aussi rœü au guet, Nérine; et prends 
bieh garde qu’il ne vienne personne. 

NÉRINE , se retirant dans le fond du théâtre. — Reposez-vous sur 
moi , et dites hardiment ce que vous avez à vous dire. 

JULIE. — Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chose de 
favorable? et croyez- vous, Éraste, pouvoir venir à bout de dé- 
tourner ce fâcheux mariage que mon père s’est mis en tête? 

ÉRASTE. — Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà nous 
vons préparé un bon nombre de batteries pour renverser ce dessein 
lidicule. 

NÉRINE, accourant, à Julie. — Par ma foi, voilà votre père. 

JULIE. — Ah I séparons-nous vite. 

NÉRINE. — Non, non , non, ne bougez; je m’étois trompée. 

JULIE. — Mon Dieu! Nérine, que tu es sotte de nous donner de 
ces frayeurs! 

ÉRASTE. — Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quantité 
de machines; et nous ne feignons point de mettre tout en usage, 
sur la permission que vous m’avez donnée. Ne nous demandez point 
tous les ressorts que nous ferons jouer; vous en aurez le divertisse- 
ment ; et, comme aux comédies, il est bon de vous laisser le plaisir 
de la surprise , et de ne vous avertir point de tout ce qu’on vous 
fera voir : c’est assez de vous dire que nous avons en main divers 
stratagèmes tout prêts à produire dans l’occasion, et que l’ingé- 
nieuse Nérine et l’adroit Sbrigani entreprennent l’affaire. 

NÉRINE. — Assurément. Votre père se moque-t-il, de vouloir 
vous anger de son avocat de Limoges, monsieur de Pourceaugnac , 
qu’il n’a vu de sa vie , et qui vient par le coche vous enlever à notre 
barbe ? Faut-il que trois ou quatre mille écus de plus , sur id parole 
de votre oncle , lui fassent rejeter un amant qui vous agrée? et une 
personne comme vous est-elle faite pour un Limosin? S’il a envie 
de se marier , que ne prend-il une Limosine , et ne laisse-t-il en re- 
pos les chrétiens? Le seul nom de monsieur de Pourceaugnac m’a 
viise dans une colère effroyable. J’enrage de monsieur de Pourceau- 
gnac. Quand il n’y auroit que ce nom-là , monsieur de Pourceau- 
gnac, j’y brûlerai mes livres, ou je romprai ce mariage; et vous ne 
serez point madame de Pourceaugnac. Pourceaugnac! cela se peut 
il souffrir? Non , Pourceaugnac est une chose que je ne saurois sup- 
porter; et nous lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de 
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niches sur niches, que nous renverrons à Limoges monsieur ae 
Pourceaugnac. 

ÉRASTB. — Voici notre subtil Napolitain , qui nous dira des nou- 
velles 

SCENE IV. —JULIE, ÉRASTE, SBRIGANI , NÉRINE. 

SBRIOAPX. Monsieur, votre homme arrive. Je Tai vu à trois 
lieues d’ici, où a couché le coche; et, dans la cuisine, où il est 
descendu pour déjeuner, je Tai étudié une bonne grosse demi- 
heure , et je le sais déjà par cœur. Pour sa figure , je ne veux point 
vous en parler : vous verres de quel air la nature Ta dessinée , et 
si rajustement qui raccompagne y répond comme il faut; mais, 
pour son esprit, je vous avertis, par avance, qu’il est des plus 
épais qui se fassent; que nous trouvons en lui une matière tout à 
fait disposée pour ce que nous voulons , et qu’il est homme enfin à 
donner dans tous les panneaux qu’on lui présentera. 

ÉRASTR. NOUS dis-tu vrai ? 

SBRIGANI. — Oui , si je me connois en gens. 

NéRiNE. — Madame, voilà un illustre. Vctre affaire ne pouvoit 
être mise en de meilleures mains , et c’est le héros de notre siècle 
pour les exploits dont il s’agit; un homme qui, vingt fois en sa vie, 
pour servir ses amis , a généreusement affronté les galères ; qui , au 
péril de ses bras et de ses épaules , sait mettre noblement à fin les 
aventures les plus difficiles , et qui , tel que vous le voyez , est exilé 
de son pays pour je ne sais combien d'actions honorables qu’il a 
généreusement entreprises. 

SBRIGANI. — Je suis confus des louanges dont vous m’honorez : 
et je pourrois vous en donner avec plus de justice sur les merveilles 
de votre vie, et principalement sur la gloire que vous acquîtes, 
lorsque avec tant d’honntteté vous pipâtes au jeu, pour douze mille 
écus, ce jeune seigneur étranger que l’on mena chez vous; lorsquf 
vous fîtes galamment ce faux contrat qui ruina toute une famille ; 
Lorsque avec tant de grandeur d’âme vous sûtes nier le dépôt qu’on 
vous avoit confié ; et que si généreusement on vous vit prêter votre 
témoignage à faire pendre ces deux personnes qui ne Tavoient pas 
mérité. 

NÉRINE. — Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu’on en 
parle ; et vos éloges me font rougir. 

SBRIGANI. — Je veux bien épargner votre modestie; laissons cela, 
et, pour commencer notre affaire, allons vite joindre notre provin- 
cial, tandis que de votre côté vous nous tiendrez prêts au besoin 
les autres acteurs de la comédie. 

ÉRA8TH.~« Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle; et 
pour mieux couvrir notre 'eu , feignez , comme on vous a dit 
d’Atre la plus contente du inonde des résolutions de votre père. 
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yuLiE. — S’il ne tient qu’à cela, les choses iront à merveille. 

ÉRASTE. — Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient à 
ne pas réussir ? 

JULIE. — Je déclarerai à mon père mes véritables seiitimens. 

ERASTE. — Et si, contre vos sentimens, il s’obstinoit à son des 
sein ? 

JULIE. — Je le menacercis de me jeter dans un couvent. 

éraste. — Mais si, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à ce 
lûariage ? 

JULIE. — Que voulez-vous que je vous dise? 

ÉRASTE. — Ce que je veux que vous me disiez 1 

JULIE. — Oui. 

ERASTE. — Ce qu’on dit quand on aime bien. 

JULIE. — Mais quoi? 

ÉRASTE. — Que rien ne pourra vous contraindre; et que, malgré 
tous les efforts d'un père, /vous me promettez d’être à moi. 

JULIE. — Mon Dieul Éraste, contentez-vous de ce que je fais 
maintenant, et n’allez point tenter sur l’avenir les résolutions de 
mon cœur ; ne fatiguez point mon devoir par les propositions d’une 
fâcheuse extrémité dont peut-être n’aurons-nous pas besoin ; et, s’il 
y faut venir, souffrez au moins aue j’y sois entraînée par la suite 
des choses. 

éraste. — Hé bien!... 

SBRiGANi. — Ma foi ! voici notre homme : songeons à nous. 

NÉRiNE. — Ah! comme i* #»st bâti! 

SCÈNE V. - M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, se toumant du côté d’où il est venu, 
et parlant d des gens qui le suivent. — Hé bien! quoi? Qu’est-ce? 
Qu’y a-t-il? Au diantre soit la sotte ville, et les sottes gens qui y 
sont! Ne pouvoir faire un pas, sans trouver des nigauds qui vous 
regardent et se mettent à rire! Hél messieurs les badauds, faites 
vos aflaires, et laissez passer les personnes sans leur rire au nez. 
Je me donne au diable, si je ne baille un coup de poing au pre- 
mier que je verrai rire. 

SBRIGANI , parlant aux mêmes personnes. — Qu’est-ce que c’est , 
messieurs? Que veut dire cela? A qui en avez-vous? Faut-il se mo 
quer ainsi des honnêtes étrangers qui arrivent ici? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Voüà un hommc raisonnable, ce 
Kii-là. 

SBRIGANI. — Quel procédé est le vôtre? et qu’avez-vous à rire? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Fort bien. 

SBRIGANI. — Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en so*® 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ouî. 

3 
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6BRIGANI. — Est‘il autrement que les autres? 

MONSiBüR DE POURCEAUGNAC. — Suis-je tortu OU bossu? 

SBRiGANi. — Apprenez à connoître les gens. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — T/est bien dit. 

SBRiGANi. — Monsieur est d’une raine à respecter. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Cela CSt mî. 

SBRiGANi. — Personne de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui ; gentilhomme limosin. 

SBRiGANi. — Homme d’esprit. 

MONSIEUR DR POURCEAUGNAC. — Qui R étudié CD droit. 

SBRiGANi. — Il vous fait trop d’honneur de venir dans votfi 
ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. SEDS doute. 

SBRiGANi. — Monsieur n’e3t point une personne à faire rire. 

MONSIEUR DF. POURCEAUGNAC. — Assurément. 

SBRiGANi. — Et quiconque rira de lui, aura affaire à moi. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbriçani. — Monsieur, je vous 
suis infiniment obligé. 

SBRiGANi. — Je suis fâché , monsieur, de voir recevoir de la 
sorte une personne comme vous; et je vous demande pardon pour 
la ville, 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je suis vûtre sen’itour. 

SBRiGANi. — Je VOUS ai vu ce malin, monsieur, avec le coche, 
lorsque vous avez déjeuné; et la grâce avec laquelle vous mangiez 
votre pain, m’a fait naître d’abord de l’amitié pour vous; et, 
comme je sais que vous n’dtes jamais venu en ce pays , et que vous 
y êtes tout neuf, je suis bien aise de vous avoir trouvé, pour vous 
offrir mon service à cette arrivée, et vous aider à vous conduire 
parmi ce peuple, qui n’a pas, parfois, pour les honnêtes gens, 
toute la considération qu'il faudroit. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C’est Irop de grâce que vous me 
faites. 

SBRiGANi. — Je vous l’ai déjà dit : du moment que je vous ai vu, 
je me suis senti pour ^ous de rincUnation. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS SUis Obligé. 

durtiGANi. — Votre physionomie m’a plu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Cc m’est beaucoup d’honneur 

SBBiGANi. — J’y ai vu quelque chose d’honnête. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. ~ Jc suis volre servîleui. 

SBRIOANI. — Quelque cho.se d’aiinahle. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. ~ Ah! ah! 

SBRiGANi. — De gracieux. 

MONSIEUR DR POURCEAUGNAC. — Ah! ah! 

SBRiOANi. — De doux. 

MONSIBÜB DE POURCEAUGNAC- — Ah I ail I 
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sBftiflASi. — De majestueux. 

MONSIBÜl DE POURCEAUGN/vC. — Ail ! ah ! 

SBRiGANi. — De franc. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mil ahi 

SBRiGANi. — El de cordial. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. ~ Ail! ail I 

SBRiGANi. — Je VOUS assure que je suis tout à vous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS ai beaucoup d’übliga 
lion. 

SBRiGANi. — C’est du fond du cœur que je parle. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je le CFOis. 

SBRiGANi. — Si j’avois l’honneur d’être connu de vous, vous sau* 
nez que je suis un homme tout à fait sincère. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je n’efi doute point 

SBRiGANi. — Ennemi de la fourberie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — - J’en suis persuadé. 

SBRiGANi. — Et qui o’est pas capable de déguiser ses sentimens. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C’cst ma pensée. 

SBRiGANi. — Vous regardez mon habit, qui n’est pas fait comme 
les autres; mais je suis originaire de Naples, à votre service, et j’ai 
voulu conserver un peu et la manière de s’habiller, et la sincérité 
de mon pays. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C’est fort bien fait. Pour moi, 
j’ai voulu me mettre à la mode de la cour pour la campagne. 

SBRiGANi. — Ma foi, cela vous va mieux qu’à tous nos courti- 
sans. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C’csl cc quc lu’a dit moii tail- 
leur. L’habit est propre et riche, et il fera du bruit ici. 

SBRiGANi. — Sans doute. N’irez-vous pas au Louvre? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. * U faudra bien aller faire ma 
cour. 

SBRiGANi. — Le roi sera ravi de vous voir. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je le crois. 

SBRiGANi. — Avez-vous arrêté un logis? 

MONSIEUR DS POURCEAUGNAC. *— Non; j’allois en chercher un. 

SBRIGANI. — Je serai bien aise d’être avec vous pour cela; et je 
connois tout ce pays-ci. 


SCENE VI. - ÉRASTE, M. de POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

ERASTE. ~ Ah! Qu’est-ce ci? Que vois-je? Quelle heureuse ren- 
contre! Monsieur de Pourceaugnac I Que je suis ravi de vous voir 
Comment! il semble que vous ayet peine à me reconnoîlrel 
MONsiBOR DB POURCEAUGNAC. — Monsieup, je suis T0tr2 sanri* 
teur. 
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ERASTE. — Est-il possible que cinq ou six années m’aient ôté de 
voîre mémoire, et que vous ne reconnoissiez pas le meilleur ami 
de toute la famille des Pourceaugnacs? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Pardonnez-moi. {Bas, à Sbri- 
gani.) Ma foi, je ne sais qui il est 

ÉRASTE. — Il n’y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne 
connoisse, depuis le plus grand jusques au plus petit; je ne fré- 
qUentois qu’eux dans le temps que j’y étois , et j’avois l’honneur 
de vous voir presque tous les jours. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C*est moi qui l’ai reçu, mon- 
sieur. 

ÉRASTE. Vous ne vous remettez point mon visage? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Si fait. [A Sbrigant.) Je ne le 
connois point. 

ÉRASTE. — Vous ne vous ressouvenez pas que j’ai eu le bonheur 
de boire avec vous , je ne sais combien de fois ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Excusez-moi. [A Shrigani.) Je 
ne sais ce que c’est. 

ÉRASTE. — Gomment appélez-vous ce traiteur de Limoges qui 
fait si bonne chère? 

MONSIEUR DE POURCEAUGN.AC. — Petit-Jean? 

ÉRASTE. — Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez 
lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à Limoges ce 
lieu où l’on se promène ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Le Cimetière des Arènes? 

ÉRASTE. — Justement. C’est où je passois de si douces heures à 
jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous remettez pas 
tout cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — îç.vcusez-moi ; je me le remets. 
(A Sbrigani.) Diable emporte si je m’en souviens. 

SBRiGANi, bas, à M. de Pourceaugnac^ — U y a cent choses 
comme cela qui passent de la tète. 

ÉRASTE. — Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les 
nœuds de notre ancienne amitié. 

SBRIGANI, à M. de Pourceaugnac, — Voilà un homme qui vous 
lime fort. 

ÉRASTE. — Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté. 
Comment se porte monsieur votre.... là.... qui est si honnête 
homme ? 

monsieur DE POURCEAUGNAC. — Mon frère le consul? 

ÉRASTE. Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Il se porte le mieux du monde. 

ÉRASTE. — Certes, j’en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur? Là.... monsieur votre.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Moii cousio l’asscsseur? 
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éRASTK. — Justement- 

rroNsiEüR DE poürgeaügwac. — loujours gai et gaillard. 
éraste. — Ma foi , j’en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre 
oncle? Le.... 

MONSIEUR DE poüRCEAUGNAC. — Je n’ai point d’oncle. 

ÉRASTE. — Vous aviez pourtant en ce temps-là.... 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Non *. rien qu’une tante. 

ÉRASTE. — C’est ce que je voulois dire, madame votre tante. 
Comment se porte-t-elle? 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Elle est morte depuis six mois. 
ÉRASTE. — Hélas! la pauvre femme! Elle étoit si bonne per- 
sonne! 

MONSIEUR DE pouRCE M GNAC. — Nous avoDs aussi moD neveu le 
chanoine qui a pensé mourir de la petite vérole. 

ÉRASTE. — Quel dommage ç’auroit été! 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Le connoissez-vous aussi? 
ÉRASTE. Vraiment si ie le connois! Un grand garçon bien 
fait. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Pas dcs plus grands. 

ÉRASTE. — Non; mais de taille bien prise. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Hé! OUi. 

ÉRASTE. — Qui est votre neveu? 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Oui. 

ÉRASTE. — Fils de votre frère ou de votre sœur? 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Justement. 

ÉRASTE. — Chanoine de l'église de.... Comment l’appelez- vous? 
MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — De Saint-Étienne. 

ÉRASTE. — Le voilà; je ne connois autre. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. à Sbrigaut. — Il dit toute la pa 
renté. 

SBRiOANi. — Il vous connoU plus que vous ne croyez. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — A ce que je vois, vous avez 
demeuré longtemps dans notre ville? 

ÉRASTE. — Deux ans entiers 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Vous étiez donc là quand mot 
cousin l’élu fit tenir son enfant à monsieur notre gouverneur? 
ÉRASTE. — Vraiment oui; j’y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Cela fut galant. 

ÉRASTE. — Très-galant. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — C’étoît un repas bien troussé. 
ÉRASTE. — Sans doute. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Vous vîtes doDC aussi la que- 
relle que j’eus avec ce gentilhomme périgordin? 

ÉRASTE. — Oui. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Parbleu ! il trouva a qui parler. 
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ER ASIE. — Ah! ah! 

MONSIEUR DR pouRGEAUGNAC. — U me donna un soufflet; mai 
je lui dis bien son fait. 

ÉRASTE. — Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous 
preniez d'autre logis que le mien. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Je n'ai garde de.... 

ÉRASTE. — Vous moquez-vous? Je ne souffrirai point du tout 
que mon meilleur ami .soit autre part que dans ma maison 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Ce seroit VOUS.... 

ÉP.ASTE. — Non. Le diable m'emporte! vous logerez chez moi. 

SBRiGANi, à M. de ri/urceaugnac. — Puisqu’il le veut obstiné 
ment, je vous conseille d’accepter l’offre. 

ÉRASTE. — Où sont vos liardes? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Je Ics ai liis.sées , avec mon va- 
let, où je suis descendu. 

ÉRASTE. — Envoyons-le.^î quérir par quelqu’un. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Nofi. Je lui ai défendu de bou- 
ger, k moins que j’y fusse- moi-mèine , de peur de quoique four- 
berie. 

SBRIGANI. — C'est prudemment avisé. 

M0NSI2ÜR DE POURCEAÜGNAC. — Ce pays-ci cst UD peu sujet à 
caution. 

ÉRASTE. — On voit les gens d’esprit en tout. 

SBRIGANI. — Je vais accompagner monsieur, et le ramènerai où 
vous voudrez. 

ÉRASTE. — Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, 
et vous n’avez qu’à revenir à celte maison-là. 

SBRIGANI. — Nous sommes à vous tout à l’heure. 

ÉRASTE, à M. de PouTceaugnac. ■— Je vous attends avec impa- 
tience. 

MONSiEüR DE POU RCR.\üGNAC , à Sbrigant, — Voilà une connois- 
sance où je ne ra’alleadois point. 

SBRIGANI. — Il a la mine d’être honnête homme. 

ERASTE, seul. — Ma foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vous 
en donnerons de toutes les façons ; les choses sont préparées, et ja 
n’ai qu’à frapper. Kolà! 

SCÈNE VII. — ÉRASTE, UN APOTHICAIRE. 

ÉBASTE. — Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin à qui 
l’on est venu parler de ma pari ? 

l’apothicaire. — Non, monsieur; ce n’est pas moi qui suis le 
médecin; à moi n’appartient pas cet honneur, et je ne suis qu’apo- 
thicaire; apothicaire indigne, pour vous servir. 

ÉRASTE. — Et monsieur le médecin ost-il à la maison? 
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i/apothicaire. — Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques 
malades ; et je vais lui dire que vous êtes ici. 

ÉRASTE. — Non; ne bougez pas; j’attendrai qu’il ait fait. C’est 
pour lui mettre entre les mains certain parent que nous avons* 
dont on lui a parlé , et qui se trouve attaqué de quelque folie , que 
nous serions bien aise qu’il pût guérir avant que de le marier. 

l’apothicaire. — Je sais ce que c’est, je sais ce que c’est; et 
j’étois avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma 
foi 1 vous ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus habile. 
C’est un homme qui sait la médecine à fond, comme je sais ma 
croix de par Dieu ; et qui, quand on devroit crever, ne démordroit 
pas d’un iota des règles des anciens. Oui , il suit toujours le grand 
chemin, le grand- chemin, et ne va point chercher midi à quatorze 
heures; et, pour tout l’or du monde, il ne voudroit pas avoir guéri 
une personne avec d’autres remèdes que ceux que la Faculté permet, 

ÉRASTE. — Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir que la Faculté n’y consente. 

l’apothicaire.— Ce n’est pas parce que nous sommes grands amis 
que j’en parle ; mais il y a plaisir, il y a plaisir d’être son malade; 
et j’aimerois mieux mourir Je ses remèdes, que de guérir de ceux 
d’un autre. Car, quoi qu’il puisse arriver, on est assuré que les 
choses sont toujours dans l’ordre, et, quand on meurt sous sa 
conduite, vos héritiers n’ont rien à vous reprocher. 

ÉRASTE. — C’est une grande consolation pour un défunt ! 

l’apothicaire. — Assurément. On est bien aise au moins d’être 
mort méthodiquement. Au reste , il n’est pas de ces médecins qui 
marchandent les maladies; c’est un homme expéditif, expéditif, qui 
aime à dépêcher ses malades; et, quand on a à mourir, cela se fait 
avec lui le plus vite du monde. 

ÉRASTE. — En effet, il n’est rien tel que de sortir promptement 
d’affaire. 

l’apothicaire. — Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner et 
tant tourner autour du pot? 11 faut savoir vitement le court ou le 
long d’une maladie. 

ÉRASTE. — Vous avez raison. 

l’apothicaire. — Voilà déjà trois de mes enfans dont il m’a fait 
l’honneur de conduire la maladie, qui sont morts en moins da 
quatre jours, et qui, entre les mains d’un autre, auroient langui 
plus de trois mois. 

ÉRASTE. — Il est bon d’avoir des amis comme cela. 

l’apothicaire. — Sans doute. Il ne me reste plus que deux en 
fans, dont il prend soin comme des siens; il les traite et gouverne 
â sa fantaisie, sans que je me mêle de rien; et, le plus souvent, 
quand je reviens de la ville , je suis tout étonné que je les trouve 
saignés ou purgés par son ordre. 
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ÉRASTE. — Voilà des soins fort obligeans. 

l’apothicaire. — Le voici le voici, le voici qui vient. 

SCÈNE VIII. -ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE 
UN PAYSAN, UNE PAYSANNE 

LE PAYSAN, au médecin. — Monsieur, il n’en peut plus; et il dit 
qu’il sent dans la tête les plus grandes douleurs du monde. 

PREMIER MÉDECIN. — Le malade est un sot; d’autant plus que, 
dans la maladie dont il est attaqué, ce n’est pas la tête, selon 
Galien, mais la rate qui lui doit faire mal. 

LE PAYSAN. — Quoi que c’en soit, monsieur, il a toujours, avec 
cela, son cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIN. — Bon ! c’cst signe que le dedans se dégage. 
Je l’irai visiter dans deux ou trois jours ; mais, s’il mouroit avant 
ce temps-là, ne manquez pas de m’en donner avis; car il n’est pas 
de la civilité qu’un médecin visite un mort. 

LA PAYSANNE, au médecin. — Mon père, monsieur, est toujours 
malade de plus en plus. 

PREMIER MÉDECIN. — Ce n’est pas ma faute. Je lui donne des 
remèdes ; que ne guérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois? 

LA PAYSANNE. — Quînze, monsieur , depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIN. — Quinzc fois saigiié ? 

LA PAYSANNE. — Oui. 

PREMIER MÉDECIN. — Et il ne guérit point? 

LA PAYSANNE. — Non , monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. — C’est signe que la maladie n’est pas dans 
le sang. Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle 
n’est pas dans les humeurs; et, si rien ne nous réussit, nous l’en- 
verrons aux bains. 

l’apotiiicaire. — Voilà le fin, cela; voilà le fin de la médecine. 

SCÈNE IX. — ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE 

ÉRASTE, au médecin. — C’est moi, monsieur, qui vous ai envoyé 
parler , ces jours passés , pour un parent un peu troublé d’esprit^ 
que je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec plus de 
commodité, et qu’il soit vu de moins de monde. 

PREMIER MÉDECIN. — Oui , monsieur; j’ai déjà disposé tout, et 
promets d’en avoir tous les soins imaginables. 

ÉRASTE. — Le voici. 

PREMIER MÉDECIN. — La conjoncture est tout à fait heureuse, et 
j’ai ici un ancien de mes amis , avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 
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SCÈNE X. — M. DE POURCEAUaNAC, ÉRASTE, PREMIER 
MÉDECIN, UN APOTHICAIRE. 

ÉRASTE, à M. de Poitrgeaugnae. — Une petite affaire m'est sur- 
venue, qui m’oblige à votts^quitler ; (montrant le médecin) mais 
voila une personne entre les mains de qui je vous laisse, qui aura 
soin pour moi de vous traiter du mieux qu’il 'lui sera possible. 

j>REMiER MÉDECIN. — Lc devoii* de ma profession m’y oblige ; et 
c’est assez que vous me chargiez de ce soin. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part, — C’est son maître d’hôtel, 
et il faut que ce soit un homme de qualité. 

PREMIER MÉDECIN, à Eraste. — Oui; je vous assure que je trai- 
terai monsieur méthodiquement et dans toutes les régularités de notre 
art. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — MoD Dicu ! il ne me faut point 
tant de cérémonies, et je ne viens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MÉDECIN. — Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÉRASTE, au médecin. — Voilà toujours six pistoles d’avance, en 
attendant ce que j’ai promis. 

monsieur DE POURCEAUGNAC. — Non, s’il VOUS plaît; je n’entends 
pas que vous fassiez de dépense, et que vous envoyiez rien acheter 
pour mol. 

ÉRASTE. — Mon Dieu ! laissez faire. Ce n’est pas pour ce que vous 
pensez. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS demande de ne me traiter 
qu’en ami. 

ÉRASTE. — C’est ce que je veux faire. (Bas, au médecin,) Je vous 
recommande surtout de ne le point laisser sortir de vos mains; car 
parfois, il veut s’échapper. 

PREMIER MÉDECIN. — Nc VOUS mettez pas en peine, 

ÉRASTE, à M. de Pourceaugnac. — Je vous prie de m’excuser de 
l’incivilité que je commets. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous VOUS moquez ; et c’est trop 
de grâce que vous me faites. 

SCÈNE XI. — M. DE POURCEAUGNAC, PREMIER MÉDECIN, 
SECOND MÉDECIN, UN APOTHICAIRE. 

PREMIER MÉDECIN. — Cc m’cst bcaucoup d’honneur, monsieur, 
d’être choisi pour vous rendre service. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. Voici UD habile homme, mon confrère, avec 
lequel je vais consulter la manière dont nous vous traiterons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Il ne faut point tant de façons, 
vous dis-je, et Je suis homme à me contenter de l’ordinaire. 
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PREMIER MÉDECIN. — Alloiis^ (les siéges. 

(Des laquais entrent^ et donnent des sièges,) 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. — Voilà, poup uu jeune 
homme , des domestiques bien lugubres. 

PREMIER MÉDECIN. — Allons monsieur : prenez votre place, 
monsieur. 

(Les deiix médecins font asseoir if. de Dourceaugnac entre eux deux.) 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, S asseyant. — Votre très-humble 
valet. (Les deux médecins lui prennent chacun une main pour lui 
tâter le pouls.) Que veut dire cela? 

PREMIER MÉDECIN. — Maiigez-vous bien, monsieur? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ouî; et bois encopc mieux. 

PREMIER MÉDECIN. — Tant pis I Cette grande appétition du froid 
et de l’humide, est une indication de la chaleur et sécheresse qui 
est au dedans. Dormez-vous fort? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui ; quand j’ai bien soupé. 

PREMIER MÉDECIN. — Faites-vous des songes? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. — De qucllc nature sont-ils? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — De lâ nature des songes. Quelle 
diable de conversation est- ce là? 

PREMIER MÉDECIN. — Vos déjections , comment sont-elles? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ma foi , je ne comprends rien à 
toutes ces questions; et je veux plutôt boire un coup. 

PREMIER MÉDECIN. — Un peu de patience. Nous allons raisonner 
sur votre affaire devant vous; et nous le ferons en françois, pour 
être plus intelligibles. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Quel grand raisonnement faut-il 
pour manger un morceau? 

PREMIER MÉDECIN. — Comme ainsi soit qu’on ne puisse guérir 
une maladie qu’on ne la connoisse parfaitement, et qu’on ne la 
puisse parfailemenl connoîlre sans en bien établir l’idée particu- 
lière , et la véritable espèce, par ses signes diagnostiques et pro- 
gnosticpies vous me permettrez, monsieur notre ancien, d’entrer 
en con.sidération de la maladie dont il s’agit, avant que de toucher 
à la thérapeutique’, et aux remèdes qu’il nous conviendra faire 
pour la parfaite curation d’icelle. Je dis donc , monsieur, avec votre 
permission , que notre malade ici présent est malheureusement at- 
lAqué , affecté , possédé , travaillé de celte sorte de folie que nous 
nommons fort bien mélancolie hypocondriaque; espèce de folie très- 
fAcheuse, et qui ne demande pas moins qu’un Esculape comme 

» . Signes diagnostiques, symptômes auxquels on reconnaît la maladie) 
signes prognostiques , symptômes qui aident à en prévoir les effet». 

S, Thérapeutique , l’art d’appliquer le remède. 
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TOUS, consommé dans notre art: vous, dis-je, avez blanclü, 
comme on dit, sous le harnois, et auquel il en a tant passé par 
les mains, de toutes les façons. Je l’appelle mélancolie hypocon- 
driaque, pour la distinguer des deux autres; car le célèbre Galien 
établit doctement, à son ordinaire, trois espèces de cette maladie, 
que nous nommons mélancolie, ainsi appelée, non - seulement par 
les Latins, mais encore par les Grecs : ce qui est bien à remarquer 
pour «notre a'Iaire. La première, qui vient du propre vice du cer- 
veau : la seconde, qui vient de tout le sang, fait et rendu atrabi- 
laire : la troisième, appelée hypocondriaque, qui est la nôtre, la- 
quelle procède du vice de quelque partie du bas-ventre, et de la 
région inférieure, mais particulièrement de la rate, dont la chaleur 
et l’inflammation porte au cerveau de notre malade beaucoup de 
fuligines épaisses et crasses, dont la vapeur noire et maligne cause 
dépravation aux fonctions de la faculté princesse, et fait la mala- 
die dont, par notre raisonnement, il est manifestement atteint et 
convaincti. Qu’ainsi ne soit, pour diagnostic incontesta])le de ce 
que je dis, vous n’avez qu’à considérer ce grand sérieux (pie vous 
voyez , celle tristesse accompagnée de crainte et de déliduce , signes 
pathognomoniques et individuels de cette maladie , si bien marquée 
che^ le divin vieillard Hippocrate; cette physionomie, cas yeux 
rouges et hagards, cette grande barbe, cette habitude du corps, 
menue, grêle, noire et velue, lesquels signes le dénotent très-af- 
fecté de cette maladie, procédante du vice des hypocondres; la- 
quelle maladie, par laps de temi)s, naturalisée, envieillie, habi- 
tuée, et ayant pris droit de bourgeoisie chez lui, pourroit bien 
dégénérer ou en manie, ou en phthisie, ou en apoplexie, ou même 
en fine frénésie et fureur. Tout ceci supposé . puis(iiTune maladie 
bien connue est à demi guérie, car ignoti nuUa eif curatio 
il ne vous sera pas difficile de convenir des remèdes que nous de- 
vons faire à monsieur. Premièrement, pour remédie:' à cette plé- 
thore obturante, et à cette cacochym'e luxuriante par tout le corps , 
)e suis d’avis qu’il soit phlébotomisé libéralement ; c’est-à-dire , que 
les saignées soient fréquentes et plantureuses : en premier lieu , de 
la basilique *, puis de la céphalique et même, si le mal est opi- 
niâtre, de lui ouvrir la veine du front, et que l’ouverture soit 
large, afin que le gros sang puisse sortir; et, en même temps, de 
le purger, désopiler, et évacuer par purgatifs propres et convena- 

L '«On ne peut pas guérir une maladie sans la connaître. a> 

2. La basilique ^ veine qui monte le long de la partie interne de Tos du 
bras Jusqu’à la veine axillaire (ou de l’aisselle), où elle se rend. 

3. La céphalique^ une des veines du bras qu’on croyait autrefois venir 
de la tête, et qu’on o*ivrait par cette raison, pour le soulagement des mau*: 
de tete 
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blés; c’est-à-d«re, par cholago^rues • , mélanogogues * , et cxtera; 
et comme la véritable source de tout le mal est ou une humeur 
crasse et féculente , ou une vapeur noire et grossière , qui obscur- 
cit, infecte et salit les esprits animaux, il est à propos ensuite 
qu’il prenne un bain d’eau pure et nette, avec force petit-lait clair, 
pour purifier, par l’eau, la féculence de l’humeur crasse, et éclair- 
cir, par le lait clair, la noirceur de cette vapeur. Mais , avant toute 
chose, je trouve qu’il est bon de le réjouir par agréables conversa- 
tions, chants et instrumens de musique; à quoi il n’y a pas d’in- 
convénient de joindre des danseurs, afin que leurs mouvemens, 
disposition et agilité, puissent exciter et réveiller la paresse de ses 
esprits engourdis, qui occasionne l’épaisseur de son sang, d’où 
procède la maladie. Voilà les remèdes que j’imagine , auxquels pour- 
ront être ajoutés beaucoup d’autres meilleurs , par monsieur notre 
maître et ancien, suivant l’expérience, jugement, lumière et suffi- 
sance qu’il s’est acquise dans notre art. Dixi. 

SECOND MÉDECIN. — A Dieu ne plaise, monsieur, qu’il me tombe 
en pensée d’ajouter rien à ce que vous venez de dire ! Vous avez 
si bien discouru sur tous les signes, les symptômes et le» causes 
de la maladie de monsieur; le raisonnement que vous en avez fait 
est si docte et si beau , qu’il est impossible qu’il ne soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque; et, quand il ne le seroit pas, il fau' 
droit qu’il le devînt, pour la beauté des choses que vous avez dites, 
et la justesse du raisonnement que vous avez fait. Oui, monsieur, 
vous avez dépeint fort graphiquement, graphicè depinxisti^ tout ce 
qui appartient à cette maladie. Il ne se peut rien de plus docte- 
ment, sagement, ingénieusement conçu , pensé, imaginé, que ce 
que vous avez prononcé au sujet de ce mal , soit pour la diagnose , 
ou la prognose, ou la thérapie; et il ne me reste rien ici, que de 
féliciter monsieur d’être tombé entre vos mains, et de lui dire qu’il 
est trop heureux d’être fou, pour éprouver l’efficace et la dou- 
ceur des remèdes que vous avez si judicieusement proposés. Je les 
approuve tous , manibus et pedibus descendo in tuam sententiam 
Tout ce que j’y voudrois , c’est de faire les saignées et les purga- 
tions en nombre impair, numéro Deus impure gaudet^; de prendre 
le lait clair avant le bain; de lui composer un fronteau où il entre 
du sel , le sel est symbole de la sagesse ; de faire blanchir les mu- 
railles de sa chambre, pour dissiper les ténèbres de ses esprits. 
album est disgregaiivum visûs^; et de lui donner tout à l’heure un 

1. Oiolagogues ^ remèdes propres à chasser la bile. 

2. MélanogogueSf remèdes propres à chasser la bile noire. 

3. a Je donne les mains à voire opinion; Je m’y range sans réserve.» 

4. a Les dieux aiment le nombre impair. » 

5. < Le blanc fatigue la vue. » Citation faite à contre-sens pour rendre le 
médecin plus ricBcule. 
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petit lavemctrf, pour servir de prélude et d’iiitroducdon à ces ju- 
dicieux remèdes, dont, s’il a à guérir, il doit recevoir du soula- 
gement. Fasse le ciel que ces remèdes, monsieur, qui sont les 
vôtres, réussissent au malade, selon notre intentioni 

MONSIEUR DE pouRCEAüGN AC. — Messieups . il y a une heure que 
je vous écoute Est-ce que nous jouons ici une comédie? 

PREMIER MÉDECIN. — Non , monsieup, nous ne jouons point. 

MONSIEUR DE PO JRCEAUGNAC. — Qu’cst-ce que tout ceci ? et que 
vouléz-vous dire, avec votre galimatias et vos sottises? 

PREMIER MÉDECIN. — Bou ! dire des injures! Voilà un diagnos- 
tic qui nous manquoit pour la confirmation de son mal; et ceci 
pourroit bien tourner en manie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part. — vec qui m’a-t-on mis 
ici ? ( U crache deux ou trois fois.) 

PREMIER MÉDECIN. — Autre diagnostic : la sputation fréquente. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Laissons Cela, et sortons d’ici. 

PREMIER MÉDECIN. — Autre encore : l’inquiétude de changer de 
place. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — gu est - ce uoiic que toute cette 
aflaire? et que me voulez -vous? 

PREMIER MÉDECIN. — Yous guérir , selon l’ordre qui nous a été 
donné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Me guérir? 

PREMIER MÉDECIN, — Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Parbleu ! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. — Mauvaîs signe, lorsqu’un malade ne sent 
pas son mal. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. — Nous savons mieux que vous comment vous 
vous portez ; et nous sommes médecins qui voyons clair dans votre 
constitution. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Si VOUS êtes médecins, je n’ai 
que faire de vous; et je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. — Hom I hom 1 voici un homme plus fou que 
nous ne pensons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mon père et ma mère n’ont ja- 
mais voulu de remèdes , et iis sont morts tous deux sans l’assis- 
tance des médecins. 

premier MÉDECIN. — Je ne m’étonne pas s’ils ont engendré un 
fils qui est insensé. [Au second me'decin.) Allons, procédons à la 
curation; et, par la douceur exhilarante de l’harmonie, adoucis- 
sons, lénifions, et accoisons ' l’aigreur de ses esprits, que je vois 
prêts à s’enflammer. 


I. Accoisons y pour calmer, rendre cji. 
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SCÈNE XII. - M. DE POURCEAUGNAC, seuL 

Que diable est-ce là? Les gens de ce pays-ci sont-ils insensés? Je 
n’ai jamais rien vu de tel, et je nV comprends rien du tout. 


SCÈNE XIII. - M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 

GROTESQUES. 

(Hs s'asseyent d'abord tous trois; les médecins se lèvent à différentes 
reprises pour saluer M. de Pourceaugnac , qui se lève autant de 
fois pour les saluer.) 

LES JEUX MÉDFXINS. 

Bu on di , bu on dî , biion di 
Non vi lasciate uccidere 
Ual dolor malinconico, 

Noi vi faremo ridere 
Col Doslro canlo arraoiiico ; 

Sol per guarirvi 
Siamo veniiti qui. 

Buon di, buon di, buon di. 

PREMIER MÉDECIN 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

Il malato 
Non è disperato , 

Se vol pigliar un poco d’ allegria; 

Al Ira non è la pazzia 
Che malinconia. 

SECOND MÉDECIN. 

Sù, cantate, ballate, ridete; 

E, se far meglio volete, 

Quando sentite il deliro vicino, 

Pigliate dcl vino, 

E qualche volta un poco di tabac. 

Allegramente, monsu Pourceaugnac U 

I. « Bon jour, bon jour, bon jour; ne vous laissez pas emporter par 
l’affcclion mélancolique Nous vous ferons rire par nos chansons ; nous 
ne sommes ici que pour vous guérir. 

a La folie n’est (jue de la mélancolie. Le malade n’esl pas désespéré, 
pourvu qu’il veuille prendre quelque divertissement. 

« Allons, courage; dansez, riez; et si vous voulez encore mieux faire, 
quand vous sentirez les approches du mal, prenez un verre de vin et 
quelquefois une prise de taW ^Mons, gail monsieur d ‘ Pourceaugnac. » 
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SCENE XIV - M. DE POURCEAUGNAC , DEUX MÉDECIN? 
GROTESQUES, MATASSINS. 

ENTRÉE DE BAIL ET. — Danses des matassins autour 
de M. de Pourceaugnac, 

SCÈNE XV. ~ M. DE POURCEAUGNAC, UN APOTHICAIRE, 
tenant une seringue. 

l’apothicaire. — Monsieur, voici un petit remède, un petit re< 
mède , qu’il vous faut prendre , s’il vous plaît , s’il vous plaît. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Comment? je n’ai que faire de 
cela ! ^ 

l’apotiucaire. — Il a été ordonné, monsieur, il a été ordonné. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah 1 qus de bruitl 
l’apothicaire. — Prenez-le, monsieur, prenez-le; il ne vous 
fera point de mal , il ne vous fera point de mal. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah I 

l’apothicaire. — C’est un petit clystère, un petit clystère, bé- 
nin, bénin; il est bénin, bénin : là, prenez, prenez, rnonsiepT; 
c’est pour déterger, pour déterger. dkerger. 

SCÈNE XVI. - M. DE POURCEAUGNAC, UN APOTHICAIRE. 
DEUX MÉDECINS grotesques, MATASSINS, avec des 
seringues. 

LES DEUX MÉDECINS. 

Piglialo su, 

Signor monsu , 

Piglialo, piglialo, piglialo sù, 

Che non ti farà male. 

Piglialo sù queslo serviziale ; 

Piglialo sù , 

Signor monsu , 

Piglialo, piglialo, piglialo sùb 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Allez-vous-cn au diable. 

bV. de Pourceaugnac., mettant son chapeau pour se garantir des 
seringues , est suivi par les deux médecins et par les matassins; 
il passe par derrière le théâtre , et revient se mettre sur sa chaise j 

1 . « Prenez-le , monsieur ; [irenez le clystère ; Il ne vous fera pus de 
niai 
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auprès de laquelle il trouve Vapoihicaire qui Valtendoit , les deuoj 
nédecins et les matassins rentrent aussi,) 

LES DEUX MÉDECINS 

Piglialo sù. 

Signer monsu ; 

Piglialo, piglialo. piglialo sù ; 

Che non ti farà male. 

Piglialo sù questo servizlale ; 

Piglialo sù, 

Signer monsu ; 

Piglialo, piglialo, piglialo sù. 

(M. de Pourceaugnac enfuit avec sa chaise ; Vapoihicaire appuie 
sa seringue contre^ et tes médecins et les matassins le suivent.) 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. - PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI. 

PREMIER MÉDECIN. — II a fopcé tous les obslacles que j'avois 
mis, et s’est dérobé aux remèdes que je commençois de lui faire. 

SBRIGANI. — C’est être bien ennemi de soi-même, que de fuir des 
remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MÉDECIN. — Marque d’un cerveau démonté, et d’une 
raison dépravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. — Vous l’auriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. — Sans doute ; quand il y aiiroit eu compli- 
cation de douze maladies. 

SBRIGANI. — Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu’il vous fait perdre, 

PREMIER MÉDECIN. ~ Moi, je n’enleuds point les perdre, et pré- 
tends le guérir en dépit qu’il en ait. Il est lié et engagé à mes re- 
mèdes ; et je veux le faire saisir où je le trouverai, comme déser- 
teur de la médecine et infracteur de mes ordonnances. 

SBRIGANI. — Vous avcz ralson. Vos remèdes étoient un coup sûr ; 
et c’est de Targent qu’il vous vole. 

PREMIER MÉDECIN. — OÙ puis-jc CD avoîr des nouvelles ? 

SBRIGANI. — Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il vient 
épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l’infirmité de son gendre 
futur, voudra peut-être se hâter de conclure le mariage. 
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PREMIER MéDBCiN. — Je vais lui parler tout à l’heure. 

SBRiGANi. — Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MÉDECIN. — Il est hypothéqué à mes consultations; et 
jii malade ne se moquera pas d’un médecin. 

SBRiGANi. — C’est fort bien dit à vous; et, si vous m’en croyez, 

ous ne souffrirez point qu’il se marie , que vous ne l’ayez pansé 
tout votre soûl. 

PREMIER MÉDECIN. — Laissez-moi faire. 

SBRiGANi, à parti 4’*^^ allant, — Je vais, de mon côté, dresser 
une autre batterie et le beau-père est aussi dupe que le gendre. 

SCÈNE II. — ORONTÈ, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER MÉDECIN. — VOUS Rvcz , moRsieur , uu Certain monsieur 
de Pourceaugnac qui doit épouser votre fille? 

ORONTE. — Oui ; je l’attends de Limoges , et il devroit être ar- 
rivé. 

PREMIER MÉDECIN. ~ Aussi l’est-il , et il s’en est fui de chez moi, 
après y avoir été mis; mais je vous défends, de la part de la mé- 
decine, de procéder au mariage que vous avez conclu, que je ne 
l’aie d Ornent préparé pour cela, et mis en état de procréer des en- 
fans bien conditionnés de corps et d’esprit. 

ORONTE. — Comment donc? 

PREMIER MÉDECIN. — Votre prétendu gendre a été constitué mon 
malade; sa maladie, qu’on m’a donnée à guérir, est un meuble qui 
m’appartient, et que je compte entre mes effets; et je vous déclare 
que je ne prétends point qu’il se marie, qu’au préalable il n’ait sa- 
tisfait à la médecine, et subi les remèdes que je lui ai ordonnés. 

ORONTE. — Il a quelque mal? 

PREMIER MÉDECIN, — Oui. 

ORONTE. — Et quel mal , s’il vous plaît? 

PREMIER MÉDECIN. — Ne VOUS en mettez pas en peine. 

ORONTE. — Est-ce quelque mal?... 

PREMIER MÉDECIN. — Les médecms sont obligés au secret. Il suffit 
que je vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célébrer, 
sans mon consentement, vos noces avec lui, sur peine d’encourir 
la disgrâce de la Faculté, et d’être accablés de toutes les maladies 
qu’il nous plaira. 

ORONTE. — Je n’ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. — • On me l’a mis entre les mains; et il es 
obligé d’être mon malade. 

ORONTE. — A la bonne heure. 

PREMIER MÉDECIN. — Il a beau fuir; je le ferai condamner, par 
arrêt, à se faire guérir par moi. 

ORONTE. — J’y consens. 

MoT.TÉR* ITT 
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PREMIER MÉDECIN. — Oui , il faut qu’ü crève , ou que je le gué 
risse. 

ORONTE. — Je le veux bien. 

PREMIER MÉDECIN. — Et, si je DC le trouve , je m’en prendrai à 
vous; et je vous guérirai au lieu de lui. 

ORONTE. — Je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. - • Il n’importe. Il me faut un malade; et je 
prendrai qui je pourrai. 

ORONTE. — Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi. 
[Seul.) Voyez un peu la belle raison! 

SCENE III. — ORONTE, SBRIGANI, en marchand flamand. 

SBRiGANi. — Montsir, afec le fôtre permission, je suisse un tran* 
cher marchand flaraane qui foudroit bienne fous temandair un petit 
nouvel. 

ORONTE. — Quoi, monsieur? 

SBRIGANI. — Mettez le fôtre chapeau sur le tête , montsir , si ve plaît 

ORONTE. — Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez? 

SBRIGANI. — Moi le dire rien, montsir, si fous le mettre pas le 
chapeau sur le tête. 

ORONTE. — Soit. Qu’y a-t-il, monsieur? 

SBRIGANI. — Fous connoître point en sti file un certe montsir 
Oronte? 

ORONTE. — Oui, je le connois, 

SBRIGANI. — Et quel homme est-il, montsir , si ve plaît? 

ORONTE. — C’est un homme comme les autres. 

SBRIGANI. — Je fous temande , montsir, s’il est un homme qui a 
du bienne? 

ORONTE. — Oui. 

SBRIGANI. — Mais riche beaucoup grandement, montsir? 

ORONTE. — Oui. 

SBRIGANI. — J’en suis aise beaucoup , montsir. 

ORONTE. — Mais pourquoi cela? 

SBRIGANI. — L'est, montsir, pour un petit raisonne de consé 
quence pour nous 

ORONTE. — Mais encore, pourquoi? 

SBRIGANI. — L’est, montsir, que sti montsir Oronte donne son 
fille en mariage à un certe montsir de Pourcegnac. 

ORONTE. — Hé bien? 

SBRIGANI. — Et sti montsir de Pourcegnac, montsir, l’est un 
homme que doivre beaucoup grandement , à dix ou douze raarchanes 
flamanes qui être venus ici. 

ORONTE. — Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix 
ou douze marchands? 
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sBRiGANi. — Oui, montsir; et, depuis huite mois, nous afoir 
obtenir un petit sentence contre lui; et lui a remettre à payer tous 
ce créanciers de sti mariage que sti montsir Oronte donne pour son 
fille. 

ORONTE. — Hon, bon l il a remis là à payer ses créanciers? 

SBRiGANi. — Oui, montsir, et avec un grand défotion nous tous 
attendre sti mariage. 

ORONTE, à part. — L’avis n’est pas mauvais. (Haut.) Je vous» 
donne le bonjour. 

SBRiGANi. — Je remercie, montsir, de la faveur grande. 

ORONTE. — Votre très-humble valet. 

SBRiGANi. “ Je le suis, montsir, obliger plus que beaucoup du 
bon nouvel que montsir m’afoir donné. (Seul, après avoir ôté sa 
barbe et dépouillé Vhabil de Flamand qu*il a par-dessus le sien.) 
Gela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de Flamand , pour 
songer à d’autres machines; et tâchons de semer tant de soupçons 
et de division entre le beau-père et le gendre, que cela rompe le 
mariage prétendu. Tous deux également sont propres à gober les 
hameçons qu’on leur veut tendre; et, entre nous autres fourbes 
de la première classe, nous ne faisons que nous jouer, lorsque 
nous trouvons un gibier aussi facile que celui-là. 

SCÈNE IV. -M. DE POURCEÀÜGNAC , SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC, se croyaut seul. — Piglialo sil 
piglialo sd, signor monsu. Que diable est-ce là? (Apercevant Sbrù 
gant.) Ahl 

SBRIGANI. — Qu’est-ce, monsieur? Qu’avez-vous 7 

MONSIEUR DE pouRCEAUGNAC. — Tout ce que je vois me semble 
lavement. 

SBRIGANI. — Comment? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — VOUS ne savez pas ce qui m’est 
arrivé dans ce logis à la porte duquel vous m’avez conduit? 

SBRIGANI. — Non vraiment. Qu’est-ce que c’est? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je pcnsois y être régalé comme 
il faut. 

SBRIGANI. — Hé bien? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Je VOUS laîsse entre les mains de 
monsieur. Des médecins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le 
pouls. Comme ainsi soit. Il est fou. Deux gros joufflus. Grands cha- 
peaux. Buon di, buon dî. Six Pantalons. Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta, 
ta. Àllegramente , monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement. Pre- 
nez , monsieur; prenez , prenez. Il est bénin , bénin , bénin. C’est pour 
déterger, pour déterger, déterger. Piglialo sûj signor monsu; pi- 
qlialOy piglialo^ piglialo sù. Jamais ie n’ai été si soûl do sottises. 
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SBRiGANi. — Qu’est- ce que tout cela veut dire? 

MONSIEUR DE poüRCEAUGNAC. — Cela veut dire que cet homme' 
là , avec ses grandes embrassades , est un fourbe qui m’a mis dans 
une maison pour se moquer de moi , et me faire une pièce. 

SBRiGANi. •— Cela est-il possible? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Sans doute. Ils étoient une dou- 
zaine de possédés après mes chausses ; et j’ai eu toutes les peines 
du monde à m’échapper de leurs pattes. 

SBRIGANI. — Voyez un peu; les mines sont bien trompeuses ! Je 
l’aurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un de mes éton- 
nemans , comme il est possible au’îl v ait des fourbes comme cola 
dans le monde. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Ne seDs-jc point le lavement? 
Voyez, je vous prie. 

SBRIGANI. — Hé I il y a quelque petite chose qui approche de 
cela. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — J’ai l’odorat et l’imagination tout 
remplis de cela ; et il me semble toujours que je vois une douzaine 
de lavemens qui me couchent en joue. 

SBRIGANI. — Voilà une méchanceté bien grande , et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats ! 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. •— Enseignez - moi , de grâce, le 
logis de monsieur Oronte ; je suis bien aise d’y aller tout à 
l’heure, 

SBRIGANI. — Ah ! ah 1 vous êtes donc de complexion amoureuse? 
et vous avez ouï parler que ce monsieur Oronte a une fille?... 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Oui. Je Viens l’épouser. 

SBRIGANI. — L’é.... l’épouser? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Oui. 

SBRIGANI. — En mariage? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — De quelle façon, donc? 

SBRIGANI. — Ahl c’est une autre chose; et je vous demande 
pardon. 

MONSIEUR DE PODRCEAüGWAC. — Qu’est-ce que cela veut dire? 

SBRIGANI. — Rien. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Mais encore ? 

SBRIGANI. — Rien, vous dis-je. J’ai un peu parlé trop vite 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC — Jc VOUS prie de me dire ce qii’ii 
y a là-dessous. 

SBRIGANI. — Non : cela n’est point nécessaire. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — De grâce. 

SBRIGANI. — Point. Je vous prie de m’en dispenser 

MONSIEUR DE pQpRCEAUGNAC. — Est-ce que VOUS n’àtes pas 
mes amis? 

SBRIGANI. — Si fait. On ne peut nas l’être davantnga 
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MONSIEUR DE pouRCEAUGNAC. — Vous devcz donc 116 me rien 
cacher. 

SBRiGANi. — C’est une chose où il y va de l’intérêt du pro- 
chain. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Afin de VOUS obliger à m’ouvrir 
votre cœur, voilà une petite bague que je vous prie de garder pour 
l’amour de moi. 

sBRiGANi. — Laissez-rnoi consulter un peu si je le puis faire en 
r.oriscienco. [Après s'ètre un peu éloigné de de Pourccaugnac. . 
C est un homme qui cherche son bien, qui tache de pourvoir sa fille 
le jilus avanlageuseraent qu’il est possible; et il ne faut nuire à per- 
•sonnc. Ce sont des choses qui sont connues, à la vérité ; mais j’irai 
les découvrir à un homme qui les ignore ; et il est défendu de scan- 
daliser sou prochain. Cela est vrai; mais, d’autre part, voilà un 
étranger qu’on veut surprendre, et qui, de bonne foi, vient se 
marier avec une fille qu’il ne connoît pas et qu’il n’a jamais vue; 
un gentilhomme plein de franchise, pour qui je me sens de l’incli- 
nation, qui me fait l’honneur de me tenir pour son ami, prend con- 
fiance en moi , et me dorme une bague à garder pour l’amour de lui. 
(A M. de rourceaugnac.) Oui, je trouve que je puis vous dire les 
choses sans blesser ma conscience : mais tâchons de vous les dire 
le plus doucement qu’il nous sera possible, et d’épargner les gens 
le plus que nous pourrons De vous dire que cette fille-là mène une 
vie déshonnête, cela seroit un peu trop fort. Cherchons, pour nous 
expliquer, quelques termes plus doux. Le mot de galante aussi 
n’est pas assez : celui de coquette achevée me semble propre à ce 
que nous voulons, et je m’en puis servir pour vous dire honnête- 
ment ce qu’elle est. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — L’on me veut donc prendre pour 
dupe? 

siiRiGANi*. — Peut-être, dans le fond, n’y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit ; et puis il y a des gens, après tout, qui se 
mettent au-dessus de ces sortes de choses, et qui ne croient pas 
que leur honneur dépende,,.. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je suis votre serviteur; je ne me 
veux point mettre sur la tête un chapeau comme celui-là; et l’on 
aime à aller le front levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SRRiGANi. — Voilà le père. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce vieülard-là? 

sBRiGANi. — Oui. Je me retire. 

SCÈNE V. - ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — BonjouF, monsicur, bonjour. 

ORONTE. — Serviteur, monsieur, serviteur. 
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MONSIEUR DE pouRCEAüGNAC. — Vous êtcs moiisieur Oront€ 
n’esl-ce pas? 

ORONTE. — Oui. 

MONSIEUR DE poüRCEAUGNAC — Et moi , moDsieur de Pourceau 
çnac. 

ORONTE. — A la bonne heure. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Croycz-vous , monsieuF Oronte, 
que les Limosins soient des sots? 

ORONTE. — Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnac , que les Pa> 
risiens soient des bêtes? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Vous imaginez-vous , monsieur 
Oronte, qu’un homme comme moi soit si affamé de femme? 

ORONTB. — Vous imaginez-vous, monsieur de Pourceaugnac 
qu’une fille comme la mienne soit si affamée de mari ? 

SCÈNE VI. — M. DE POURCEAUGNAC , JULIE , ORONTE. 

JULIE. — On vient de me dire , mon père , que monsieur de Pour- 
oeaugnac est arrivé. Ah ! la voilà sans doute , et mon cœur me le 
dit. Qu’il est bien fait! Qu’il a bon air! et que je suis contente 
d’avoir un tel époux! Souffrez que je l’embrasse, et que je lui té- 
moigne.... 

ORONTE. — Doucement, ma fille, doucement. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. — Tudieul Quelle galant© 
Comme elle prend feu d’abord I 

ORONTE. — Je voudrois bien savoir, monsieur de Pourceaugnac, 
par quelle raison vous venez.... 

JULIE s’approche de M. de Pourceaugnac ^ le regarde d’un air 
languissant , et lui veut prendre la main. — Que je suis aise de vous 
voir! et que je brûle d’impatience!... 

ORONTE. — AhI ma fille! Otez-vous de là, vous dis- je. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. — Oh! oli ! quelle égrillarde'. 

ORONTE. — Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle raison, s’il 
vous plaît, vous avez la hardiesse de.... 

{Julie continue le même jeu.) 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. Vertu de ma viel 

ORONTB, à Julie. — Encore? qu’est-ce à dire, cela? 

JULIE. — Ne voulez-vous pas que je caresse l’époux que vous 
m’avez choisi? 

ORONTE. — Non. Rentrez là dedans 

JULIE. — Laissez-moi le regarder. 

ORONTE. — Rentrez , vous dis-je. 

JULIE. — Je veux demeurer là, s’il vous plaît. 

ORONTB. — Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout à 
l’heure, je.... 
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JULIE. — Hé bienl je rentre. 

ORONTB. — Ma fille est une sotte qui 

MONSIEUR DE pouRCEAüONAC , d part. — Comme nous lui plaisons 

ORONTE , à Julie , qui est restée après avoir fait quelques pas 
pour s'en aller. — Tu ne veux pas te retirer? 

JULIE. — Quand est-ce donc que vous me marierez avec mon 
sieur? 

ORONTB. — Jamais; et tu n’es pas pour lui. 

JULIE. — Je le veux avoir, moi, puisque vous me l’avez promis 

ORONTE. -- Si je te l’ai promis , je te le dépiomets. 

MONSIEUR DE poüRCEAüGNAC , à part. — Elle voudroit bien me 
tenir. 

JULIE. — Vous avez beau faire : nous serons mariés ensemble en 
dépit de tout le monde. 

ORONTE. — Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous 
assure. Voyez un peu quel vertigo lui prend. 

SCÈNE vrr. — ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE pouRCEAUGNAC. — Mon Dieu! notre beau-père pré- 
tendu, ne vous fatiguez point tant; on n’a pas envie de vous enle- 
ver votre fille , et vos grimaces n’aUraperont rien. 

ORONTE, — Toutes les vôtres n’auront pas grand effet. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — • Vous êtes-vous mis dans la tête 
que Léonard de Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en 
poche, et qu’il n’ait pas là dedans quelque morceau de judiciaire 
pour se conduire , pour se faire informer de l’histoire du monde , 
et voir, en se mariant, si son honneur a bien toutes ses sûretés? 

ORONTE. — Je ne sais pas ce que cela veut dire; mais vous êtes- 
vous mis dans la tête qu’un homme de soixante-trois ans ait si peu 
de cervelle , et considère si peu sa fille , que de la marier avec un 
homme qui a ce que vous savez , et qui a été mis chez un médecin 
pour être pansé? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C’est Une pièce que Ton m'a 
faite , et je n’ai aucun mal. 

ORONTE. — Le médecin me l’a dit lui-même. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Le médecin en a menti. Je suis 
gentilhomme , et je le veux voir l’épée à la main. 

ORONTE. — Je sais ce que j’en dois croire; et vous ne m’abuserez 
pas là-dessus , non plus que sur les dettes que vous avez assignées 
sur le mariage de ma fille. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, — Quelles dettes? 

ORONTE. — La feinte ici est inutile; et j’ai vu le marchand fla- 
mand, qui, avec les autres créanciers, a obtenu depuis huit moip 
sentence contre vous. 
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MONSIEUR DE poüRGEAüGNAC. — Qucl marchand flamand? Quels 
créanciers? Quelle sentence obtenue contre moi? 

ORORTE — Vous savez bien ce que je veux dire. 

SCENE VIII. — M DE POURCEAÜGNAC, ORONTE, 
LUCETTE. 

LUCETTE , (^ntvefùisOint une Languedocienne, Ah 1 tu es assoi 
et à la fi yeu te trobi après abé fait tant de passés. Po(\es-tu , scélé- 
rat, podes-tu sousteni ma bisto? 

MONSIEUR DE POÜRGEAÜGNAC. — Qu’est-cc quG veut cette femme-là? 

LUCETTE. — Que te boli , infâme 1 Tu fas semblan de nou me pas 
connouisse, et nou rougisses pas, impudint que tu sios, lu ne 
rougisses pas de me beyre? (A OTonte.) Nou sabi pas, raoussur , 
saquos bous dont m’an dit que bouillo espousa la fillo; may yeu 
bous déclari que yeu soun sa fenno , et que y a set ans , moussur , 
qu’en passan à Pézénas, el auguet l’adresse, dambé sas mignardi- 
SOS, commo sap tapla fayre, de me gaigna lou cor, et m’oubligel 
pra quel mouyen à ly douna la man per l’espousa. 

ORONTE. — Oh 1 oh I 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Que diable est-ce ci? 

LUCETTE. — Lou traité me quiltel très ans après , sul préteste 
de qualques affayres que l’apelabon dins soun pays, et despey 
noun l’y resçau put quaso de noubelo; may dins lou tens qui 
soungeabi lou mens, m’an dounat abisl, que begnio dins aquesto 
bilo per se remarida dambé un autro jouena fillo, que sous parens 
ly an proucurado, sensse saupré res de son proumié mariatge. Yei 
ai tout quitta en diligensso, et me souy rendudo dins aqueste loc 
lou pu leu qu’ay pouscut, per m’oupousa en aquel criminel ma- 
riatge , et confondre as elys de tout le mounde lou plus méchant 
day hommes. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Voilà Une étrange eflronléel 

LUCETTE. — Impudintl n’as pas honte de m’injuria, alloc d’êtr 
confus day reproches secrets que ta conscicnsso te dei fayre? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Moi , je suis votre mari? 

LUCETTE. — Infâme 1 gausos-tu dire lou coiitrari? Hé! tu sabes 
bé, per ma penno, que n’es que trop bertat; et plaguesso al ce 
qu’aco non fougesso pas, et que m’auquesso layssado dins l’ela 
d’innoussenço, et dins la tranquillitat oun moun amo bibio daban 
que tous charmes et tas trounpariés nou m’en benguesson malbu- 
rousoraen fayre sourtyl yeu nou serio pas réduito à fayré lou 
tristé persounatge que yeu fave présentomen; à beyre un marit 
cruel mespresa louto l’ardou que yeu ay per el, el me laissa 
sensse cap de piétat abandounado à las mourtéles douions que ven 
ressenti de ses parfidos accius. 
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ôRoîïTÉ. — Je ne saufoîs m’empêcher de pleurer. (A M. de 
Pourceaugnac.) Allez, vous êtes un méchant homme. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je ne connois rien à tout ceci. 

SCÈNE IX. - M. DE POURCEAUGNAC, NÉRINE, 
LUCETTE, ORONTE. 

NÉRINE, contrefaüant une Picarde. Ahl je n*en pis plus; je 
sis tout essofléel Ah! flnfaron, tu m’as bien fait courir : lu ne 
m’écaperas mie. Justiche, justiche; je boute empêchement au ma- 
riage. (A Oronte.) Chés mon méri , monsieur, et je veu.t faire 
pindre che bon pindard-là. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — EuCOre ! 

ORONTE, à part. — Quel diable d’homme est-ce ci? 

LUCETTE. — Et que boulez-bous dire, ambe bostre erapacho- 
men, et bostro pendarie? Quaquel homo es bostre niarit? 

NÉRINE. — Oui, medéme, et je sis sa femme. 

LUCETTE. — Aquo CS faus , aquos yeu que soun sa fenno, et sa 
don estre pendut, aquo sera yeu que lou farai penjat. 

NÉRINE. — Je n’entains mie che baragoin-là. 

LUCETTE. — Yeu bous disi que yeu soun sa fenno. 

NÉRINE. — Sa femme? 

LUCETTE. — Oy. 

NÉRINE. — Je vous dis que chest mi, encore in coup, qui le 
sis. 

LUCETTE. — Et yeu bous sousteni yeu, qu’aquos yen 

NÉRINE. — Il y a quetre ans qu’il m’a éposce. 

LUCETTE. — Et yeu set ans y a que m’a preso per fenno. 

NÉRINE. — J’ai des gairans de tout cho que je di. 

LUCETTE. — Tout mon pay lo sap. 

NÉRINE. No ville en est témoin. 

LUCETTE. — Tout Pézénas a bist nostre mariatge. 

NÉRINE. — Tout Chin-Quentin a assisté à no noche. 

LUCETTE. — Non y a res de tant béritable. 

NÉRINE. — Il gn’y a rien de plus chertain. 

LUCETTE, ci M. de Pourceaugnac. — Gausos-tu dire lou contrari , 
valisquos? 

NÉRINE , d il. de Pourceaugnac. — Est-che que tu me démaintiras , 
méchaint homme? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. >— Il est Russi vraî l’un (jue 
l’autre. 

LUCETTE. — Quaingii impudensso! Et coussy, misérable, nou te 
soubennes plus de la pauro Françon, et del pauré Jeannet, que 
soun lou s fruits de nostre mariatge? 

NÉRINE. — Bayez un peu l’insolence! Quoi! tu ne te souviens 
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min de cûette pauvre ainfain, no petite Madelaine, que tu m'as 
liiicbée pour gaige de ta foi? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. ~ Voilà dcux impudeutès ca- 
rognes ! 

LUCETTE. — Béni, Françon, béni, Jeannet, béni toustou, béni 
toustoune, béni fayre beyre à un payre dénaturât, la duretat 
qu’el a per neutres. 

NÉnirt». — Venez , Madeleine , men ainfain , venez-ves-en ichi 
faire honte à vo père de l’impudainche qu’il a. 

SCENE X. ~ M. DE POURCEAÜGNAC, OKONTE , LUCETTE, 
NÊRINE, PLUSIEURS ENFANS. 

LES ENFANS. ~ Ah I mon papal mon papa! mon papal 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Diantre soit des petits fils de 
putains ! 

LUCETTE. — Coussy, trayte , tu nou sios pas dins la darnière 
confusiu , de ressaupre à tal tous enfans , et de ferma l’aureillo à 
la tendresse paternello? Tù nou m’escaperas pas, infâme, yeu te 
boly seguy partout , et te reproucha ton crime jusquos à tant que 
me sio beniado , et que t’ayo fay t penjat ; couquy , te boly fayré 
penjat. 

NÉRiNE. — Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d’être in- 
sainsible aux cairesses de chette pauvre ainfaint? Tu ne te sauve- 
ras raie de mes pattes; et, en dépit de tes dains, je ferai bien 
voir que je sis ta femme, et je te ferai pindre. 

LES ENFANS. — Mon papal mon papa! mon papal 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Au secouTsl au secours 1 Où 
fuirai-je? Je n’en puis plus. 

ORONTE. — Allez, vous ferez bien de le faire punir; et il mérite 
d’être pendu. 


SCÈNE XI. - SBRIGANI, seul 

Je conduis de l’osil toutes choses, et tout ceci ne va pas mal. 
Nous fatiguerons tant notre provincial , qu’il faudra , ma foi , qu’il 
déguerpisse 

SCÈNE XII. - M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Ah! je suis assommé! Quelle 
peine! Quelle maudite ville! Assassiné de tous côtés! 

SBRIGANI. — Qu’est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelque 
chose? 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Oui. Il pleut CD ce pays des 
femmes et des lavemens. 
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SBRiGANi. — Comment donc? 

MONSIEUR DE POURCEAüGNAC. — Deux carognes de baragoui- 
neuses me sont venues accuser de les avoir épousées toutes deux , 
et me menacent de la justice. 

SBRiGANi. — Voilà une méchante affaire, et la justice, en ce 
pays-ci , est rigoureuse en diable contre cette sorte de crime. 

MONSIEUR DE POüRCEAUGNAC. — Oui : mais, quand il y auroit 
information, ajournement, décret et jugement obtenu par surprise, 
défaut et contumace, j’ai la voie de conflit de juridiction pour 
temporiser et venir aux moyens de nullité qui seront dans les 
procédures. 

SBRiGANi. — Voilà en parler dans tous les termes ; et l’on voit 
bien, monsieur, que vous êtes du métier. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Moi ! point du tout. Je suis gen- 
tilhomme. 

suRiüANi. — Il faut bien , pour parler ainsi , que vous ayez étudié 
la pratique. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Point. Ce n’est que le sens com- 
mun qui me fait juger que je serai toujours reçu à mes faits justifi- 
catifs , et qu’on ne me sauroit condamner sur une sirapie accusation , 
sans un récolement et confrontation arec mes parties. 

SBRiGANi. — En voilà de plus fin encore. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Ces mots - là me viennent sans 
que je les sache. 

SBRiGANi. — Il me semble que le sens commun d’un gentilhomme 
peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de l’ordre de b 
justice , mais non pas à savoir les vrais termes de la chicane. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Ce sont quclques mots que jV; 
retenus en lisant les romans. 

SBRiGANi. — Ah ! fort bienl 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. •— PouF VOUS montrer que je n’en- 
tends rien du tout à la chicane , je vous prie de me mener chez 
quelque avocat, pour consulter mon affaire. 

SBRiGANi.-- Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles ; mais j’ai auparavant à vous avertir de n’être point 
surpris de leur manière de parler ; ils ont contracté du barreau 
certaine habitude de déclamation, qui fait que l’on diroit qu’ils 
chantent; et vous prendrez pour musique tout ce qu’ils vous 
diront. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. — Qu’importe comme ils parlent 
uouryu qu’ils me disent ce que je veux savoir? 
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SCÈNE Xin. - M. DE POÜRCEAUGNAC, SBRIGANI, DEUX 
AVOCATS, DEUX PROCUREURS. DEUX SERGENS, 

PREMIER AVOCAT, traînant ses paroles en chantant 
La polygamie est un cas , 

Est un cas pendable. 

SECOND AVOCAT , chantant fort vite en bredouillant. 

Votre fait 
Est clair et net ; 

Et tout le droit, 

Sur cet endroit, 

Conclut tout droit. 

Si vous consulte^ nos auteurs 
Législateurs et glossateurs . 

Justinian, Papinian, 

Ulpian , et Tribonian , 

Fernand, HebufTe, Jean Imole, 

Paul Castre, Julian, Barthole, 

Jason, Alciat et Cujas, 

Ce grand homme si capable , 

La polygamie est un cas , 

Est un cas pendable. 

ENTRÉE DE BALLET. — Danse ae deux procureurs et de deux 
sergens , pendant que le second avocat chante les paroles qui 
suivent : 

Tous les peuples policés 
Et bien sensés ; 

Les François , Anglois , Hollandois , 
l)anois, Suédois, Polonois, 

Portugais , Espagnols , Flamands , 

Italiens, Allemands, 

Sur ce fait tiennent loi semblable, 

Et l’affaire est sans embarras. 

La polygamie est un cas. 

Est un cas pendable. 

LE PREMIER AVOCAT chante celles-ci : 

La polygamie est un cas, 

Est un cas pendable. 

xM. de Pourceaugnac , impatienté , les chasse ) 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. — ÉRASTE, SBRIGANI. 

çBRiGANi. — Oui, les choses s’acheminent où nous voulons ; et, 
comme ses lumières sont fort petites, et son sens le plus liorné du 
monde, je lui ai fait prendre une frayeur si grande de la sévérité 
de la justice de ce pays, et des apprêts qu'on faisoit déjà pour sa 
mort, qu’il veut prendre la fuite ; et, pour se dérober avec plus de 
facilité aux gens que je lui ai dit qu’on avoit mis pour l’arrêter aux 
portes de la ville, il s’est résolu à se déguiser ; et le déguisement 
qu'il a pris, est l’habit d’une femoîe. 

ÉRASTE. — Te voudrois bien le voir en cet équipage f 

SBRIGANI- *— Songes , de votre part, à achever la comédie; et, 
tandis que je jouerai mes scènes avec lui, allez-vous- en... (U lui 
parle à V oreille,) Vqus entendez bien ? 

ÉRASTE. — Oui. 

SBRIGANI. — Et lorsque je l’aurai mis où je veux.. (Jl lui parle 
à Voreille,) 

ÉRASTE. -- Fort bien. 

SBRIGANI. — Et quand le père aura été averti par moi.». {U lui 
parle encore à Vgreille.) 

ÉRASTE. — Cela va le mieux du monde. 

SBRIGANI. — Voici notre demoiselle. Allez vite, qu’il ne nous voie 
ensemble, 

SCÈNE II. — M. DE POURCEAUGNAG, €71 femme, SBRIGANI. 

SBRIGANI. — Pour moi, je ne crois pas qu’en cet état on puisse 
amais vous connoître ; et vous avez la mine, comme cela, d’une 
femme de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. ~ Voîlà qiü m’étoRRe, qu’en ce 
pays-ci les formes de la justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. — Oui, je vous l’ai déjà dit, ils commencent ici par 
faire pepdre un homme, et puis ils lui font son procès. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. — Voüà une justjce bien injure ! 

SBRIGANI. — Elle est sévère comme tous les diables, particuliè- 
rement sur ces sortes de crimes. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. — Mais quand en est innocent? 

SBRIGANI. N’importe ; ils ne s'enquêtent point de cela : et puis, 
Is ont en celte ville une haine effroyable pour les gens de voire 
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pays; et ils ne sont point plus ravis que de voir pendre un Li- 
mosin. 

MONSIEUR DE POURCEAüGNAC. — Qu’est-cc que les Limosins leur 
ont fait ? 

SBRiGANi. — Ce sont des brutaux^ ennemis de la gentillesse et 
du mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue que je suis 
pour vous dans une peur épouvantable ; et je ne me consolerois de 
ma vie , si vous veniez à être pendu. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. — Ce n'est pas tant la peur de la 
mort qui me fait fuir, que de ce quil est fâcheux à un gentilhomme 
d’être pendu, et qu’une preuve comme celle-là feroit tort à nos 
titres de noblesse. 

SBRiGANi. — Vous avez raison; on vous contesteroit après cela le 
litre d’écuyer. Au reste , étudiez-vous , quand je vous mènerai par 
la main , à bien marcher comme une femme , et à prendre le langage 
et toutes les manières d’une personne de qualité. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. -- Laissez-moi faire. J’ai vu les 
personnes du bel air. Tout ce qu’il y a, c’est que j’ai un peu de 
barbe. 

SBRiGANi. — Votre barbe n’est rien ; il y a des femmes qui en ont 
lutant que vous. Çà, voyons un peu comme vous ferez. [Après que 
H. de Pourceaugnac a contrefait la femme de condition.) Bon. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Allous donc , mou carrosse I Où 
est-ce qu’est mon carrosse? Mon Dieu 1 qu’on est misérable d’avoir 
des gens comme cela ! Est-ce qu’on me fera attendre toute la jour- 
née sur le pavé , et qu’on ne me fera point venir mon carrosse ? 

SBRiGANi. — - Fort bien. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC.-— Holà I ho I cochep , petit laquais! 
Ahl petit fripon, que de coups de fouet je vous ferai donner tantôt! 
Petit laquais! petit laquais! Où est-ce donc qu’est ce petit laquais? 
Ce petit laquais ne se trouvera -t- il point? Ne me fera -t -on point 
venir ce petit laquais? Est-ce que je n’ai point un petit laquais 
dans le monde? 

SBRiGANi. — Voilà qui va à merveille ; mais je remarque une 
chose : cette coiffe est un peu trop déliée : j’en vais quérir une un 
peu plus épaisse, pour vous mieux cacher le visage, en cas de 
quelque rencontre. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Que deviendrai-je cependant? 

SBRiGANi. — Attendez -moi là. Je suis à vous dans un moment; 
vous n’avez qu’à vous promener. 

(if de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le théâtre ^ en contl- 
nuant à conirefair: la femme de qualité.) 
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SCÈNE III *- M. DE POURCEAUGNAC , DEUX SUISSES. 

PREMIER SUISSE , sans voir M. de Pourceaugnac. — Allons , dépê- 
chons, camerade; li faut allair tous deux nous à la Crève, pour re- 
garter un peu chousticier sti monsiu de Pourcegnac, qui l’a été 
coritané par ortonnance à l’être pendu par son cou. 

SECOND SUISSE , sans voir M. de Pourceaugnac. — Li faut nous 
loër un fenêtre pour foir sti chouslice. 

PREMIER SUISSE. — Li disent que l’on fait téjà planter un grand 
potence tout neuve, pour ly accrocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. •— Li sîra , mon foi, un grand plaisir, di regarter 
pendre sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. — Oui , te li foir gatnbiller les pieds en haut te* 
fant tout le monde. 

SECOND SUISSE. — Li cst un plaiçant trôle, oui; li disent que 
s’être marié troy foie. 

PREMIER SUISSE. — Sti tiable li fouloir trois femmes à li tout seul! 
li est bien assez t’une. 

SECOND SUISSE, en apercevant M. de Pourceaugnac. — Ah! pon- 
chour, mameselle. 

PREMIER SUISSE. — Que faire fous là tout seul? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — J’attends mes gens, messieurs. 

SECOND SUISSE. — Li est belle , par mon foi l 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Doucement , messieurs. 

PREMIER SUISSE. — Fous , mameselle , fouloir finir rechouir fous 
à la Crève? Nous faire foir à fous un petit penderaent pien choli. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS rends grâce. 

SECOND SUISSE. — L’cst un gentilhomme limossin, qui sera pendu 
chentiment à un grand potence. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je n’ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. — Li est là un petit teton qui l’est trôle. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Tout beau ! 

PREMIER SUISSE. — Mon foi , moi couchair pien afec fous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ail I C’en est trop! et ces sortes 
d’ordures-là ne se disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. — Laisse , toi ; l’est moi qui le veut couchair afec 
elle. 

PREMIER SUISSE. — Moi , ne fouloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. — Moi , ly fouloir, moi. 

[Les deux Suisses tirent M. de Pourceaugnac avec violence.) 

PREMIER SUISSE. — Moî , ne faire rien. 

SECOND SUISSE. — Toi , l’afoir menti. 

PREMIER SUISSE. — Toi , l’afoir menti toi-même. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — àu secours ! A la force I 
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SCÈNE IV. -M. DE POIJRCEAUGNAC , UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 

l’exempt. — Qu’est -ce? Quelle violence est-ce là? et que vou- 
ez-vous faire à madame? Allons, que Ton sorte de là, si vous ne 
roulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. — Parti, pon, toi ne l’afoir point. 

SECOND SUISSE. — Parti , pon aussi ; toi ne l’afoir point encore. 


SCÈNE V. - M. DE POURCEAUGNAC , UN EXEMPT 
DEUX ARCHERS. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS suis bien obligée , mos 
sieur, de m’avoir délivrée de ces insolens. 

l’exempt. — Ouais 1 voilà un visage qui ressemble bien à celu 
que l’on m’a dépeint. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce n’est pas moi , je vous assure. 
l’exempt. — Ah! ah! qu’«st-ce que veut dire.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je ne sais pas. 
l’exempt. — Pourquoi donc dites-vous cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Pour rien. 
l’exempt. — Voilà un discours qui marque quelque chose; et je 
vous arrête prisonnier. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Hé! monsieur, de grâce! 
l’exempt. — Non, non : à votre mine et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce monsieur de Pourceaugnac que nous cherchons, 
qui se soit déguisé de la sorte ; et vous viendrez en prison tout à 
l’heure 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — HélasI 

SCÈNE VI. - M DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI , 

UN EXEMPT, DEUX ARCHERS. 

SDRiGANi, à M. de Pourceaugnac. — Ah ciel! que veut dire cela? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ils m’ont reconnu. 
l’exempt. — Oui , oui : c’est de quoi je suis ravi. 

SBRiGANi, à V exempt. — Hé! monsieur, pour l’amour de moi! 
Vous savez que nous sommes amis, il y a longtemps^ je vous con- 
jure de ne le point mener en prison. 
l’exempt. — Non : il m’est impossible 

SBRIGANI. — Vous êtes homme d’accommodement. N’y a-t-il pai 
moyen d’ajuster cela avec quelques pistoles? 
l’exempt, à ses archers. — Retirez-vous un peu. 
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SCÈNE VII. — M. DE POURCEAUGNAG , SBRIGANI, 

UN EXEMPT. 

SBRIGANI , d M. de Pourceaugnac. — Il faut lui donner de Tar- 
gent pour vous laisser aller. Faites vite. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, donnant de Vargent à Shrigani. — 
Ah! maudite ville! 

SBRIGANI. — Tenez , monsieur. 

l’exempt. — Combien y a-t-il? 

SBRIGANI. — Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf, dix. 

l’exempt. — Non; mon ordre est trop exprès. 

SBRIGANI , à l’exempt qui mut s’ek aller. — Mon Dieu I attendes. 
(A M. de Pourceaugnac.) Dépêchez; donnez - lui - en encore au- 
tant. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mais.... 

SBRIGANI. — Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne' perdez point de 
temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous seriez pendu f 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah! 

( U donne encore de l’argent à Sbrigani.) 

SBRIGANI, à l’exempt. — Tenez, monsieur. 

l’exempt, â Shrigani. — Il faut donc que je m’enfuie avec lui; 
car il n’y auroit point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi con- 
duire, et ne bougez d’ici. 

SBRIGANI. — Je vous prie donc d’en avoir un grand soin. 

l’exempt. — Je vous promets de ne le point quitter que je ne 
l’aie mis en lieu de sûreté. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Shrigani. — Adieu. Voilà le seul 
honnête homme que j’aie trouvé en cette ville. 

SBRIGANI. — Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, que 
je voudrois que vous fussiez déjà bien loin. (Sewi.) Que le ciel te 
conduise! Par ma foi, voilà une grande dupe! Mais voici... 


SCÈNE VIII. — ORONTE, SBRIGANI. 

SBRIGANI, feignant de ne point voir Oronte. — Ahl quelle 
étrange aventure î Quelle fâcheuse nouvelle pour un père ! Pauvre 
Oronte, que je te plains! Que diras-tu? et de quelle façon pourras- 
tu supporter cette douleur mortelle? 

oronte. — Qu’est-ce? Quel malheur me présages-tu? 

SBRIGANI. — Ahl monsieur! ce perfide de Cimosin, ce traître de 
monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre fille! 

ORONTE. — Il m’enlève ma fille ! 

tBRiGANi. — - Oui. Elle en est devenue si folle, qu’elle vous 
Mor.iÈRE in &. 
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quille pour le suivre ; et l’on dit qu’il a un caractère pour se faire 
aimer de toutes les femmes. 

ORONTE. — Allons, vile à la justice! Des archers après eux! 

SCÈNE IX. ~ ORONTE, ÉlUSTE, JULIE, SBRIGANI. 

ÉRASTE, à Julie. — Allons, vous viendrez malgré vous, et je 
veux vous remettre entre les mains de votre père. Tenez, mon- 
sieur, voib\ votre fille que j’ai tirée de force d’entre les mains de 
l’homme avec qui elle s’enfuyoit; non pas pour l’amour d’elle, 
mais pour votre seule considération. Car, après l’action qu’elle a 
faite, ie dois la mépriser, et me guérir absolument de l’amour 
que j’avois pour elle. 

ORONTE. — Ah! infâme que tu es! 

ÉRAoTE, à Julie. — Comment? Me traiter de la soMe après 
toutes les marques d’amitié que je vous ai données! Je ne vous 
blâme point de vous être soumise aux volontés de monsieur votre 
père. 11 est sage et judicieux dans les choses qu’il fait; et je ne 
me plains point de lui, de m’avoir rejeté pour un autre. S’il a 
manqué a la parole qu’il m’avoil donnée, il a ses raisons pour 
cela. On lui a fait croire que cet autre est plus riche que moi de 
quatre ou cinq mille écus; et quatre ou cinq mille écus est un 
denier considérable, et qui vaut bien la peine qu’un homme man- 
que à sa parole; mais oublier en un moment toute l’ardeur que je 
vous ai montrée, vous laisser d’abord enflammer d’amour pour un 
nouveau venu, et le suivre honteusement, sans le consentement de 
monsieur votre père, après les crimes qu’on lui impute! c’est une 
chose condamnée de tout le monde, et dont mon cœur ne peut 
vous faire d’assez sanglans reproches. 

JULIE. — Hé bien! oui. J’ai conçu de l’amour pour lui, et je 
l’ai voulu suivre , puisque mon père me l’avoit choisi pour époux. 
Quoi que vous me disiez, c’est un fort honnête homme; et tous les 
crimes dont on l’accuse, sont faussetés épouvantâmes. 

ORONTE. — Taisez-vous; vous êtes une impertinente, et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JOLIE. — Ce sont, sans doute, des pièces qu’on lui fait, et 
{montrant Ératte) c’est .peut-être lui qui a trouvé cet artifice pouf 
vous en dégoûtçr. * 

ÉRASTE. — Moi! Je serois capable de cela! 

JULIE. — Oui , vous. 

ORONT|. — Taisez-vous, vous dis-je. Vous êtes une sotte. 

ÉRASTE. Non, non: ne vous imaginez pas que j’aie aucune 
envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma passion qui m’ait 
forcé à courir après vous. Je vous l’ai déjà dit, ce n’est que la 
ieule considération que j’ai pour monsieur votre père; et e n’aî 
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pu soiiiïrir qu’un honnête homme comme lui fût exposé à la honte 
de tous les bruits qui pourroient suivre une action comme la vôtre. 

ORONTE. -- Je vous suis , seigneur Êraste, infiniment obligé. 

ÉRASTE. — Adieu, monsieur. J’avois toutes les ardeurs du monde 
d’entrer dans votre alliance; j’ai fait tout ce que j’ai pu pour ob- 
tenir un tel honneur : mais j’ai été malheureux, et vous ne m’avez 
pas jugé digne de celte grâce. Cela n'empêchera pas que je ne con- 
serve pour vous les sentimens d’estime et de vénération où votre 
personne m’oblige; et, si je n*ai pu être votre gendre, au moins 
serai-je éternellement votre serviteur. 

ORONTE. — Arrêtez, seigneur Êraste. Votre procédé me touche 
l’âme, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. — Je ne veux point d’autre mari que monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

ORONTE. — - Et je veux, moi, tout à l’heure, que tu prennes le 
seigneur Êraste. Çà, la main. 

JULIE. — Non, je n’en ferai rien. 

ORONTE. — Je te donnerai sur les oreilles. 

ÉRASTE. — Non, non, monsieur; ne lui faites point de violence, 
je vous en prie. 

ORONTE. — C’est à elle à m’obéir, et je sais me montrer le 
maître. 

ÉRASTE. — • Ne voyez-vous pas l’amour qu’elle a pour cet homme- 
là? et voulez-vous que je possède un corps dont un autre possé- 
dera le cœur? 

ORONTE. — C’est un sortilège qu’il lui a donné; et vous verrez 
qu’elle changera de sentiment avant qu’il soit peu. Donnez-moi votre 
main. Allons. 

JULIE. — Je ne.... 

ORONTE, — Ah! que de bruit! Çà, votre main, vous dis-je. Ah! 
ah! ah! 

ÉRASTE, à Julie, — Ne croyez pas que ce soit pour l’amour de 
vous que je vous donne la main : ce n’est que monsieur votre père 
dont je suis amoureux , et c’est lui que j’épouse. 

ORONTE. Je vous suis beaucoup obligé : et j’augmente de dix 
mille écus le mariage de ma filie. Allons , qu’on fasse vonir le nO' 
taire pour dresser le contrat. 

ÉRASTE. — En attendant qu’il vienne, nous pouvons jouir du 
divertissement de la saison , et faire entrer les masques que le bruit 
des noces de monsieur de Pouroeaugnac a attirés ici de tous les 
endroits de la ville. 
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SCÈNE X. — TROUPE DE MASQUES, dansans et chaktaüs 

UN MASQUE , en Égyptienne, 

Sortez , sortez de ces lieux , 

Soucis, Chagrins et Tristesse 
Venez, venez. Ris et Jeux, 

Plaisir, Amour et Tendresse; 

Ne songeons qu’à nous réjouir : 

La grande affaire est le plaisir. 

chœü:i de masques chantans. 

Ne songeons qu’à nous réjouir ; 

La grande affaire est le plaisir. 
l’égyptienne. 

A me suivre tous ici , 

Votre ardeur est non commune , 

Et vous êtes en souci 
De votre bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux, 

C’est le moyen d’être heureux. 

UN MASQUE, en Égyptien. 

Aimons jusques au trépas , 

La raison nous y convie. 

Hélas ! si l’on n'aimoit pas , 

Que seroit-ce de la vie? 

Ah I perdons plutôt le jour , 

Que de perdre notre amour 
l’égyptien. 

Les biens, 

l’égyptienne. 

La gloire , 
l’égyptien. 

Les grandeurs 
l’égyptienne. 

Les sceptres qui font tant d’envie , 
l’égyptien. 

Tout n’est rien, si l’amour n’y mêle ses ardeurs. 
l’égyptienne. 

Il n’est point, sans l’amour, de plaisirs dans la vie. 

TOUS DEUX ENSEMBLE 

Soyons toujours amoureux , 

C’est le moyen d’être heureux. 

CHŒUR. 

Sus, sus, chantons tous ensemble; 

Dansons, sautons, jouons-nous. 
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UN MASQUE, en Pantalon. 

Lorsque pour rire on s’assemble ^ 

Les plus sages , ce me semble , 

Sont ceux qui sont les plus fous. 

TOUS ENSEMBLE. 

Ne songeons qu’à nous réjouir : 

La grande affaire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — Danse de sauvages. 
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Danse de BiMyens, 


FIN DE MONSIieOfl DE POÜRCHAUONAC. 
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COMÉDIE-BALLET EN CINQ ACTES'. 


AVANT-PROPOS. 

Le roi , qui ne veut que des choses extraordinaires dans tout ce 
qu’il entreprend, s’est proposé de donner à sa cour un divertisse- 
ment qui fût composé de tous ceux que le théâtre peut fournir; et, 
pour embrasser cette vaste idée, et enchaîner ensemble tant de 
choses diverses , Sa Majesté a choisi pour sujet deux princes rivaux , 
qui , dans le champêtre séjour de la vallée de Tempé, où Ton doit 
célébrer la fête des jeux Pylhicns, régalent à l’cnvi une jeune prin- 
cesse et sa mère, de toutes les galanteries dont ils se peuvent 
aviser. 


PERSONNAGES ET ACTEURS DE LA COMÉDIE. 


AHISTIONE, princesae, mère d’Éripliilc, 

ÉRIPHILË, lllle de la princesse. 

IPHICRATE, prince, amant d’Ériphile. 

TIMOCLÈS, prince, amant d'Ériphile. 

SOSTRATE, général d’arrnée, amant d’Ériphile. 

CLÉONICE, confidente d’Ériphile. 

ANAXAROÜE, astrologue. 

CLÉON, fils d’Anaxarque. 

GHORÊBE, de la suite d’Arislione, 

CLïTîDAS, plaisant de cour, de la suite d’Ériplalo. Moueue, 

UNE FAUSSE VÉNUS, d’intelligence avec Anaxar- 
que. 

PERSONNAGES ET ACTEURS DES INTERMÈDES. 


Mlle Hervé. 

Mlle Molière. 

L\ Grangk. 

Du Groisy. 

Maoeleink Bfjart. 

Hubert. 


ÉOLE. Estival. 
TRITONS, chantans. 


PREMIER INTERMÈDE. 

Le Gros, Hédohi, Don, Gingan l’alné, Gingan le 
cadet, Fernon le cadet, Rebel, Langeais, Des- 
champs, Moeel, Deux Pages de la musique do 
la chapelle. 


4. Celte pièce fut représentée pour la première fois à Saint-Germain, 
au mois de février 107). Louis XIV lui-même en avait donné le sujet. La 
musique cal de I.ulli. 
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FiFnVFS Mianimt f Fernok l’alné , Noblet, Serignan , 

FLEUVES, clianlani.J Devellois, Giixet. 

AMOURS, chanlana. Qoatrb Pages de la mufiiquo de la chambre. 
PÉCHEURS DE CORAIL, { Jouam , Cuicanead, Pksan l’alnô , Magiti 
l JouBEKT) Mayeu, La Montagne , Lestang. 


danaans. 

NEPTUNE. 


Le ROI. 


nipPY MAnfvc LE Grand, le marquis de Villeroi, le marquis de 
î lUssENT, Beaocuamp, Favulr , La Pierre. 


DEUXIÈME INTERMÈDE. 

PANTOMIMES, damans. Beaucbamp, Saint- André, Favier. 

TROISIÈME INTERMÈDE. 

LA NYMPHE de la fallée de Tempé. Mlle des Fronteaux. 


PERSONNAGES ET ACTBtlRS DE LA PASTORALE EN MUSIQUE 

TYRCIS, berger, amont do Caliste, Gaye, 

CALÏSTE, bergère. Mlle Hilaire. 

LYCASTE, berger, ami de Tyrcis. Langeais. 

MÉNANDRE, berger, ami de Tyrcis. Fernon le cadet. 

DEUX SATYRES, amans de Caliste. Estival, Morel. 

, . (Arnald, Noblet, Lestang, Favier le cadet, 

DRYADES, danMnt«t.| fo.oAhd l’alné, Isaac. 

oifTivtvo I ( Beaüchamp, Saint-André, Magny, Joubf.rt, Favier 

FAUNES, dAU.aM.{ j-alné, Mayeu. 

PHILINTE, berger. Blondel. 

CLIMÈNE, bergère. Mlle de Saint-Curistophle, 

PETITES DRYADES, dansanles. Booilland, Vaignard, Thibault. 
PETITS FAUNES, dansans. La Montagne, Daldseau, Foignard. 


QUATRIÈME INTERMÈDE. 


STATUES, dansanles 


/Dolivet, Le Cbantrk, Saint-André, Magny, 
] Lestang, Foignard Ta 


GNARD le cadet. 


l’aîné, Dolivet fils, Foi- 


CINQÜIÈME INTERMÈDE. 

PANTOMIMES, dansans. Dolivet, Le Chantre, Saint- André, Magny. 
PÉTB DES JEUX PYTUIBNS. 

LA PRÊTRESSE. Mlle Hilaire. 

PREMIER SACRIFICATEUR. Gaye. 

SECOND SACRIFICATEUR. Langeais. 

MINISTRES DU SACRIFICE, por- ( Dolivet, Le Chantre, Saint-André, 
tant des haches, dansans. 1 Poignard Patné, Foignard le cadet, 
VOLTIGEURS, sautant sur des f Joly, Doyat, de Launoy, Beaumont, 
chevaux do bois. î du Gard l’alné, du Gard le cadet. 
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CONDUCTEURS D'ESCLAVES, dansans. | Xnéf L’aaaT" ’ 

nonr j ( PAYSAN , La VaLIÆE, PeSAN Ig Caflcl, FaVUT, VaI- 

esclaves, dansans. \ ^ CHlaaK^T.sa. 

HOMMES armés à la grecque, dansans. | ^““^-^^-^CmcANEAU, M.ivru, 


, 1 . (La Montagne, Lestang, Fa* 

FEMMES armées a la grecque, dansaïues. \ 

J!N HÉRAUT. Rebei.. 

TROMPETTES f Pla.ine, Lorange, du Clos, Beaumont, Carbonnet, 

' ( Ferrier. 

TIMBALIER. Diacre. 

APOLLON. Le ROI. 


SÜIVANS D’APOLLON, ( M. le Grand, le marquis de Villeroi, le marquis 
dansans. 1 de Rassent, BF^uc^AMP, Raynal, Favier. 

CHOEURS DE PEUPLES, clianU-ns. 


La scène est en Thessalie, dans la vallée de Tempé. 


PREMIER INTERMÈDE. 


Le théâtre s’ouvre à l’agréable bruit de quantité d’inslrumens ; et 
d’abord il offre aux yeux une vaste mer , bordée de chaque côté de 
quatre grands rochers , dont le sommet porte chacun un Fleuve , 
accoudé sur les marques de ces sortes de déités. Au pied de ces ro- 
chers sont douze Tritons de chaque côté, et dans le milieu de la 
mer quatre Amours montés sur des dauphins , et derrière eux le 
dieu Éole, élevé au-dessus des ondes sur un petit nuage Éole 
commande aux vents de se retirer; et, tandis que quatre Amours, 
douze Tritons et huit Fleuves lui répondent , la mer se calme , et , 
du milieu des ondes, on voit s’élever une île. Huit Pêcheurs sortent 
du fond de la mer , avec des nacres de perles et des branches de 
torail, et après une danse agréable vont se placer chacun sur un 
rocher au-dessus d’un Fleuve. Le chœur de la musique annonce la 
venue de Neptune; et, tandis que ce dieu danse avec sa suite, les 
Pêcheurs, les Tritons et les Fleuves accompagnent ses pas de 
gestes différens , et de bruit de conques de perles. Tout ce spectacle 
est une magnifique galanterie , dont l’un des princes régale sur la 
mer la promenade des princesses. 
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PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — NEPTUNE, ET SIX 
DIEUX MARINS. 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. — HUIT PÊCHEURS DE 
CORAIL. 

Vers chantés. 

RÉCIT d’éole. 

Vents , qui troublez les plus beaux jours , 
Rentrez dans vos grottes profondes; 

Et laissez régner sur les ondes 
Les Zéphyrs et les Amours. 

UN TRITON. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides'^ 
Venez, venez, Tritons; cachez-vous, Néréides. 

TOUS LES TRITONS. 

Allons tous au-devant de ces divinités; 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés. 

UN AMOUR. 

Ah 1 que ces princesses sont belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels sont les cœurs qui ne s’y rendroient pas? 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles , 

Notre mère a bien moins d’appas. 

CHŒUR. 

Allons tous au-devant de ces divinités; 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés: 

UN TRITON. 

Quel noble spectacle s’avance? 

Neptune , le grand dieu Neptune , avec sa cour , 

Vient honorer ce beau séjour 
De son auguste présence. 

CHŒUR. 

Redoublons nos concerts; 

Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 

Vers pour le roi , représentant Neptune. 

Le ciel, entre les dieux les plus considérés, 

Me donne pour partage un rang considérable , 

Kt , me faisant régner sur les flots azurés , 

Rend à tout l’univers mon nouvoir redoutable. 
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Il n’est aucune terre , à me bien regLrder , 

Qui ne doive trembler que je ne m’y répande ; 

Point d’États qu’à l’instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Rien n’en peut arrêter le fier débordement; 

Et d’une triple digue à leur force opposée 
On les verroit forcer le ferme empêchement , 

Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j’exerce y 
Et laisser en tous lieux , au gré des matelots , 

La douce liberté d’un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes États ; 

On voit quelques vaisseaux y périr par l’orage; 

Mais contre ma puissance on n’en murmure pas, 

Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M. LE Grand*, représentant un dieu marin. 

L’empire où nous vivons est fertile en trésors , 

Tous les mortels en foule accourent sur ses bords ; 

Et , pour faire bientôt une haute fortune , 

U ne faut rien qu’avoir la faveur de Neptune. 

Pour le marquis de Villeroi, représentant un dieu marin. 

Sur la foi de ce dieu de l’empire flottant , 

On peut bien s’embarquer avec toute assurance : 

Les flots ont de l’inconstance , 

Mais le Neptune est constant. 

Pour le marquis de Rassent , représentant un dieu marin 

Voguez cur cette mer d’un zèle inébranlable : 

C’est le moyen d’avoir Neptune favorable. 


. i\I. U Grand, c’csl-à-dire le grand écuyer. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE I. - SOSTRATS, CLITIDAS. 

CLiTiDÀS à part, ~ Il est attaché à ses pensées. 

SOSTRATB) se croyant seul. — Non, Sosirate, je ne vois rien où 
tu puisses avoir recours; et tes maux sont d*une nature à ne te 
laisser nulle espérance d’en sortir. 

CLITIDAS, à part. — Il raisonne tout seul. 

SOSTRATE, se CToyant seul. — Héîas^ 

CLITIDAS , à part. — Voilà des soupirs qui veulent dire quelque 
chose, et ma conjecture se trouvera véritable. 

SOSTRATE, se croyant seul. — Sur quelles chimères, dis-moi, 
pourrois-tu bâtir quelque espoir? et que peux-tu envisager, que 
l'aiTreuse longueur d^une vie malheureuse, et des ennuis à ne finir 
que par la mort? 

CLITIDAS, à part. — Cette t6te-là est plus embarrassée que la 
mienne. 

SOSTRATE, se croyant seul. ^ Ah! mon cœur! ah! mon cœur! 
où m’avez-vous jeté? 

CLITIDAS. — Serviteur , seigneur Sostrate. 

SOSTRATE, ~ Où vas-tu , Clitîdas? 

CLITIDAS. — Mais vous, plutôt, que faites-vous ici? et quelle 
secréte mélancolie , quelle humeur sombre , s’il vous plaît , vous 
peut retenir dans ces bois, tandis que tout le monde a couru en 
foule à la magnificence de la fête dont l’amour du prince Iphicrate 
vient de régaler sur mer la promenade des princesses; tandis 
qu’elles y ont reçu des cadeaux merveilleux de musique et de 
danse , et qu’on a vu les rochers et les ondes se parer de divinités 
pour faire honneur à leurs attraits? 

SOSTRATE. — Je me figure assez, sans la voir, cette magnifi- 
cence; et tant de gens, d’ordinaire, s’empressent à porter de la 
confusion dans ces sortes de fôtes. que j’ai cru à propos de ne 
pas augmenter le nombre des importuns. 

CLITIDAS. — Vous savez que votre présence ne gâte jamais rien , 
et que vous n'ètes point de trop en quelque lieu que vous soyez. 
Votre visage est bienvenu partout, et il n’a garde d’être de ces 
visages disgraciés qui ne sont jamais bien reçus des regards sou- 
verains. Vous êtes également bien auprès des deux princesses ; et la 
mère et la fille vous font assez connoîlre l’estime qu’elles font de 
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TOUS, pour n*appréhender pas de fatiguer leurs yeui ; et ce n’est 
pas cette crainte, enfin, qui vous a retenu. 

sosTRATE. — J’avoue que je n’ai pas naturellement grande curio- 
sité pour ces sortes de choses. 

CLiTiDAS. — Mon Dieu ! quand on n'auroit nulle curiosité pour 
les choses, on en a toujours pour aller où l’on trouve tout le 
monde; et, quoi que vous puissiez dire, on ne demeure point tout 
seul pendant une fête à rêver parmi des arbres , comme vous faites , 
à moins d’avoir en tête quelque chose qui embarrasse. 

SOSTRATE. — • Que voudrois-tu que j’y pusse avoir? 

CLITIDAS. — Ouais ! je ne sais d’où cela vient; mais il sent ici l’a- 
mour. Ce n’est pas moi. Ah ! par ma foi, c’est vous. 

SOSTRATE. — Que tu es fou , Clilidas ! 

CLITIDAS. — Je ne suis point fou. Vous êtes amoureux ; j’ai le 
nez délicat, et j’ai senti cela d'abord. 

SOSTRATE. — Sur quoi prends- tu cette pensée? 

CLITIDAS. — Sur quoi? Vous seriez bien étonné si je vous disois 
encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATE. — Moi ? 

CLITIDAS. — Oui. Je gage que je vais deviner tout à l’heure celle 
que vous aimez. J’ai mes secrets aussi bien que notre astrologue 
dont la princesse Aristione est entêtée ; et, s’il a la science de lire 
dans les astres la fortune des hommes, j’ai celle de lire dans les 
yeux le nom des personnes qu’on aime. Tenez-vous un peu , et 
ouvrez les veux. É , par soi ‘ , É ; r , i , ri , Éri ; p , h , i , phi , Ériphi ; 
1, e, le : Ériphile. Vous êtes amoureux de la princesse Ériphile. 

SOSTRATE. — AhI Clilidas, j’avoue que je ne puis cacher mon 
troirble; et tu me frappes d’un coup de foudre. 

CLITIDAS. — Vous voyez si je suis savant ! 

SOSTRATE. — Hélas f si , par quelque aventure , tu as pu décou- 
vrir le secret de mon cœur, je te conjure au moins de ne le révéler 
à qui que ce soit, et surtout de le tenir caché à la belle princesse 
dont tu viens de dire le nom. 

CLITIDAS. — Et, sérieusement parlant, si dans vos actions j’ai 
bien pu connoître depuis un temps la passion que vous voulez tenir 
secrète, pensez-vous que la princesse Ériphile puisse avoir manqué 
de lumières pour s’en apercevoir? Les belles, croyez-moi, sont tou- 
jours les plus clairvoyantes à découvrir les ardeurs qu’elles cau- 
sent ; et le langage des yeux et des soupirs se fait entendre, mieux 
qu’à tout autre , à celles à qui il s’adresse. 

SOSTRATE. — Laissons-la, Clilidas, laissons-la voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards , l’amour que ses charmes m’inspi- 


4. 6 par soi , e’est-à-dire B formant à lui seul une syllabe. 
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rent ; mais gardons bien que par nulle autre voie elle en apprenne 
jamais rien. 

CLiTiDAs. — Et qu*appréhendez-YOUS? Est-il possible que ce 
même Sostrate qui n’a pas craint ni Brennus , ni tous les Gaulois , 
et dont le bras a si glorieusement contribué à nous défaire de ce 
déluge de barbares qui ravageoienl la Grèce ; est-il possible, dis-je, 
qu’un homme si assuré dans la guerre soit si timide en amour , et 
que je le voie trembler à dire seulement qu’il aime? 

SOSTRATE. — Ah 1 Clifidas , je tremble avec raison ; et tous les 
Gaulois du monde ensemble sont bien moins redoutables que deux 
beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. — Je ne suis pas de cet avis ; et je sais bien , pour moi, 
qu’un seul Gaulois , l’épée à la main , me feroit beaucoup plus trem 
hier que cinquante beaux yeux ensemble les plus charmans du 
monde. Mais, dites-moi un peu, qu’espérez-vous faire? 

SOSTRATE. — Mourir, sans déclarer ma passion. 

CLITIDAS. — L’espérance est belle! Allez, allez, vous vous mo- 
quez ; un peu de hardiesse réussit toujours aux amans : il n’y a en 
amour que les honteux qui perdent; et je dirois ma passion à une 
déesse, moi , si j’en devenois amoureux. 

SOSTRATE. — Trop de choses, hélas! condamnent mes feux à un 
éternel silence. 

CLITIDAS. — Et quoi ? 

SOSTRATE. — La bassesse de ma fortune, dont il plaît au ciel de 
rabattre l’ambition de mon amour ; le rang de la princesse , qui met 
entre elle et mes désirs une distance si fâcheuse ; la concurrence de 
deux princes appuyés de tous les grands titres qui peuvent soutenii 
les prétentions de leurs flammes ; de deux princes qui , par mille 
et mille magnificences, se disputent à tous momens la gloire de sa 
conquête, et sur l’amour de qui on attend tous les jours de voir 
son choix se déclarer; mais plus que tout, Clilidas, le respect 
inviolable où ses beaux yeux assujettissent toute la violence de 
mon ardeur. 

CLITIDAS. — Le respect bien souvent n’oblige pas tant que l’a- 
mour; et je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu votre 
flamme , et n’y est pas insensible. 

SOSTRATE. — Ah ! ne t’avise point de vouloir flatter par pitié le 
cœur d’un misérable. 

CLITIDAS. — Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beau- 
coup le choix de son époux, et je veux éclaircir un peu cette 
petite afîaire-lâ. Vous savez que je suis auprès d’elle en quelque 
espèce de faveur , que j’y ai les accès ouverts , et qu’à force de me 
tourmenter je me suis acquis le privilège de me mêler à la con- 
versation , et parler à tort et à travers de toutes choses. Quelque- 
fois cela ne me réussit pas , mais quelquefois aussi cela me réussit 
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Laissez-moi faire ; je suis de vos amis, les gens de mérite me tou- 
chent, et je veux prendre mon temps pour entretenir la princesse 
de.... 

sosTRATE. — Ah! de grâce, quelque bonté que mon malheur 
l’inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. J’airaerois 
mieux mourir, que de pouvoir être accusé par elle de la moindre 
témérité; et ce profond respect où ses charmes divins.... 

CLiTiDAS. — Taisons-nous , voici tout le monde. 

SCÈNE II. — ARISTIONE, IPHICRÀTE , TIMOCLÊS, SOSTRATE, 
ANAXARQUE, CLÉON , CLITIDAS. 

ARISTIONE, à Iphicrate. — Prince, je ne puis me lasser de le 
dire, il iTest point de spectacle au monde qui puisse le disputer 
en magnificence à celui que vous venez de nous donner. Cette fête 
a eu des arnemens qui l’emportent sans doute sur tout ce que l'on 
sauroit voir ; et elle vient de produire à nos yeux quelque chose 
de si noble, de si grand et de .si majestueux , que le ciel môme ne 
sauroit aller au delà; et je puis dire assurément qu’il n’y a rien 
dans l’univers qui s’y puisse égaler. 

TIMOCLES. — Ce sont des ornemens dont on ne peut pas espérer 
que toutes les fêtes soient embellies; et je dois fort trembler, ma- 
dame, pour la simplicité du petit divertissement que je m’apprête 
à vous donner dans le bois de Diane. 

ARISTIONE. — Je crois que nous n’y venons rien que de fort 
agréable; et, certes, il faut avouer que la campagne a lieu de 
nous paroîlre belle, et que nous n’avons pas le temps de nous en- 
nuyer dans cet agréable séjour qu’ont célébré tous les poètes sous 
le nom de Tempe. Car enfin, sans parler des plaisirs de la chasse 
que nous y prenons à toute heure, et de la solennité des jeux Py- 
ihiens que l’on y célèbre tantôt, vous prenez soin l’un et l’autre 
de nous y combler de tous les divertissemens qui peuvent charmer 
les chagrins des plus mélancoliques. D’où vient, Sostrate, qu’on 
ne vous a point vu dans notre promenade ? 

SOSTRATE. — Une petite indisposition, madame, m’a empêché 
de m’y trouver. 

iPHiCRATB. — Sostrate est de ces gens, madame, qui croient 
qu’il ne sied pas bien d’être curieux comme les autres ; et il est 
beau d’alTecter de ne pas courir où tout le monde court. 

SOSTRATE. — Seigneur, l’alfectation n’a guère de part à tout ce 
que je fais; et, sans vous faire compliment, il y avoit des choses 
à voir dans cette fête qui pouvoient m’attirer, si quelque autre 
motif ne m’avoit retenu. 

ARISTIONB. — Et Clilidas a-t-il vu cela? 

CLITIDAS. — Oui , madame , mais du riva^*^ 
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ARiSTiONK. — Et pourquoi du rivage? 

CLiTiDAS. — Ma foi, madame, j’ai craint quelqu’un des accidens 
qui arrivent d’ordinaire dans ces confusions. Cette nuit j’ai songé 
de poisson mort et d’œufs cassés ; et j’ai appris du seigneur 
Anaxarque que les œufs cassés et le poisson mort signifient malen- 
.;Ontre. 

ANAXARQUE. — Je remarque une chose : que Clitidas n’auroit 
rien à dire, s’il ne parloit de moi. 

CLITIDAS. — C’est qu’il y a tant de choses à dire de vous , qu’on 
n’en sauroit parler assez. 

ANAXARQUE. — Vous pourriez prendre d’autres matières, puis- 
que je vous en ai prié. 

CLITIDAS. — Le moyen? Ne dites-vous pas que l’ascendant est 
plus fort que tout? Et, s’il est écrit dans les astres que je .sois en- 
clin à parler de vous, comment voulez-vous que je résiste à ma 
destinée? 

ANAXARQUE. — - AvGC tout le rcspcct , madame, que je vous dois, 
il y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, que tout le 
monde y prenne liberté de parier, et que le plus honnête homme 
y soit exposé aux railleries du premier méchant plaisant. 

CLITIDAS, — Je vous rends grâce de l’honneur. 

ARiSTiONE, à Anaxarque. — Que vous êtes fou de vous cnagri- 
ner de ce qu’il dit ! 

CLITIDAS. — Avec tout le respect que je dois à madame, il y a 
une chose qui m’étonne dans l’astrologie : comment des gens qui 
savent tous les secrets des dieux, et qui possèdent des connois- 
sances à se mettre au-dessus de tous les hommes, aient besoin de 
faire leur cour, et de demander quelque chose. 

ANAXARQUE. — Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, 
et donner à madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. — Ma foi, on les donne telles qu’on peut. Vous en 
parlez fort à votre aise ; et le métier de plaisant n’est pas comme 
celui d’astrologue. Bien mentir et bien plaisanter sont deux choses 
fort différentes ; et il est bien plus facile de tromper les gens que 
de les faire rire. 

ARISTIONE. — Hé! qu’est- ce donc que cela veut dire? 

CLITIDAS , se parlant d lui-même. — Paix , impertinent que vous 
êtes; ne savez-vous pas bien que l’astrologie est une affaire d’Etat, 
et qu’il ne faut point toucher à cette corde-là? Je vous l’ai dit 
plusieurs fois ; vous vous émancipez trop , et vous prenez de cer- 
taines libertés qui vous joueront un mauvais tour, je vous en 
Avertis. Vous verrez qu’un de ces jours on vous donnera du pied 
au cul, et qu’on vous chas.sera comme un faquin. Taisez-vous, si 
vous êtes sage. 

ARISTIONE. — Où est ma fille? 
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TiMOCLES — Madame , elle s'cst ecartée ; et je lui al présenté 
une main qu’elle a refusé d’accepter. 

ARiSTiONE. — Princes, puisque l’amour que vous avez pour Êri- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois que j’ai voulu vous im- 
poser, puisque j’ai su obtenir de vous que vous fussiez rivaux 
sans devenir ennemis , et qu’avec pleine soumission aux sentimens 
de ma fille vous attendez un choix dont je l’ai faite seui^ maî- 
tresse , ouvrez-moi tous deux le fond de votre âme , et me dites 
sincèrement quel progrès vous croyez l’un et l’autre avoir fait sur 
son cœur 

TiMOCLès. ~ Madame, je ne suis point pour me flatter; j’ai fait 
ce que j’ai pu pour toucher le cœur de la princesse Ériphile , et je 
m’y suis pris, que je crois, de toutes les tendres manières dont un 
amant se peut servir; je lui ai fait des hommages soumis de tous 
mes vœux; j’ai montré des assiduités; j’ai rendu des soins chaque 
jour; j’ai fait chanter ma passion aux voix les plus touchantes, et 
i’ai fait exprimer en vers aux plumes les plus délicates; je me suis 
plaint de mon martyre en des termes passionnés ; j’ai fait dire à 
mes yeux, aussi bien qu’à ma bouche, le désespoir de mon amour; 
j’ai poussé à ses pieds des soupirs languissans; j’ai même répandu 
des larmes : mais tout cela inutilement; et je n’ai point connu 
qu’elle ait dans l’àrae aucun ressentiment de mon ardeur. 

ARISTIONE. — Et vous, prince? 

iPHXRATE. — Pour moi, madame, connoissant son indifférence, 
et le peu de cas qu’elle fait des devoirs qu’on lui rend , je n’ai voulu 
perdre auprès d’elle ni plaintes, ni soupirs, ni larmes. Je sais 
qu’elle est toute soumise à vos volontés, et que ce n’est que de 
votre main seule qu’eHe voudra prendre un époux : aussi n’est-ce 
qu’à vous que je m’adresse pour l’obtenir, à vous plutôt qu’à elle 
que je rends tous mes souis et tous mes hommages. Et plût au cie”. . 
madame , que vous eussiez pu vous résoudre à tenir sa place ; que 
vous eussiez voulu jouir des conquêtes que vous lui faites, et rece- 
voir pour vous les vœux que vous lui ‘envoyez ! 

ARISTIONE. — Prince, le compliment est d’un amant adroit, et 
vous avez entendu dire qu’il falloit cajoler les mères pour obtenir 
les fille.® ; mais ici , par malheur, tout cela devient inutile, et je me 
suis engagée à laisser le choix tout, entier à l’inclination de ma fille. 

iPiiicRATE. — Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix, ce n’est point compliment, madame, que ce que je vous dis. 
Je ne recherche la princesse Eriphile que parce qu’elle est votre 
sang; je la trouve charmante par tout ce qu’elle tient de vous, et 
c’est vous que j’adore en elle. 

ARISTIONE. — Voilà qui est fort bien 

iPHicRATK. — Oui, madame, toute la terre voU ta vous des al- 
iT'.its et des charmes que je.... 



Hi 


ACTE I, SCÈNE II. 

ARiSTioNB. — De grâce , prince , ôtons ces charmes et ces attraits . 
rous savez que ce sont des mots que je retranche des corapliraens 
qu’on me veut faire. Je souffre qu’on me loue de ma sincérité; qu’os 
dise que je suis une bonne princesse, que j’ai de la parole pom 
tout le monde , de la chaleur pour mes amis , et de l’estime pour le 
mérite et la vertu; je puis tâter de tout cela : mais, pour les dou- 
ceurs de charmes et d’attraits , je suis bien aise qu’on ne m’en serve 
point; et, quelque vérité qui s’y pût rencontrer, on doit faire quel- 
que scrupule d’en goûter la louange , quand on est mère d’une fille 
comme la mienne. 

IPHICRATE. — Ah 1 madame , c’est vous qui voulez être mère mal- 
gré tout le monde ; il n’est point d’yeux qui ne s’y opposent ; et , si 
vous le vouliez , la princesse Ériphile ne seroit que votre sœur. 

ARisTiONE. — Mon Dieul prince, je ne donne point dans tous ces 
galimatias où donnent la plupart des femmes : je veux être mère , 
parce que je la suis; et ce seroU en vain que je ne la voudrois pas 
être. Ce titre n’a rien qui me choque , puisque , de mon consente- 
ment , je me suis exposée à le recevoir. C’est un foibîe de notre 
sexe, dont, grâce au ciel, je suis exempte; et je ne m’embarrasse 
point de ces grandes disputes d’âge, sur quoi nous voyons tant de 
folles. Revenons à notre discours. Est-il possible que jusqu’ici vous 
n’ayez pu connoître où penche l’inclinatio.a d’Eriphile? 

IPHICRATE. — Ce sont obscurités pour moi. 

timoclès. — C’est pour moi un mystère impénétrable. 

ARISTIONE. — La pudeur peut-être l’empêche de s’expliquer à 
vous et à moi. Servons-nous de quelque autre pour découvrir le se- 
cret de son cœur. Sostrate , prenez de ma part cette commission , 
et rendez cet office à ces princes, de savoir adroitement de ma fille 
vers qui des deux ses sentimens peuvent tourner. 

SOSTRATE. — Madame , vous avez cent personnes dans votre cour 
sur qui vous pourriez mieux verser l’honneur d’un tel emploi; et 
je me sens mal propre à bien exécuter ce que vous souhaitez de moi. 

ARISTIONE. — Votre mérite, Sostrate, n’est point borné aux seuls 
emplois de la guerre : vous avez de l’esprit, de la conduite, de l’a- 
dresse; et ma fille fait cas de vous. 

SOSTRATE. — Quelque autre mieux que moi, madame.... 

ARISTIONE. •— Non, non; en vain vous vous en défendez. 

SOSTRATE. — Puisque vous le voulez, madame, il vous faut 
obéir; mais je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne pou- 
viez choisir personne qui ne fût en état de s’acquitter beaucoup 
mieux que moi d’une telle commission. 

ARISTIONE. — C’est trop de modestie; et vous vous acquitterez 
toujours bien de toutes les choses dont on vous chargera. Décou- 
vrez doucement les sentimens d’Ériphile, et faites-la ressouvexmr 
qu’il faut se rendre de bonne heure dans le bois de Diane. 

Mouî re m 6 
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SCÈNE III.- IPHIGRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, CLITIDAS. 

IPHICRATE , à Sostrate, •— Vous pouvez croire que je prends part 
i Testime que la princesse vous témoigne. 

TiMOCLès, à Sostrate. — Vous pouvez croire que je suis ravi du 
choix que Ton a fait de vous. 

iPHiCRATB. — Vous voilà en état de servir vos amis. 

TIMOCLÈS. — Vous avez de quoi rendre de bons offices aux gens 
qu*il vous plaira. 

IPHICRATB. — Je ne vous xecommande point mes intérêts. 

TIMOCLÈS. — Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATE. — Seigneurs, il seroit inutile. J’aurois tort de passer 
les ordres de ma commission; et vous trouverez bon que je ne 
parle ni pour l’un ni pour l’autre. 

IPHICRATB. — Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLÈS. •— Vous en userez comme vous voudrez. 

SCÈNE IV. — IPHIGRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

IPHICRATB, bas, à Clitidas. — Cütidas se ressouvient bien qu*il 
est de mes amis; je lui recommande toujours de prendre mes inté- 
rêts auprès de sa maîtresse contre ceux de mon rival. 

CLITIDAS, bai, d Iphierate. — Laissez-moi faire. Il y a bien de 
la comparaison de lui à vous! et c’est un prince bien bâti pour 
vous le disputer I 

IPHICRATB, boi, à Clitidas. — Je reconnoUrai ce service. 

SCÈNE V. - TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. — Mon rival fait sa cour à Clitidas; mais Clitidas sait 
bien qu’il m’a promis d’appuyer contre lui les prétentions de mon 
amour. 

CLITIDAS. — Assurément; et il se moque de croire l’emporter sur 
vous. Voilà, auprès de vous, un beau petit morveux de prince I 

TIMOCLÈS. — Il n’y a rien que je ne fasse pour Clitidas. 

CLITIDAS , seul. — Belles paroles de tous côtés 1 Voici la princesse ; 
prenons mon temps pour l’aborder. 

SCÈNE VI. — ÉRIPHILE, CLÊONICE. 

CLÉOHiCB. — On trouvera étrange, madame, que vous vous soyez 
ainsi écartée de tout le monde. 

ÈRiPHiLB. — Ahl qu’aux personnes comme nous, qui sommes 
toujours accablées de tant de gens, un peu de solitude est parfois 
asréablet et au’après mille impertinens entretiens, il est doux de 
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s'entretenir a^ec ses pensées ! Qu'on ae laisse ici promener toute 
seule. 

CLéoNiCE. — Ne voudriez-vous pas , madame , voir un petit essai 
de la disposition* de ces gens admirables qui veulent se donner a 
vous ? Ce sont des personnes qui , par leurs pas ^ leurs gestes e 
leurs mouvemens , expriment aux yeux toutes choses ; et on appelle 
cela pantomimes. J'ai tremblé à vous dire ce mot; et il y a des gens 
dans votre cour qui ne me le pardonneroient pas. 

ÉRiPHiLE. — Vous avez bien la mine, Cléonice, de me venir ici 
régaler d’un mauvais divertissement ; car, grâce au ciel, vous ne 
manquez pas de vouloir produire indifféremment tout ce qui se 
présente à vous, et vous avez une affabilité qui ne rejette rien. 
Aussi est-ce à vous seule qu’on voit avoir recours toutes les Muses 
nécessitantes ; vous êtes la grande protectr’ce du mérite incom- 
modé , et tout ce qu'il y a de vertueux indigens au monde , va dé- 
barquer chez vous. 

CLÉONICE. — Si vous n’avcz pas envie de les voir, madame, il ne 
faut que les laisser là. 

ÉRIPHILE. — Non, non ; voyons-les; faites-les venir. 

CLÉONICE. — Mais peut-kre, madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPHILE. — Méchante ou non, il la faut voir. Ce ne seroit, avec 
vous , que reculer la chose ; et il vaut mieux en être quitte. 

CLÉONICE.-— Ce ne sera ici , madame , qu’une danse ordinaire, 
une autre fois.... 

ÉRIPHILE. — Point de préambule, Cléonice; qu’ils dansent. 


DEUXIÈME INTERMÈDE. 


La confidente de la jeune princesse lui produit trois danseurs , 
ious le nom de pantomimes ^ c'est-à-dire qui expriment par leurs 
gestes toutes sortes de choses. La princesse les voit danser, et les 
reçoit à son service. 


ENTRÉE DE BALLET de trois pantomimes. 


4. Disposition, c cst-à-dire agilité. 
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ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. — ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

ËRiPHiLE. -- Voilà qui est admirable. Je ne crois pas qu’on 
puisse mieux danser qu’ils dansent, et je suis bien aise de les 
avoir à moi. 

CLÉONICE. — Et moi, madame, je suis bien aise que vous ayez 
vu que je n’ai pas si méchant goût que vous avez pensé. 

ÉRiPiiiLE. — Ne triomphez point tant; vous ne tarderez guère à 
me faire avoir ma revanche. Qu’on me laisse ici. 

SCÈNE IL - ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

CLÉONICE, allant au-devant de Clitidas. — Je vous avertis, Cliti- 
das, que la princesse veut .être seule. 

CLITIDAS. — Laissez -moi faire ; je suis homme qui sais ma cour. 

SCÈNE III. - ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

CLITIDAS, en chantant, — La, la, la, la. {Faisant V étonné ^ en 
voyant Ériphile.) Ahl 

ÉRIPHILE, d Clitidas^ qui feint de vouloir s'éloigner. — Clitidas, 

CLITIDAS. — Je ne vous avois pas vue là, madame. 

ÉRIPHILE. — Approche. D’où viens-tu? 

CLITIDAS. — De laisser la princesse votre mère , qui s’en alloit 
vers le temple d’Apollon, accompagnée de beaucoup de gens. 

ÉRIPHILE. — Ne trouves -tu pas ces lieux les plus charmans du 
monde ? 

CLITIDAS. — Assurément. Les princes vos amans y étoient. 

ÉRIPHILE. — Le fleuve Pénée fait ici d’agréables détours! 

CLITIDAS. — Fort agréables. Sostrate y étoit aussi 

ÉRIPHILE. — D’où vient qu’il n’est pas venu à la promenade? 

CLITIDAS. — Il a quelque chose dans la tête qui l’empêche de 
prendre plaisir à tous ces beaux régales. Il m’a voulu entretenir; 
mais vous m’avez défendu si expressément de me charger d’aucune 
affaire auprès de vous , que je n’ai point voulu lui prêter l’oreille ; 
et je lui ai dit nettement que je n’avois pas le loisir de l’entendre. 

ÉRIPHILE.— Tu as eu tort de lui dire cela; et tu devois l’écout'er. 

CLITIDAS. — Je lui ai dit d’abord que je n’avois pas le loisir de 
l’entendre; mais après, je lui ai donné audience. 
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tRiPHiLE. — Tu as bien fait. 

CLiTiDAS. — En vérité, c’est un homme qui me revient, un 
homme fait comme je veux que les hommes soient faits, ne pre- 
nant point des manières bruyantes et des tons de voix assommans , 
sage et posé en toutes choses, ne parlant jamais que bien à propos, 
point prompt à décider , point du tout exagérateur incommode ; et , 
quelques beaux vers que nos poêles lui aient récités, je no lui ai 
jamais ouï dire : <c Voilà qui est plus beau que tout ce qu’a jamais 
fait Homère. * Enfin, c’est un homme pour qui je me sens de l’in- 
clination ; et, si j’étois princesse, il ne seroit pas malheureux. 

ÉRiPHiLE. — C’est un homme d’un grand mérite, assurément. 
Mais de quoi t’a-t-il parlé? 

CLITIDAS. — Il m’a demandé si vous aviez témoigné grande joie 
au magnifique régale que l’on vous a donné , m’a parlé de votre 
personne avec des transports les plus grands du monde , vous a 
mise au-dessus du ciel, et vous a donné toutes les louanges qu’on 
peut donner à la princesse la plus accomplie de la terre , entre- 
mêlant tout cela de plusieurs soupirs qui disoient plus qu’il ne 
vouloit. Enfin, à force de le tourner de tous côtés, et de le presser 
sur la cause de cette profonde mélancolie dont toute la cour s’aper- 
çoit, il a été contraint de r'.’avouer qu’il étoit amoureux. 

ÉRiPHiLE. — Comment, amoureux î Quelle témérité est la sienne! 
C’est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CLITIDAS. — De quoi vous plaignez-vous, madame? 

ÉRIPHILE. — Avoir l’audace de m’aimer! et, de plus, avoir l’au- 
dace de le dire ! 

CLITIDAS. — Ce n’est pas vous, madame, dont il est amoureux. 

ÉRIPHILE. — Ce n’est pas moi? 

CLITIDAS. — Non, rai.dame; il vous respecte trop pour cela, et 
est trop sage pour y penser. 

ÉRIPHILE. — Et de qui donc, Clitidas? 

CLITIDAS. — D’une de vos filles, la jeune Arsinoé. 

ÉRIPHILE. — ■ A-t-elle tant d’appas, qu’il n’ait trouvé qu’elle digue 
de son amour? 

CLITIDAS. — Il l’aime éperdument, et vous conjure d’honorer sa 
flamme de votre protection. 

ÉRIPHILE. — Moi ? 

CLITIDAS. — Non, non, madame. Je vois que la chose ne vous 
plaît pas. Votre colère m’a obligé à prendre ce détour; et, pour 
vous dire la vérité, c’est vous qu’il aime éperdument. 

ÉRIPHILE. — Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes 
sentimens. Allons, sortez d’ici; vous vous mêlez de vouloir lire 
dans les âmes , de vouloir pénétrer dans les secrets du cœur d’une 
princesse ! Otez-vous de mes yeux , et que je ne vous voie jamais . 
Clitidas. 
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CLiTiDAS. — Madame.... 

ÉRiPHiLE. — Venez ici. Je vous pardonne cette affaire- là 

CLITIDAS. — Trop de bonté , madame ! 

ÉRiPHiLE. — Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous 
dis, que vous n’en ouvrirez la bouche à personne du monde, sur 
peine de la vie. 

CLITIDAS. — H suffit. 

ÉRIPHILE. — Sostrate t’a donc dit qu’il m’aimoit? 

CLITIDAS. — Non , madame. Il faut vous dire la vérité. J’ai tiré de 
son cœur , par surprise , un secret qu’il veut cacher à tout le monde , 
et avec lequel il est , dit-il , résolu de mourir. Il a été au désespoir 
du vol subtil que je lui en ai fait; et, bien loin de me charger de 
vous le découvrir, il m’a conjuré, avec toutes les instantes prières 
qu’on sauroit faire, de ne vous en rien révéler; et c’est trahison 
contre lui que ce que je viens de vous dire. 

ÉRIPHILE. — Tant mieux ! C’est par son seul respect qu’il peut me 
plaire; et, s’il étoit si hardi que de me déclarer son amour, il per- 
droit pour jamais et ma présence et mon estime. 

CLITIDAS. — Ne craignez point, madame.... 

ÉRIPHILE. — Le voici. Souvenez-vous au moins , si vous êtes sage , 
de la défense que je vous ai faite» 

CLITIDAS. -- Cela est fait, madame. II ne faut pas être courtisan 
indiscret. 


SCENE IV. — ÉRIPHILE, SOSTRATE 

SOSTRATE. — J’ai une excuse , madame , pour oser interrompre 
votre solitude ; et j'ai reçu de la princesse votre mère une commis- 
sion qui autorise la hardiesse que je prends maintenant. 

ÉRIPHILE. — Quelle commission, Sostrate? 

SOSTRATE. — Celle, madame, de tâcher d’apprendre de vous vers 
lequel des deux princes peut incliner votre cœur. 

ÉRIPHILE. — La princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu’elle a fait de vous pour un pareil emploi. Cette 
commission, Sostrate, vous a été agréable, sans doute ; et vous l’a- 
vez acceptée avec beaucoup de joie? 

SOSTRATE. — Je l’ai acceptée, madame, par la nécessité que mon 
devoir m’impose d’obéir ; et , si la princesse avoit voulu recevoir 
mes excuses, elle auroit honoré quelque autre de cet emploi. 

ÉRIPHILE. — Quelle cause, Sostrate, vous obligeoit à le refuser? 

SOSTRATE. — La crainte, madame, de m’en acquitter mal. 

ÉRIPHILE. — Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour 
vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes les lumières que vous 
pourrez désirer de moi sur le sujet de ces deux princes? 

«OSTRATS Je ne désire rien pour moi là - dessus; madame, et 



ACTE II, SCÈNE IV. 87 

e ne vous demande que ce que vous croirez devoir aux ordres qu* 
m*amènent. 

ÊRiPuiLK. — Jusqu’ici je me suis défendue de m’expliquer, et la 
princesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j’aie reculé toujours 
ce choix qui me doit engager ; mais je serai bien aise de témoigner 
è tout le monde que je veux faire quelque chose pour l’amour de 
vous; et, si vous m’en pressez, je rendrai cet arrêt qu’on attend 
depuis si longtemps. 

sosTRATE. — C’est Une chose, madame, dont vous ne serez point 
importunée par moi ; et je ne saurois me résoudre à presser une 
princesse qui sait trop ce qu’elle a à faire. 

ÉRiPHiLE. — Mais c’est ce que la princesse ma mère attend de 
vous. 

SOSTRATE. — Ne lui ai -je pas dit aussi que je m’acquitterois mal 
de celte commission? 

ÉRIPHILE. — Or çà, Sostrate, les gens comme vous ont toujours 
les yeux pénétrans; et je pense qu’il ne doit y avoir guère de choses 
qui échappent aux vôtres. N’ont-ils pu découvrir, vos yeux, ce 
dont tout le monde est en peine? et ne vous ont-ils point donné 
quelques petites lumières du penchant de mon cœur? Vous voyez 
les soins qu’on me rend , l’empressement qu’on me témoigne. Quel 
est celui de ces deux princes que vous croyez que je regarde d’un 
œil plus doux? 

SOSTRATE. — Les doutes que l’on forme sur ces sortes de choses 
ne sont réglés, d’ordinaire, que par les intérêts qu’on prend. 

ÉRIPHILE. — Pour qui, Sostrate, pencheriez- vous des deux? Quel 
est celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que j’épousasse? 

SOSTRATE. — Ah’ madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais 
70 tre inclination qui décidera de la chose. 

ÉRIPHILE. — Mais si je me conseillois à vous pour ce choix? 

SOSTRATE. — Si vous VOUS Conseilliez à moi , je serois fort em- 
l)arrassé. 

ÉRIPHILE. — Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble 
plus digne de cette préférence? 

SOSTRATE. — Si l’on s’en rapporte à mes yeux , il n’y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes du monde 
seront trop peu de chose pour aspirer à vous; les dieux "euls y 
pourront prétendre; et vous ne souffrirez des hommes que l’encens 
et les sacrifices. 

ÉRIPHILE. — Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis. Mais 
je veux que vous me disiez pour qui des deux vous vous sentez 
plus d’inclination, quel est celui que vous mettez le plus au rang 
de vos amis. 
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SCÈNE V. - ÉRIPHILE, SOSTRATE, CHORÊBE 

CHORÈBE. — Madame , voilà la princesse qui vient vous prendra 
ici pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATE , à part, — Hélas I petit garçon , que tu es venu à pro- 
pos l 

SCÈNE VI. - ARISTIONE, ÉRIPHILE, IPHICRATK, TIMOCLÈS, 
SOSTRATE, ANAXARQUE, CLITIDAS. 

ARiSTiONE. — On vous a demandée, ma fille, et il y a des gens 
que votre absente chagrine fort. 

ÉRIPHILE. — Je pense, madame, qu’on m’a demandée par com- 
pliment ; et on ne s’inquiète pas tant qu’on vous dit. 

ARISTIONE. — On enchaîne pour nous ici tant de divertissemens 
les uns aux autres , que toutes nos heunes sont retenues ; et nous 
n’avons aucun moment à perdre, si nous voulons les goûter tous. 
Entrons vite dans le bois, et voyons ce qui nous y attend. Ce lieu 
est le plus beau du monde; prenons vite nos places. 


TROISIÈME INTERMÈDE. 


Le théâtre est une forêt où la princesse est invitée d’aller. Une 
Nymphe lui en fait les honneurs, en chantant; et, pour la divertir, 
on lui joue une petite comédie en musique , dont voici le sujet : 
Un berger se plaint à deux bergers, ses amis, des froideurs de 
celle qu’il aime : les deux amis le consolent ; et , comme la bergère 
aimée arrive , tous trois se retirent pour l’observer. Après quelque 
plainte amoureuse, elle se repose sur un gazon, et s’abandonne 
aux douceurs du sommeil. L’amant fait approcher ses amis pour 
contempler les grâces de sa bergère , et invite toutes choses à con- 
tribuer à son repos. La bergère, en s’éveillant, voit son berger à 
ses pieds , se plaint de sa poursuite ; mais , considérant sa con- 
stance , elle lui accorde sa demande , et consent d’en être aimee , 
en présence des deux bergers amis. Deux Satyres arrivent , se plai- 
gnent de son changement, et, étant touchés de cette disgrâce, 
cherchent leur consolation dans le vin. 
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LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

La. Nymphe de la vallée de Tempé. Ménandre. 

Tyrcis. Caliste. 

Lycaste Deux Satyres. 

PROLOGUE. 

LA NYMPHE DE TEMPÊ. 

Venez , grande princesse , avec tous vos appas , 

Venez prêter vos yeux aux innocens ébats 
Que notre désert vous présente : 

N’y cherchez point l’éclat des fêtes de la cour ; 

On ne sent ici que l’amour , 

Ce n’iKt que d’amour qu’on y chanta 

SCÈNE I. -- TYRCIS. 

Vous chantez sous ces feuillages , 

Doux rossignols pleins d’amour; 

Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 

Hélas! petits oiseaux , hélas! 

Si vous aviez mes maux, vous ne chanteriez pas. 

SCÈNE II. — LYCASTE, MÉNANDRE, TYRCIS. 

LYCASTE. 

Hé quoi! toujours languissant, sombre et triste? 

MÉNANDRE. 

Hé quoi! toujours aux pleurs abandonné? 

TYRCIS. 

Toujours adorant Caliste , 

Et toujours infortuné. 

• LYCASTE. 

Dompte, dompte, berger, l’ennui qui te possède. 

TYRCIS. 

Hé ! le moyen , hélas ! 

MÉNANDRE. 

Fais , fais-toi quelque effort. 

TYRCIS. 

Hé! le moyen, hélas! quand le mal est trop fort? 

LYCASTE. 

Ce mal trouvera son remède. 
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TYRCIS 

Je ne guérirai qu’à ma mort. 

LYGASTE ET MENANDRE. 

itfhl Tyrcisl 

TYRCIS. 

Ah t bergers I 

LYCASTE ET MÉNANDRE. 

Prends sur toi plus d’empire. 
TYRCIS. 

Rien ne me peut secourir 

LYCASTE ET MÉNANDRE 

C’est trop , c’est trop céder. 

TYRCIS 

C’est trop , c’est trop souffrir. 

LYCASTE ET MÉNANDRE. 

Quelle fûiblesse! 

TYRCIS. 

Quel martyre! 

LYCASTE ET MÉNANDRE. 

Il faut prendre courage. 

TYRCIS. 

Il faut plutôt mourir. 

LYCASTE. 

Il n’est point de bergère , 

Si froide et si sévère, 

Dont la pressante ardeur 
D’un cœur qui persévéré 
Ne vainque la froideur. 

MÉNANDRE. 

11 est , dans les affaires 
Des amoureux mystères , 

Certains petits momens 
Qui changent les plus fières 
Et font d’heureux amans. 

TYRCIS. 

Je la vois, la cruelle, 

Qui porte ici ses pas : 

Gardons d’être vu d’elle, 

L’ingrate, hélas! 

N’y viendroit pas. 

SCÈNE IIL — CALISTE, sente. 

Ah l que sur notre cœur 
La vsevere loi de l’honneur 
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Prend un cruel empire , 

Je ne fais voir que rigueurs pour Tyrcis ; 

Et cependant, sensible à ses cuisans soucis, 

De sa langueur en secret je soupire 
Et voudrois bien soulager son martyre. 

C’est à vous seuls que je le dis, 

Arbres, n’allez pas le redire. 

Puisque le ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu’ Amour peut enflammer , 

Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armev? 

Et pourquoi, sans être blâmable. 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l’on trouve aimable? 

Hélas l que vous êtes heureux, 

Innocens animaux , de vivre sans contrainte , 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportemens de vos cœurs amoureux I 
Hélas! petits oiseaux, que vous êtes heureux 
De ne sentir nulle contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportemens de vos cœurs amoureux ! 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pavots l’agréable fraîcheur ; 

Donnons-nous à lui tout entière; 

Nous n’avons pas de loi sévère 
Qui défende à nos sens d’en goûter la douceur. 

SCÈNE IV. — CALISTE, endormie; TYRCIS, LYCASTK, 
MÉNANDRE 

TYRCIS. 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas, 

Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS. 

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueur»; 

Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

Dormez , dormez , beaux yeux. 

TYRCIS. 

Silence, petits oiseaux, 

Vents, n’agitez nulle chose; 

Coulez doucement , ruisseaux ; 

C’est Caiiste qui repose. 
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TOUS TROIS. 

Dormez , dormez , beaux yeux , adorables vainqueurs; 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux coeurs. 

Dormez, dormez, beaux yeux. 

CALiSTE , en se réveillant , à Tyrcis, 

Ah! quelle peine extrême! 

Suivre partout mes pas! 

TYRCIS. 

Que voulez-vous qu’on suive, hélas! 

Que ce qu’on aime? 

CALISTE. 

Berger, que voulez-vous? 

TYRCIS. 

Mourir , belle bergère . 

Mourir à vos genoux , 

Et finir ma misère. 

Puisque en vain à vos pieds on me voit soupirer, 

Il y faut expirer. 

CALISTE. 

Ah l Tyrcis , Ôtez-vous : j’ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n’introduise l’amour. 

LYCASTE ET MÉNANDRE, Vun après Vautre 
Soit amour , soit pitié . 

11 sied bien d’ètre tendre. 

C’est par trop vous défendre , 

Bergère, ïl faut se rendre 
A sa longue amitié. 

Soit amour , soit pitié . 

11 sied bien d’être tendre. 

CALISTE , à Tyrcis. 

C’est trop, c’est trop de rigueur. 

J’ai maltraité votre ardeur , 

Chérissant votre personne ; 

Vengez-vous de mon cœur , 

Tyrcis, je vous le donne. 

TYRCIS. 

O ciel] bergers I Calistel Ah! je suis hors de moi! 

Si l’on meurt de plaisir, je dois perdre la vie, 

LYCASTE. 

Digne prix de U foi I 

MÉNANDRE. 

O sort digne d’envie ! 
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SCÈNE V.- DEUX SATYRES, CALISTE, TYRCIS, LYCASTE, 
MÉNANDRE. 

PREMIER SATYRE, à CaUste. 

Quoi 1 tu me fuis , ingrate ; et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence l 
SECOND SATYRE 

Quoi 1 mes soins n’ont rien pu sur ton indifférence , 

Et pour ce langoureux ton cœur s’est adouci? 

CALISTE. 

Le destin le veut ainsi ; 

Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATYRE. 

Aux amans qu’on pousse à bout 
L’amour fait verser des larmes; 

Mais ce n’est pas notre goût, 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout. 

DEUXIÈME SATYRE. 

Notre amour n’a pas toujours 
Tout le bonheur qu’il désire ; 

Mais nous avons un secours , 

Et le bon vin nous fait rire 
Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres divinités, 

Faunes, Dryades, sortez 
De vos paisibles retraites ; 

Mêlez vos pas à nos sons , 

Et tracez sur les herbettes 
L’image de nos chansons 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

En même temps , six Dryades et six Faunes sortent de leurs de> 
meures , et font ensemble une danse agréable , qui , s’ouvrant tout 
d’un coup , laisse voir un berger et une bergère , qui font en mu- 
sique une petite scène d'un dépit amoureux. 

DÉPIT AMOUREUX. 

CLIMfiNE, PHILINTE. 

PUILINTE. 

Quand je plaisois à tes yeux , 

J’étois content de ma vie , 
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Et ne voyois roi ni dieux 
Dont le sort me fît envie. 
CLIMÉNE. 

Lorsqu’à toute autre personne 
Me préféroit ton ardeur 
J’aurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

PHILINTE. 

Une autre a guéri mon âme 
Des feux que j’avois pour toi. 

CLIMÈNE. 

Un autre a vengé ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. 

PHILINTE. 

Ohloris , qu’on vante si fort , 
M’aime d’une ardeur fidèle; 

Si ses yeux vouloient ma mort . 

Je mourrois content pour elle. 

CLIMÈNE. 

Myrtil, si digne d’envie, 

Me chérit plus que le jour; 

Et moi, je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PHILINTE. 

Mais si d’une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassoit Chloris de mon cœur.. 
Pour te remettre en sa place? 

CLIMÈNE. 

Bien qu’avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir, 

Avec toi , je le confesse , 

Je voudrois vivre et mourir. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ahl plus que jamais aimons-nous, 
Et vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTEURS DE LA PASTORALE. 

Amans , que vos querelles 
Sont aimables et belles! 

Qu’on y voit succéder 
De plaisir , de tendresse ! 
Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 
Amans, que vos querelles 
Sont aimables et belles, etc. 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Faunes et les Dryades recommencent leur danse, que les 
bergères et bergers musiciens entremêlent de leurs chansons , tan- 
dis que trois petites Dryades et trois petits Faunes font paroîtr^ 
dans renfoncement du théâtre tout ce qui se passe sur le devant. 

LES BERGERS ET LES BERGÈRES. 

Jouissons , jouissons des plaisirs innocens 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs qui voudra se soucie ; 

Tous ces honneurs dont on a tant d’envie, 

Ont des chagrins qui sont trop cuisans. 

Jouissons, jouissons des plaisirs innocens 

Dont les feux de l’amour savent charmer nos .sens. 

En aimant , tout nous plaît dans la vie ; 

Deux cœurs unis de leur sort sont contens : 

Cette ardeur, de plaisirs suivie, 

De tous nos jours fait d’éternels printemps. 

Jouissons, jouissons des plaisirs innocens 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. -•- ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, ÉRIPHILE , 
ANAXARQUE, SOSTRATE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. — Les mêmes paroles toujours se présentent à dire ; 
il faut toujours s’écrier : Voilà qui est admirable 1 il ne se peut 
rien de plus beaul cela passe tout ce qu’on a jamais vu! 

TIMOCLÈS. — C’est donner de trop grandes paroles , madame , à 
de petites bagatelles. 

ARISTIONE. — Des bagatelles comme celles-là peuvent occupb. 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vérité, ma fille 
vous êtes bien obligée à ces princes, et vous ne sauriez assez re 
connoître tous les soins qu’ils prennent pour vous. 

ÉRIPHILE. — J’en ai, madame, tout le ressentiment qu’il est 
possible. 

ARISTIONE. — Cependant vous les faites longtemps languir sur 
ce qu’ils attendent de vous. J’ai promis de ne vous point contrain- 
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dre; mais leur amour vous presse de vous déclarer, et de ne plus 
traîner en longueur la récompense de leurs services. J’ai chargé 
Sostrate d’apprendre doucement de vous les sentimens de votre 
cœur; et je ne sais pas s’il a commencé à s’acquitter de cette com- 
mission. 

éaiPBiLB. — Oui, madame; mais il me semble que je ne puis 
assez reculer ce choix dont on me presse, et que je ne saurois le 
faire sans mériter quelque blâme. Je me sens également obligée à 
J’amour, aux empressemens , aux services de ces deux princes; 
et je trouve une espèce d’injustice bien grande à me montrer in- 
grate , ou vers l'un , ou vers l’autre , par le refus qu’il m’en fau- 
dra faire dans la préférence de son rival. 

iPHiGRATB. — Gela s’appelle, madame, un fort honnête compli- 
ment pour nous refuser tous deux. 

ARiSTiONE. — Ce scrupule, ma Allé, ne doit point vous inquié- 
ter; et ces princes tous deux se sont soumis, il y a longtemps, à 
la préférence que pourra faire votre inclination. 

ÉRiPHiLE. — L’inclination, madame, est fort sujette à se trom- 
per; et des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables de 
faire un juste choix. 

ARISTIONE. — Vous savez que je suis engagée de parole à ne 
rien prononcer là-dessus ; et , parmi ces deux princes , votre inclina- 
tion ne peut point se tromper, et faire un choix qui soit mauvais. 

ÉRIPHILE. — Pour ne point violenter votre parole ni mon scru- 
pule , agréez , madame , un moyen que j’ose proposer. 

ARISTIONE. — Quoi, ma fille? 

ÉRIPHILE. — Que Sostrate décide de cette préférence. Vous l’a 
vez pris pour découvrir le secret de mon cœur , souffrez que je le 
prenne pour me tirer de l’embarras où je me trouve. 

ARISTIONE. — J’estime tant Sostrate, que, soit que vous vouliez 
^ous servir de lui pour expliquer vos sentimens , ou soit que vous 
vous en remettiez absolument à sa conduite; je fais, dis-je, tant 
d’estime de sa vertu et de son jugement, que je consens de tout 
mon cœur à la proposition que vous me faites. 

iPuiCRATE. — C’est-à-dire, madame, qu’il nous faut faire notre 
cour à Sostrate? 

SOSTRATE. — Non, seigneuT , vous n’aurez point de cour à me 
faire; et, avec tout le respect que je dois aux princesses, je re 
nonce à la gloire où elles veulent m’élever. 

ARISTIONE. — D’oü vient cela, Sostrate? 

SOSTRATE. — J’ai des raisons, madame, qu' ne permettent pa/ 
que Je reçoive l’honneur que vous me présentez. 

IPHICRATE — Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un ennemi. 

SOSTRATE. — Je craindrois peu, seigneur, les ennemis que je 
pourrois me faire en obéissant à mes souveraines. 
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TiMOCLÈs. — Par quelle raison donc refusez-vous d’accepter le 
pouvoir qu’on vous donne , et de vous acquérir l’amitié d’un prince 
qui vous devroit tout son bonheur? 

SOSTHATE. — Par la raison que je ne suis pas en état d’accorder 
à ce prince ce qu’il souhaiteroit de moi. 

iPHiCRATE. — Quelle pourvoit être celte raison? 

sosTRATE. — Pourquoi me tant presser là-dessus? Peut-être ai-je , 
seigneur, quelque intérêt secret qui s’oppose aux prétentions de 
votre amour. Peut-être ai-je un ami qui brûle, sans oser le dire, 
d’une flamme respectueuse pour les charmes divins dont vous êtes 
épris. Peut-être cet ami me fait-il tous les jours confidence de son 
martyre, qu’il se plaint à moi tous les jours des rigueurs de sa 
destinée, et regarde l’hymen de la princesse ainsi que l’arrêt re- 
doutable qui le doit pousser au tombeau; et, si cela étoit, sei- 
gneur , seroit-il raisonnable que ce fût de ma main qu’il reçût le 
coup de sa mort ? 

IPHICRATE. — Vous auriez bien .a mine, Sostrate, d’être vous- 
même cet ami dont vous prenez les intérêts. 

SOSTRATE. — Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent. Je sais me connoître, seigneur; 
et les malheureux comme moi n’ignorent pas jusqu’où leur for- 
tune leur permet d’aspirer. 

ARiSTioNE. — Laissons cela; nous trouverons moyen de terminer 
l’irrésolution de ma fille. 

ANAXARQUE. — En cst-il uQ meilleur, madame, pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde, que les lumières que le 
ciel peut donner sur ce mariage? J’ai commencé, comme je vous 
ai dit, à jeter pour cela les figures mystérieuses que notre art 
nous enseigne; et j’espère vous faire voir tantôt ce que l’avenir 
garde à cette union souhaitée. Après cela, pourra-t-on balancer 
encore? La gloire et les prospérités que le ciel promettra ou à l’un 
ou à l’autre choix, ne seront-elles pas suffisantes pour le détermi- 
ner; et celui qui sera exclus, pourra-t-il s’offenser, quand ce sera 
le ciel qui décidera cette préférence? 

IPHICRATE. — Pour moi, je m’y soumets entièrement; et je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÈS. — Je suis de même avis; et le ciel ne sauroit rien 
faire où je ne souscrive sans répugnance. 

ÉHiPHiLE. — Mais, seigneur Anaxarque, voyez-vous si clair dans 
les destinées, que vous ne vous trompiez jamais? et ces prospéri- 
tés et celte gloire que vous dites que le ciel nous promet, qui en 
sera cautioa, je vous prie? 

ARISTIONE. — Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne 
vous quitte point. 

ANAXARQUE. — Les cpreuves , madame, que tout le monde a 

ItoLlERr III 1 
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vues (ïe rinfaillibilité de mes prédictions, sont les caulions siifü- 
saates des promesses que je puis faire. Mais enfin, quand je vous 
aurai fait voir ce que le ciel vous marque , vous vous réglerez là- 
dessus à votre fantaisie ; et ce sera à vous à prendre la fortune de 
i’un ou de Taiitre choix. 

ÉRiPHiLE. — Le ciel , Anaxarque , me marquera les deux fortu- 
nes qui m’attendent? 

ANAXARQUE. — Oui , madame : les félicités qui vous suivront, si 
vous épousez l’un; et les disgrâces qui vous accompagneront, si 
v'ous épousez l’autre. 

ERIPHILE. — Mais comme il est impossible que je les épouse 
tous deux, il faut donc qu’on trouve écrit dans le ciel, non-seule- 
ment ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit pas arriver. 

cr.iTJOAS, à part. — Voirtà mon astrologue embarrassé. 

ANAXARQUE. — Il faudroît vous faire, madame, une longue dis- 
cussion des pi'incipe.s de l’astrologie, pour vous faire comprendre 
cela. 

CLiTiDAS. — Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal 
de l’astrologie : l’astrologie est une belle chose, et le seigneur 
Anaxarque est un grand homme. 

iPiiiCRATE. — La vérité de l’astrologie est une chose incontes- 
table; et il n’y a personne qui puisse disputer contre la certitude 
de ses prédictions. 

CLITIDAS. — Assurément. 

TiMOCLÈs. — Je suis assez incrédule pour quantité de choses, 
mais , pour ce qui est de l’astrologie , il n’y a rien de plus sûr et 
do plus constant que le succès des horoscopes qu'elle tire. 

CLITIDAS. — Ce sont des choses les plus claires du monde. 

iPiiiCBATE. — Cent aventures prédites arrivent tous les jours 
qui convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. — Il est vrai. 

TIMOCLÈS. — Peut-on contester, sur cette malièie, les incidens 
célèbres dont les histoires nous font foi? 

CLITIDAS. — Il faut n’avoir pas le sens commun Le moyen de 
contester ce qui est moulé? 

ARiSTiONE. — Sostrate n’en dit mot. Quel est son sentiment 

-dessus? 

SOSTRATE. Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu’il faut pour la délicatesse de ces belles sciences , qu’on 
nomme curieuses; et il y en a de si matériels, qu’ils ne peuvent 
aucunement comprendre ce que d’autres conçoivent le plus facile- 
ment du monde. 11 n’est rien de plus agréable, madame'", que toutes 
les grandes promesses de ces connoissances sublimes. Transformer 
îoui en or; faire vivre éternellement; guérir par des paroles; se 
faire aimer de qui l’on veut; savoir tous les secrets de i’avenir: 
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faire desceudrj comme on veut du ciel, sur des métaux, des im- 
pressions de bonheur; commander aux démons; se faire des armées 
invisibles et des soldats invulnérables : tout cela est charmant, 
sans doute ; et il y a des gens qui n’ont aucune peine à en com- 
prendre la possibilité, cela leur est le plus aisé du monde à con- 
cevoir. Mais, pour moi, je vous avoue que mon esprit grossier a 
quelque peine à le comprendre et à le croire , et j’ai trouvé cela trop 
beau pour être véritable. Toutes ces belles raisons de sympathie, 
de force magnétique, et de vertu ccculte, sont si subtiles et déli* 
cates , qu’elles échappent à mon sens matériel ; et , sans parler au 
reste , jamais il n’a été en ma puissance de concevoir comme on 
trouve écrit dans le ciel jusqu’aux plus petites particularités de la 
fortune du moindre homme. Quel rapport, quel commerce, quelle 
correspondance peut-il y avoir entre nous et les globes éloignés de 
notre terre d'une distance si effroyable? et d’Ôù cette belle science, 
enfin, peut-elle être venue aux hommes? Quel dieu l’a révélée? ou 
quelle expérience l’a pu former de l’observation de ce grand nombre 
d’astres qu’on n’a pu voir encore deux fois dans la môme dispo- 
sition ? 

XNAXARQUE. — Il ne sera pas difficile de vous le faire concevoir. 

sosTRATE. — Voua sercz plus habile que tous les autres. 

CLiTiDAS, à Soslrate. — Il vous fera une discussion de tout cela 
quand vous voudrez. 

iPHicRATE , à Sostrate. — Si vous ne comprenez pas les choses 
au moins les pouvez -vous croire sur ce que l’on voit tous les jours. 

SOSTRATE. — Comme mon sens est si grossier qu’il n’a pu rien 
comprendre , mes yeux aussi sont si malheureux . qu’ils n’ont ja- 
mais rien vu. 

IPHICRATE. ~ Pour moi , j’ai vu, et des choses tout à fait con- 
vaincantes. 

TiMOCLÈs. — Et moi aussi. 

SOSTRATE. — Comme vous avez vu, vous faites bien de croire; 
et il faut que vos yeux soient faits autrement que les miens. 

IPHICRATE. — Mais enfin, la princesse croit à l’astrologie, et il 
me semble qu’on y peut bien croire après elle. Est-ce que madame. 
Sostrate, n’a pas de l’esprit et du sens? 

SOSTRATE. — Seigneur , la question est un peu violente, li’esprit 
de la princesse n’est pas une règle pour le mien; et son intelligence 
peut l’élever à des lumières où mon sens ne peut pas atteindîd. 

ARiSTiONE. — Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité 
de choses auxquelles je ne donne guère plus de créance que vous ; 
mais , pour l’astrologie , on m’a dit et fait voir des choses si posi- 
tives , que je ne la puis mettre en doute 

SOSTRATE. — Madame , je n’ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONE. — Quittons ce discours , et qu’o»> nous laisse un ma- 
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ment. Dressons notre promenade, ma fille, vers cette belle grotte 
où j’ii promis d’aller. Des galanteries à chaque pas! 


QUATRIÈME INTERMÈDE. 


Le théâtre représente une grotte, où les princesses vont se pro- 
mener; et, dans le temps qu’elles y entrent, huit statues, portant 
'lacune deux flambeaux à leurs mains, sortent de leurs niches, et 
font une danse variée de plusieurs figures et de plusieurs belles at- 
t'tudes , où elles demeurent par intervalles. 

ENTRÉE DE BALLET de huit statues. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. - ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ARiSTiONB. — De qui que cela soit, on ne peut rien de plus ga 
lant et de mieux entendu. Ma fille, j’ai voulu me séparer de tout 
le monde pour vous entretenir ; et je veux que vous ne me cachiez 
rien de la vérité. N’auriez vous point dans l’âme quelque inclina- 
tion secrète que vous ne voulez pas nous dire? 

ÉRIPHILE. — Moi, madame? 

ARISTIONE. — Parlez à cœur ouvert, ma fille. Ce que j’ai fait 
pour vous mérite bien que vous usiez avec moi de franchise. Tour- 
ner vers vous toutes mes pensées; vous préférer à toutes choses, 
et fermer l’oreille, en l’état où je suis, à toutes les propositions 
que cent princesses , en ma place , écouteroient avec bienséance ; 
tout cela vous doit assez persuader que je suis une bonne mère, et 
que je ne suis pas pour recevoir avec sévérité les ouvertures que 
vous pourriez me faire de votre cœur. 

ÉRIPHILE. — Si j’avois si mal suivi votre exemple, que de m’être 
laissée aller à quelques sentimens d’inclination que j’eusse raison 

cacher, j’aurois, madame, assez de pouvoir sur moi-môme pou»' 
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imposer silence à cette passion, et me mettre en état de ne rien 
faire voir qui fût indigne de votre sang. 

ARiSTiONE. — Non, non, ma fille; vous pouvez, sans scrupule . 
m’ouvrir vos sentimens. Je n’ai point renfermé votre inclination 
dans le choix de deux princes : vous pouvez l’étendre où vous vou* 
drez; et le mérite, auprès de moi, tient un rang si considérable, 
que je l’égale à tout; et, si vous m’avouez franchement les choses, 
vous me verrez souscrire sans répugnance au choix qu’aura fait 
votre cœur. 

ÉRiPHiLE. — Vous avez des bontés pour moi , madame , dont je 
ne puis assez me louer : mais je ne les mettrai point à l’épreuve 
sur le sujet dont vous me parlez; et tout ce que je leur demande, 
c’est de ne point presser un mariage où je ne me sens pas encore 
bien résolue. 

ARISTIONE. — Jusqu’ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout; 
et l’impatience des princes vos amans.... Mais quel bruit est-ce que 
j’entends? Ahl ma fille, quel spectacle s’offre à nos yeuxl Quelque 
divinité descend ici , et c’est la déesse Vénus qui semble nous vou> 
loir parler. 


SCÈNE II. — VÉNUS, accompagnée de quatre petits amours 
dans une machine; ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

VÉNUS , à Aristione. 

Princesse , dans tes soins brille un zèle exemplaire , 

Qui , par les immortels , doit être couronné ; 

Et , pour te voir un gendre illustre et fortuné , 

Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire. 

Ils t’annoncent tous par ma voix , 

La gloire et les grandeurs que, par ce digne choix, 

Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 

De tes difficultés termine donc le cours; 

Et pense à donner ta fille 
A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE III. — ARISTIONE, ÉRIPHiLE. 

ARISTIONE. — Ma fille, les dieux imposent silence à tous nos 
raisonnemens. Après cela, nous n’avons plus rien à faire qu’à rece- 
voir ce qu’ils s’apprêtent à nous donner; et vous venez d’ entendre 
distinctement leur volonté. Allons dans le premier temple les assu 
rer de notre obéissance , et leur rendre grâces de leurs bontés. 
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SCÈNE IV. — ANAXARQUE , GLÉON. 

CLÉoîi -- Voilà la princesse qui s’en va; ne voulez-vous pas lui 
parler? 

ANAXARQUE. — Attendons que sa fille soit séparée d’elle. C’est un 
esprit que je redoute , et qui n’est pas de trempe à se laisser mener 
ainsi que celui de sa mère. Enfin , mon fils , comme nous venons 
de voir par cette ouverture , le stratagème a réussi. Notre Vénus a 
fait des merveilles; et l’admirable ingénieur qui s’est employé à 
cet artifice , a si bien disposé tout , a coupé avec tant d’adresse le 
plancher de cette grotte, si bien caché ses fils de fer et tous ses 
ressorts, si bien ajuste ses lumières et habillé ses personnages, 
qu’il y a peu de gens qui n’y eussent été trompés; et, comme la 
princesse Aristione est fort superstitieuse , il ne faut point douter 
qu’elle ne donne à pleine tête dans cette tromperie. Il y a long- 
temps, mon fils, que je prépare cette machine; et me voilà tantôt 
au but de mes prétentions. 

CLEON. — Mais pour lequel des deux princes, au moins, dressez- 
vous tout cet artifice? 

ANAXARQUE. — Tous deux Ont recherché mon assistance, et je 
leur promets à tous deux la faveur de mon art. Mais les présens 
du prince Iphicrate , et les promesses qu’il m’a faites , l’emportent 
de beaucoup sur tout ce qu’a pu faire l’autre. Ainsi ce sera lui qui 
recevra les effets favorables de tous les ressorts que je fais jouer; 
et, comme son ambition me devra toute chose, voilà, mon fils, 
notre fortune faite. Je vais prendre mon temps pour affermir dans 
son erreur l'esprit de la princesse , pour la mieux prévenir encore 
par le rapport que je lui ferai voir adroitement des paroles de Vé- 
nus avec les prédictions des figures célestes que je lui dis que j’ai 
jetées. Va-t’en tenir la main au reste de l’ouvrage , préparer nos 
six hommes à se bien cacher dans leur narque aernèrc le rocher, 
à posément attendre le temps que la princesse Aristione vient tous 
les soirs se promener seule sur le rivage , à se jeter bien à propos 
sur elle , ainsi que des corsaires , et donner lieu au prince Iphicrate 
de lui apporter ce secours , qui , sur les paroles du ciel , doit mettre 
entre ses mains la princesse Èriphile. Ce prince est averti par moi; 
et, sur la foi de ma prédiction, il doit se tenir dans ce petit bois 
qui borde le rivage. Mais sortons de cette grotte; je te dirai, en 
marchant , toutes les choses qu il faut bien oh&ajcvar. Voilà la prin- 
cesse Èriphile : évitons sa rencontre. 


SCÈNE V. - ÈRIPHILE, seule. 

Hélas I quelle est ma destinée 1 et qu’ai-je fait aux dieux pou? 
mériter les soins qu’ils veulent prendre de moi? 
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SCENE VI. — ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLéoNiCE. ■— Le voici, madame, que j’ai trouvé; et, à vos pre- 
miers ordres , il n’a pas manqué de me suivre. 

ÉRiPHiLE. — Qu'il approche, Cléonice; et qu’on nous laisse seuls 
un moment 


SCÈNE VII. - ÉRIPHILE, SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. — Sostratc, vous m’aimez. 

SOSTRATE. — Moi, madame? 

ÉRIPHILE. — Laissons cela , Sostrate ; je le sais , je l’approuve , et 
vous permets de me le dire. Votre passion a paru à més yeux ac- 
compagnée de tout le mérite qui me la pouvoit rendre agréable. Si 
ce n’étoit le rang où le ciel m’a fait naître, je puis vous dire que 
cette passion n’auroit pas été malheureuse, et que cept fois je lui 
ai souhaité l’appui d’une fortune qui pût mettre pour elle en pleine 
liberté les secrets sentimens de mon âme. Ce n’est pas, Sostrate, 
que le mérite seul n’ait à mes yeux tout le prix qu’il doit avoir, et 
que, dans mon cœur, je ne préfère les vertus qui sont en vous, à 
tous les titres magnifiques dont les autres sont revêtus. Ce n’est 
pas même que la princesse ma mère ne m’ait assez laissé la dispo- 
sition do mes vœux; et je ne doute point, je vous l’avoue , que mes 
prières n’eussent pu tourner son consentement du côté que j’aurois 
voulu. Mais il est des états, Sostrate, où il n’est pas honnête de 
vouloir tout ce qu’on peut faire. Il y a des chagrins à se mettre au- 
dessus de toutes choses ; et les bruits fâcheux de la renommée vous 
font trop acheter le plaisir que l’on trouve à contenter son inclina* 
tion. C’est à quoi, Sostrate, je ne me serois jamais résolue; et j’ai 
cru faire assez de fuir l’engagement dont j’étois sollicitée. Mais 
enfin , les dieux veulent prendre eux-mêmes le soin de me donner 
un époux; et tous ces longs délais avec lesquels j’ai reculé mon 
mariage, et que les bontés de la princesse ma mère ont accordés à 
mes désirs; ces délais, dis-je, ne me sont plus permis, et il me 
faut résoudre à subir cet arrêt du ciel. Soyez sûr, Sostrate, que 
c’est avec toutes les répugnances du monde que je m’abandonne à 
cet hyménée; et que, si j’avois pu être maîtresse de moi , ou j’au- 
rois été à vous, ou je n’aurois été à personne. Voilà, Sostrate, ce 
que j’avois à vous dire; voilà ce que j’ai cru devoir à votre mérite , 
et la consolation que toute ma tendresse peut donner à votre 
flamme. 

SOSTRATE. — Ah 1 madame , c’en est trop pour un malheureux ! Je 
ne m’étois pas préparé à mourir avec tant de gloire; et je cesse, 
dans ce moment, de me plaindre des destinées. Si elles m’ont fait 
naître dans un rang beaucoup moins élevé que mes désirs , elles 
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m’ont fait naître assez heureux pour attirer quelque p.lié du cœur 
d’une grande princesse.; et cette pitié glorieuse vaut des sceptres et 
des couronnes, vaut la fortune des plus grands princes de la terre. 
Oui, madame, dès que j’ai osé vous aimer (c’est vous, madame, 
qui voulez bien que je me serve de ce mot téméraire) , dès que j’ai , 
dis-je, osé vous aimer, j’ai condamné d’abord l’orgueil de mes dé- 
sirs; je me suis fait moi-même la destinée que je devois attendre. 
Le coup de mon trépas , madame , n'aura rien qui me surprenne , 
puisque je m’y étois préparé; mais vos bontés le comblent d’un 
honneur que mon amour jamais n’eût usé espérer; et je m’cn vais 
mourir, après cela, le plus content et le plus glorieux de tous les 
hommes. Si je puis encore souhaiter quelque chose , ce sont deux 
grâces, madame, que je prends la hardiesse de vous demander à 
genoux ; de vouloir souffrir ma présence jusqu’à cet houreux hy- 
ménée qui doit mettre fin à ma vie ; et , parmi cette grande gloire 
et ces longues prospérités que le ciel promet à votre union, de 
vous souvenir quelquefois de l’amoureux Sostrate. Puis-je , divine 
princesse, me promettre de vous cette précieuse faveur? 

ÉRipiiiLE. — Allez, Sostrate, sortez d’ici. Ce n’est pas aimer 
mon repos , que de me demander que je me souvienne de vous. 

SOSTRATE. — Ah! madame, si votre repos.... 

ÉRiPHiLE. — Otez-vous, VOUS dis-je, Sostrate; épargnez ma 
foiblesse, et ne m’exposez point à plus que je n’ai résolu. 

SCENE VIII. - ERIPHILE , CLÉONICE. 

CLÉoNiCE. ■— Madame, je vous vois l’esprit tout chagrin : vous 
plaît-il que vos danseurs, qui expriment si bien toutes les pas- 
sions, vous donnent maintenant quelque épreuve de leur adresse? 

éRiPHiLE. — Oui, Cléonice : qu’ils fassent tout ce qu’ils vou- 
dront , pourvu qu’ils me laissent à mes pensées. 


CINQUIÈME INTERMÈDE. 


Quatre pantomimes, pour épreuve de leur adresse, ajustent 
leurs gestes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune princesse 
Êriphile. 


ENTRÉE DE BALLET de quatre pantomimei 


ACTE V, SCÈNE I. 
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ACTE GIIXQÜIEMË. 


SCÈNE I. — ERIPHILE, CLITIDAS. 

CLiTiDAS. — De quel côté porter mes pas? Où m’aviserai-je 
d’aller? et en quel lieu puis-je croire que je trouverai maintenant 
la princesse Êriphile? Ce n’est pas un petit avantage que d’être le 
premier à porter une nouvelle. Ah! la voilà! Madame, je vous an- 
nonce que le ciel vient de vous donner l’époux qu’il vous des- 
tinoit. 

ÉRiPHiLE. — Eh! laisse -moi, Glitidas, dans ma sombre mélan- 
colie. 

CLITIDAS. — Madame^ je vous demande pardon. Je pensois faire 
bien de vous venir dire que le ciel vient de vous donner Sostrate 
pour époux; mais, puisque cela vous incommode, je rengaine ma 
nouvelle, et m’en retourne droit comme je suis venu. 

ÉRIPHILE. — Glitidas! holà, Glitidas! 

CLITIDAS, — Je vous laisse , madame, dans votre sombre mélan- 
colie. 

ÉRIPHILE. — Arrête, te dis-je; approche. Que viens-tu me dire? 

CLITIDAS. — Rien, madame. On a parfois des empressemens de 
venir dire aux grands de certaines choses dont ils ne se soucient 
pas ; et je vous prie de m’excuser. 

ÉRiPiiii.E. ~ Que tu es cruel! 

CLITIDAS. — Une autre fois j’aurai la discrétion de ne vous pas 
venir interrompre. 

ÉRIPHILE. — Ne me tiens point dans l’inquiélude. Qu’est-ce que 
tu viens m’annoncer? 

CLITIDAS. — C’est une bagatelle de Sostrate, madame, que je 
vous dirai une autre fois , quand vous ne serez point embarrassée. 

ÉRIPHILE. — Ne me fais point languir davantage, te dis-je, et 
m’apprends cette nouvelle. 

CLiTiDAS. — Vous la voulez savoir, madame? 

ÉRIPHILE. — Oui; dépêche. Qu’as-tu à me dire de Sostrate? 

CLITIDAS. — Une aventure merveilleuse , où personne ne s’atten* 
doit. 

ÉRIPHILE. — ■ Dis-moi vite ce que c’est. 

CLITIDAS. — Cela ne troublera-t-il point , madame , votre sombre 
mélancolie? 

KRiPKiLi. — Ah! parle promptement. 
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CLiTiDÀS. J’ai donc à vous dire, madame, que la princesse 
votre mère passoit presque seule dans la forêt, par ces petites 
nDutes qui sont si agréables , lorsqu’un sanglier hideux ( ces vilains 
angliers-là font toujours du désordre, et l’on devroit les bannir 
des forêts bien policées), lors, dis-je, qu’un sanglier hideux, 
poussé, je crois, par des chasseurs, est venu traverser la route 
où nous kions. Je devrois vous faire, peut-être, pour orner mon 
récit, une description étendue du sanglier dont je parle; mais 
vous vous en passerex , s’il vous plaît, et je me contenterai de 
vous dire que c’étoit un fort vilain animal. Il passoit son chemin, 
et il étoit bon de ne lui rien dire, de ne point chercher de noise 
avec lui ; mais la princesse a voulu égayer sa dextérité , et de son 
dard , qu’elle lui a lar>cé un peu mal à propos , ne lui en déplaise , 
lui a fait au-dessus de l’oreille une assez petite blessure. Le san- 
gl'er, mal morigéné, s’est impertinemment détourné contre nous : 
nous étions là deux ou trois misérables , qui avons pâli de frayeur; 
chacun gagnoit son arbre , et la princesse , sans défense , demeuroit 
exposée à la furie de la bête , lorsque Sostrate a paru , comme 
si les dieux l’eussent envoyé. 

ÉRiPHiLE. — Hé bien! Clitidas? 

CLITIDAS. — Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai le 
reste à une autre fois? 

ÉRiPHiLE. — Achève promptement. 

CLITIDAS. — Ma foi , c’est promptement de vrai que j’achèverai ; 
car un peu de poltronnerie m’a empêché de voir tout le détail de 
ce combat; et tout ce que je puis vous dire, c’est que, retournant 
sur la place, nous avon.s vu le sanglier mort, tout vautré dans 
son sang; et la princesse pleine de joie, nommant Sostrate son 
libérateur , et l’époux digne et fortuné que les dieux lui marquoient 
pour vous. A ces paroles, j’ai cru que j’en avois assez entendu; et 
ie me suis hâté de vous en venir, avant tous, apporter la nouvelle. 

ÉRiPHiLE. — Ahl Clitidas, pouvois-tu m’en donner une qui me 
pût être plus agréable? 

CLITIDAS. — Voilà qu’on vient vous trouver. 

SCÈNE II. - ARISTION.E, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

ARiSTiONB. •— Je vois, ma fille, que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les dieux se sont expli- 
qués bien plus tôt que nous n’eussions pensé : mon péril n’a guère 
tardé à nous marquer leurs volontés ; et l’on connoît assez que ce 
sont eux qui se sont mêlés de ce choix , puisque le mérite tout 
seul brille dans cette préférence. Aurez-vous quelque répugnance 
à récompenser de votre cœur celui à qui je dois la vie? et refuse- 
rez-vous Sostrate pour époux? 
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tkiPHUE. — Et de la main des dieux et de la vôtre , madame, 
jo ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

sosTRATE. — Ciell n’est- ce point ici quelque songe tout pleis 
de gloire dont les dieux me veuillent flatter? et quelque réveil 
malheureux ne me replongera-t-il point dans la bassesse de m 
fortune? 

SCÈNE lU. — ARISTIONE , ÉRIPHILE , SOSTRATE , CLÉONICE 
GLITIDAS. 

CLÊONïGB. — Madame, je viens vous dire qu’Anaxarque a jus 
qu’ici abusé l’un et l’autre prince ^ par l’espérance de ce choix 
qu’ils poursuivent depuis longtemps; et qu’au bruit qui s’est ré- 
pandu de votre aventure , ils ont fait éclater tous deux leur res- 
sentiment contre lui, jusque-là que, de paroles en paroles, les 
choses se sont échauffées , et il en a reçu quelques blessures dont 
on ne sait pas bien ce qui arrivera. Mais les voici. 


SCÈNE IV. - ARISTIONE, ÉRIPHILE, IPHICRATE, TIMOGLÈS, 
SOSTRATE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. — Princes, vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande I et, si Anaxarque a pu vous offenser, j’étois pour 
vous en faire justice moi-même. 

IPHICRATE. — Et quelle justice , madame , auriez-vous pu nous 
faire de lui , si vous la faites si peu à notre rang dans le choix que 
vous embrassez? 

ARISTIONE. — Ne vous êles-voua pas soumis l’un et l’autre à ce 
que pourroient décider, ou les ordres du ciel, ou l’inclination de 
ma fille? 

TIMOGLÈS. — Oui, madame, nous nous sommes soumis à ce qu’ils 
pourroient décider entre le prince Iphicrate et moi , mais non pas 
à nous voir rebutés tous deux. 

ARISTIONE. — Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souf- 
frir une préférence , que vous arrive-t-il à tous deux où vous n“ 
soyez préparés? et que peuvent importer à l’un et à l’autre les in 
érêts de son rival? 

IPHICRATE. — Oui, madame, il importe. C’est quelque consola- 
tion de se voir préférer un homme qui vous est égal; et votr 
aveuglement est une chose épouvantable. 

ARISTIONE. — Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m’a fait tant de grâce que de me dire des douceurs ; et 
je vous prie, avec toute l’honnêteté qu’il m’est possible, de donner 
à votre chagrin un fondement plus raisonnable ; de vous souvenir . 
s’il vous plaît, que Sostrate est revêtu d’un mérte qui s’est fait 
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connoUre à toute la Grèce , et que le rang où le ciel Télève Aujour- 
d’hui va remplir toute la distance qui étoit entre lui et vous. 

1PHICRA.TE. — Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. 
Mais peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux princes ou- 
tragés ne sont pas deux ennemis peu redoutables. 

TiMOCLÈs. — Peut-être, madame, qu’on ne goûtera pas long 
temps la joie du mépris que l’on fait de nous. 

ARiSTiONE. — Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d’un 
amour qui se croit offensé , et nous n’en verrons pas avec moins 
de tranquillité la fête des jeux Pythiens. Allons-y de c^ pas ; et 
couronnons , par ce pompeux spectacle , cette merveilleuse journée. 


SIXIÈME INTERMÈDE 


Qui est la solennité des jeux Pythiens. 


Le théâtre est une grande salle , en manière d’amphithéâtre , ou 
vert d’une grande arcade dans le fond, au-dessus de laquelle est 
une tribune fermée d’un rideau ; et dans l’éloignement paroît un 
autel pour le sacrifice. Six hommes, habillés comme s’ils étoient 
presque nus , portant chacun une hache sur l’épaule , comme mi 
nistres du sacrifice , entrent par le portique , au son des violons , 
et sont suivis de deux sacrificateurs musiciens, d’une prêtresse 
musicienne, et leur suite. 

LA PRÊTRESSE. 

Chantez , peuples , chantez en mille et mille lieux 

Du dieu que nous servons les brillantes merveilles; 
Parcourez la terre et les deux : 

Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux. 

Rien de plus doux pour les oreilles. 

UNE GRECQUE. 

A ce dieu plein de force , à ce dieu plein d appas 
Il n’est rien qui résiste. 

AUTRE GRECQUE. 

Il n’est rien ici- bas. 

Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

AUTRE GRECQUE. 

Toute la terre est triste 
Quand on ne le voit pas. 




SIXIÈME INTERMÈDE. iOÙ 

LE CHŒUR. 

Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchans. 

Que , du haut de sa gloire , 

Il écoute nos chants. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Les six hommes portant les haches font entre eux une danse , 
ornée de toutes les attitudes que peuvent exprimer des gens qui 
étudient leurs forces; puis ils se retirent aux deux côtés du théâtre, 
pour faire place à six voltigeurs. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Six voltigeurs font paroître, en cadence, leur adresse sur dei 
chevaux de bois qui sont apportés par des esclaves 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre conducteurs d’esclaves amènent , en cadence , douze es- 
claves, qui dansent, en marquant la joie qu’ils ont d’avoir recou- 
vré leur liberté. 

QUATRIÈME ENTREE DE BALLET. 

Quatre hommes et quatre femmes , armés à la grecque , font en* 
semble une manière de jeu pour les armes. 

La tribune s’ouvre. Un héraut, six trompettes et un timbalier, 
se mêlant à tous les instrumens, annoncent, avec un grand bruit, 
la venue d’Apollon, 

LE CHŒUR. 

Ouvrons tous nos yeux 
A l’éclat suprême 
Qui brille en ces lieux. 

Quelle grâce extrême I 
Quel port glorieux l 
Où voit-on des dieux 
Qui soient faits de même? 

Apollon , au bruit des trompettes et des violons , entie par le 
portique, précédé de six jeunes gens qui portent des lauriers en- 
trelacés autour d’un bâton, et un soleil d’or au-dessus, avec la 
devise royale, en manière de trophée. Les six jeunes gens, pour 
danser avec Apollon , donnent leur trophée à tenir aux six hommes 
qui portent les haches, et commencent avec Apollon une danse 
héroïque, à laquelle se joignent, en diverses manières, les six 
hommes portant les trophées, les quatre femmes armées avec leurs 
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timbres, et les (iiiatre hommes armés avec leurs tambours, tandis 
que les six trompettes, le timbalier, les sacrificateurs, la prê* 
tresse, et le chœur de musique accompagnent tout cela, en se mô 
lant, à diverses reprises; ce qui finit la fête des jeux Pythiens, et 
tout le divertissement. 

CINQUIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — APOLLON, 
ET SIX JEUNES GENS DR SA suite, chœur DB PtUSIQUB. 

Pour LE ROI , représentant le Soleil. 

Je suis la source des clartés; 

Et les astres les plus vantés , 

Dont le beau cercle m’environne , 

Ne sont brillans et respectés 
Que par l’éclat que je leur donne. 

Du char où je me puis asseoir, 

Je vois le désir de me voir 
Posséder la nature entière; 

Et le monde n’a son espoir 
Qu’aux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts. 

Et pleines d’exquises richesses , 

Les terres où de mes regards 
J’arrête les douces caresses! 

Pour M, LE Grand, suivant d'Apollon 

Bien qu’auprès du soleil tout autre éclat s’efface, 

S’en éloigner pourtant n’est pas ce que l’on veut; 

Et vous voyez bien , quoi qu’il fasse , 

Que l’on s’en tient toujours le plus près que l’on peut. 

Pour le marquis de Villeroi, suivant d'Apollon 

De notre maître incomparable 
Vous me voyez inséparable; 

Et le zèle puissant qui m’attache à ses vœux , 

Le suit parmi les eaux, le suit parmi les feux 

Pour le marquis de IUssent, suivant d'Apollon 

Je ne serai pas vain, quand je ne croirai pas 
Qti’un autre, mieux que moi, suive partout ses pas 
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COMIÎDIE-BALLET EN CtNQ ACTES 


l'EnSONNAORS ET ACTEURS DE LA COMÉDIE. 


M, JOURDAIN, bourgeois. 

MADAME JOURDAIN, sa femme. 
LUÇILE, fille de M. Jourdain. 

CLÉONTE, amoureux de Lucile. 
DORIMÈNE, marquise, 

DORANTE, comlo, amant de Dorimène. 
NICOLE, servante de M. Jourdain. 
COVIELLE, valet de Cléonle. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 

UN ÉLÈVE DU MAITRE DE MUSIQUE. 
UN MAITRE A DANSER. 

UN MAITRE D’ARMES. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LÂQÜAIS. 


Moijsrk. 

Hubert. 

Mlle Moijère. 

La Grange. 

Mlle DK Brie. 

La Thoridukrb. 
Mlle Beauval. 


Dr Brie. 
Do Groist. 


PERSONNAGES ET ACTEURS DU BALLET. 


UNE MUSICIENNE. 
PREMIER MUSICIEN. 
SECOND MUSICIEN. 
DANSEURS. 


PREMIER ACTE. 

Mlle Hilaire. 

Langeais. 

Gâte 

Iji Pierre, SAncT-ÀiCDRi, Maont. 


DBUXIÉME ACTE. 


GARÇONS TAILLEURS, danaans. 


j Doltvet, Le Chantre, Bonard, Isaac, 
( Maont, Saint- ANDR é. 


TROISIÈME ACTE. 

CUISINIERS, danaans. 


4. Cette comédie fut représentée A Chamborâ ie 44 octolnre 4470, et \ 
Paris le 20 novembre suivant. 
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QUATRIÈME ACTE. 

PREMIER MUSICIEN. La Grille. 

SECOND MUSICIEN. Morel. 

TROISIÈME MUSICIEN. Blondel. 


CÉRÉMONIE TURQUE 

LE MUPHTI, chantant. Chiaccheronk*. 

DERVIS, chantans. Morel, Guingan le cadet, Noblet, Philibert. 
TTTurc An , ( Estival, Blondel, Guingan l’aîné, IIédoui», 

TÜRCS assislans du mupht., le cadet, Becmard; 

° ( Descbamps , Langeais , Gaye. 

TüRCS, assistanadu muphti, I Beauchamp, Dolivet, La Pierre, Favier, 


dansans. 


I Mayeu, Chicaneau. 


CINQUIÈME ACTE. 

OALLET DES NATIONS. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 


UN DONNEUR DE LIVRES, dansant. Dolivet. 
IMPORTUNS, dansans. Saint-André, La Pierre, Pavikr, 
PREMIER HOMME du bel air. Le Gros. 

SECOND HOMME du bel air. Rebel. 

PREMIÈRE FEMME du bel air.... 

SECONDE FEMME du bel air.... 

PREMIER GASCON. Gaye. 

SECOND GASCON. Guingan le cadet. 

UN SUISSE. Philibert. 

UN VIEUX BOURGEOIS babillard. Blondel. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE babillarde. Langeais. 


TnmiPF np «iDFrTATFnPQ (Estival, IIédouin, Morel, Guingan l’atné, 
TROUPE DE SPECTATEURS,! Descuamps, Gillet, Bernard, 

ciianians. Noblet, Quatre Pages de la musique. 

FILLES COQUETTES, Jeannot, Pierrot, Renier, un Page delà chapelle. 
PREMIER ESPAGNOL, chantant. Morel. 

SECOND ESPAGNOL, chantant. Gillet. 

TROISIÈME ESPAGNOL, chantant. Martin. 

n>cr.»/^ivTraT O j I DoLIVET, Le ChANTRE, BoNARD, LiSTANG, ISAAn, 

ESPAGNOLS, dansans. ( j^^BEkT. 


DEUX AUTRES ESPAGNOLS, dansans. Bfaucuamp, Cbicaneau. 


TROISIÈME ENTRÉE 

UNE ITALIENNE, chantante. Mlle Hilaire. 

UN ITALIEN, chantant. Gaye. 

SGARAMOUCHES , dansans. Beauchamp, Mayeu, 


é. Chtacchti'one n’est autre que 
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TRIVElINS, dansans. Maowt, Poignard le cadet. 

ARLEQUIN. Dominiqde. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

PREMIER POITEVIN, chantant et dansant. Noblet. 

SECOND POITEVIN, chantant et dansant. La Grille. 
POITEVINS, dansans. La Pierre, Favier , SAiNT-ANuai. 
POITEVINES, dansantes, Favre, Poignard, Favier le jeune. 


La scène est à Paris, dans la maison de M. Jourdain. 


ACTE PREMIER. 

L’ouverture se fait par un grand assemblage d’instruments; et, dans le 
milieu du théâtre, on voit un élève du maître de musique, qui com- 
pose sur une talde un air que le bourgeois a demandé pour une séré* 
nade. 


SCÈNE I.-UN MAITRE DE MUSIQUE, UN MAITRE A DANSER, 

TROIS MUSICIENS, DEUX VIOLONS, QUATRE DANSEURS. 

le maître de musique, aux musiciens. — Venez, entrez dans 
cette salle, et vous reposez là, en attendant qu’il vienne. 

LE MAÎTRE A DANSER , üux danscuTS. — Et VOUS aussi , de ce 
côté. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE, à SOH élèVC. — Est-CC fait? 

l’élève. — Oui. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Voyons..,. Voilà qui est bien. 

LE MAÎTRE A DANSKR. — Est-ce quelque chose de nouveau? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. ~ Oui , c’est un ait pour uRe sérénade, 
que je lui ai fait composer ici , en attendant que notre homme fût 
éveillé. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Peut-Oû voîr ce quc c’est ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Vous l’allez entendre avec le dia- 
logue, quand il viendra. Il ne tardera guère. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Nos occupatioDs , à VOUS et à moi , ne 
sont pas petites maintenant. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Il est vTai. NouS avons trouvé ici un 
homme comme il nous le faut à tous deux. Ce nous est une douce 
rente que ce monsieur Jourdain , avec les visions de noblesse et 
Molière m 8 
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de galanterie qu’il est allé se maître en tête; et votre danse et 
ma musique auroient à souhaiter que tout le monde lui resseta- 
blât. 

LB MAÎTRE A DANSER. —• Non pas entièrement; et je voudrois, 
our lui, qu’il se connût mieux qu’il ne fait aux choses que nous 
Ui donnons. 

LB MAÎTRE DB MUSIQUE. — Il cst Vrai qu’ü les connoît mal , mais 
il les paye bien ; et c'est de quoi maintenant nos arts ont plus 
besoin que de toute autre chose. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Pour moi , je VOUS l’avoue , je me repais 
un peu de gloire. Les applaudissemens me touchent ; et je tiens 
que, dans tous les beaux-arts, c’est un supplice assez fâcheux que 
de se produire à des sots, que d’essuyer, sur des compositions, 
la barbarie d’un stupide. Il y a plaisir, ne m’en parlez point, à 
travailler pour des personnes qui soient capables de sentir les déli- 
catesses d’un art ; qui sachent faire un doux accueil aux beautés 
d’un ouvrage, et, par de chatouillantes approbations, vous régaler 
de votre travail. Oui , la récompense la plus agréable qu’on puisse 
recevoir des choses que l’on fait, c’est de les voir connues, de les 
voir caressées d’un applaudissement qui vous honore. Il n’y a rien, 
à mon avis, qui nous paye mieux que cela de toutes no? fatigues; 
et ce sont des douceurs exquises que des louanges éclairées. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — J’cn demeure d’accord; et je les 
goûte comme vous. Il n’y a rien assurément qui chatouille davan- 
tage , que Iss applaudissemens que vous dites ; mais cet encens ne 
fait pas vivre. Des louanges toutes pures ne mettent point un 
homme à son aise : il y faut mêler du sobde ; et la meilleure façon 
de louer, c’est de louer avec les mains. C'est un homme, à la 
vérité, dont les lumières sont petites, qui parle à tort et à travers 
de toutes choses , et n’applaudit qu’à contre-sens ; mais son argent 
redresse les jugemens de son esprit; il a du discernement dans sa 
bourse; ses louanges sont monnoyées; et ce bourgeois ignorant 
nous vaut mieux , comme vous voyez , que le grand seigneur éclairé 
qui nous a introduits ici. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Ij Y » quelque chose de vrai dans ce 
que vous dites ; mais je trouve que vous appuyez un peu trop sur 
l’argent ; et l'intérêt est quelque chose de si bas , qu’il ne faut ja- 
mais qu’un honnête homme montre pour lui de l’attachement. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Vous recevcz fort bien pourtant l’ar- 
gent que notre homme vous doime. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Assurément; mais je n’en fais pas tout 
mon bonheur; et je voudrois qu’avec son bien, il eût encore quel- 
que bon goût des choses. 

LB DE MUSIQUE. — Je le voudrois aussi ; et c’est à quoi 

nous tous deux autant que nous pouvons. Mais, en tout 
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cas, il nous donne moyen de nous faire connoître dans le monde, 
et il payera pour les autres ce que les autres loueront pour lui. 

LR MAÎTRE A DANSER. — Le voüà qui vient. 

SCÈNE II. — MONSIEUR JOURDAIN, en rohe de chambre et e*} 

bonnet de nuit; LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A 

DANSER, L’ÉLÈVE du maître de musique, UNE MUSICIENNE, 

DEUX MUSICIENS, DANSEURS, DEUX LAQUAIS. 

monsieur JOURDAIN. — Hé bien, messieurs 1 Qu’est-ce? Me ferez 
rcus voir votre petite drôlerie? 

LE MAÎTRE A DANSER. — Comment? Quelle petite drôlerie? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! la.... Comment appelez-vous cela? 
Votre prologue ou dialogue de chansons et de danse. 

LE MAÎTRE A DANSER. ~ Ah I ah ! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Vous nous y voyez préparés. 

MONSIEUR JOURDAIN. — • Je VOUS ai fait un peu attendre; mais 
c’est que je me fais habiller aujourd’hui comme les gens de qua- 
lité ; et mon tailleur m’a envoyé des bas de soie , que j’ai pensé ne 
mettre jamais. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — NOUS ne sommes ici que pour at- 
tendre votre loisir. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS prie tous deux de ne vous point 
en aller qu’on ne m’ait apporté mon habit , afin que vous me puis- 
siez voir. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Tout ce qu’il VOUS plaira. 

MONSIEUR JOURDAIN. — VOUS me verrcz équipé comme il faut, 
depuis les pieds jusqu’à la tête. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Nous n’cn doutoüs point. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je me suis fait faire cette indienne-ci 

LE MAÎTRE A DANSER. Elle cst fort belle. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mon tailleuT m’a dit que les gens de qua- 
lité étoient comme cela le matin. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Cela VOUS Sied à merveille. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Laquais I holà, mes deux laquais! 

PREMIER LAQUAIS. — Que voulcz-vous , monsieup? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Rien. C’est pour voir si vous m’entendez 
nien. (Au maître de musique et au maître à danser.) Que dites- 
vous de mes livrées? 

LE MAÎTRE A DANSER. — Elles soot magnifiques. 

MONSIEUR JOURDAIN, entr'ouvrant sa robe, et faisant voir son 
haut-de-chausses étroit de velours rouge , et sa camisole de velours 
vert. — Voici encore un petit déshabillé pour faire, le matin, mes 
exercices. 

LR MAÎTRE DE MUSIQUE — 11 CSt galaoU 
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MONSIEUR JOURDAIN. — Laqua!s f 

PREMIER LAQUAIS. — MOMSieur? 

MONSIEUR JOURDAIN. — L'autrs laquais I 

SECOND LAQUAIS. — Monaieuf? 

MONSIEUR JOURDAIN, Ôtant sa robe de chambre. — Tenez ma 
robe. [Aa maître do musique et au maître à danser.) Me trouvez- 
vous bien comme cela? 

LS MAÎTRE A DANSER. — Fort bien. On ne peut pas mieux. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voyons un peu votre affaire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Je voudrois bien auparavant vous faire 
entendre un air (montrant son élève) qu’il vient de composer pour 
la sérénade que voua m'avez demandée. C’est un de mea écoliers 
qui a pour ces sortes de choses un talent admirable. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui , mais il ne falloit pas faire faire 
cela par un écolier ; et vous n’étiez pas trop bon vous-même pour 
cette besogne-là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Il lie faut pas , monsieur , que le nom 
d’écolier vous abuse. Ces sortes d’écoliers en savent autant que les 
plus grands maîtres ; et l’air est aussi beau qu’il s’en puisse faire. 
Écoutez seulement. 

MONSIEUR JOURDAIN , à ses laquüis. — Donnez-moi ma robe pour 
mieux entendre.... Attendez, je crois que je serai mieux sans robe. 
Non, redonnez -la-moi; cela ira mieux. 

LA MUSICIENNE. 

Je languis nuit et jour, et mon ra.’^l est extrême 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont soumis. 

Si vous traitez ainsi , belle Iris , qui vous aime , 

Hélas ! que pourriez-vous faire à vos ennemis I 

MONSIEUR JOURDAIN. — • Cette chansou me semble un peu lu- 
gubre; elle endort, et je voudrois que vous la pussiez un peu ra- 
gaillardir par-ci , par-là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Il faut, mousieur , que l’air soit 
accommodé aux paroles. 

MONSIEUR JOURDAIN. — On m’cn apprit un tout à fait joli, il y 
a quelque temps. Attendez.... là.... Comment est-ce qu’il dit? 

LE MAÎTRE A DANSER. — Par ma foi, je ne sais. 

MONSIEUR JOURDAIN, — Il y a du mouton dedans 

LE MAÎTRE A DANSER. — Du mOUtOn? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui. Ah! (Il chante.) 

Je croyois Jeanneton 
Aussi douce que belle ; 

Je croyois Jeanneton 
Plus douce qu’un mouton. 
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Hélas! hélas! 

Elle est cent fois, mille fois plus cruelle 
Que n’est le tigre aux bois 

N’est-ii pas joli? 

LB MAÎTRE DE MUSIQUE. — Le plus joli du monde. 

LE MAÎTRE A DANSER. ~ Et VOUS le chantez bien. 

MONSIEUR JOURDAIN. — G’est sans avoir appris la musique. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Vous devriez l’apprendre, monsieur, 
comme vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite 
liaison ensemble. 

LE MAÎTRE A DANSER — Et qui ouvrent l’esprit d’un homme aux 
belles choses. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-ce que les gens de qualité apprennent 
aussi la musique ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Oui , mODsieUT. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je l’apprendrai donc. Mais je ne sais quel 
temps je pourrai prendre; car, outre le maHre d’armes qui me 
montre , j’ai arrêté encore un maître de philosophie qui doit com- 
mencer ce matin. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — La pftilosopliie est quelque chose ; 
mais la musique, monsieur, la musique.... 

LE MAÎTRE A DANSER. — La musique et la danse.... La musique 
et la danse , c’est là tout ce qu’il faut. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. Il u’y R rien qui soit si utile dans un 
État que la musique. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Il u’y R Hen quî soit si nécessaire aux 
hommes que la danse. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Srus la musfque, un État ne peut 
subsister. 

LE MAÎTRE A DANSER — Sacs la dause , un homme ne sauroit rien 
faire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Tous les désordrcs , toutes les guerres 
qu’on voit dans le monde, n’arrivent que pour n’apprendre pas la 
musique. 

LE MAÎTRE A DANSER, — Tous les malheurs des hommes, tous 
les revers funestes dont les histoires sont remplies , les bévues des 
politiques et les manquemens des grands capitaines, tout cela n’est 
venu que faute de savoir danser 

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment cela? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — La guerre ne vient-elle pas d’un man- 
que d’union entre les hommes? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Cela est vrai. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Et si tous les liommes apprenoient la 
musique , ne seroit-ce pas le moyen de s’accorder ensemble , et de 
voir dans le monde la paix universelle ? 
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MONSIEUR JOURDAIN. — VOUS Evez raison 

LE MAÎTRE A DANSER. — Lorsqu’un homme a commis un man- 
quement dans sa conduite , soit aux affaires de sa famille , ou au 
gouvernement d’un État, ou au commandement d’une armée, ne 
dit-on pas toujours; Un tel a fait un mauvais pas dans une tells 
affaire. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui , on dit cela 

LE MAÎTRE A DANSER. — Et faire uu mauvais pas , peut-il procé 
der d’autre chose que de ne savoir pas danser? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Cela est vr«i , et vous avez raison tous 
deux. 

LE MAÎTRE A DANSER. — C’cst pouF VOUS faire voir l’excellence et 
l’utilité de la danse et de la musique 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je Comprends cela à cette heure. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Voulcz-vous vcir DOS dcux affaires? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Je VOUS l’ai déjà dit, c’est un petit 
essai que j’ai fait autrefois des diverses passions que peut exprimer 
la musique. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Fort bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE , üux musiciens. — Allous , avancez, 
(il M. Jourdain.) Il faut vous figurer qu’ils sont habillés en 
bergers. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Pourquoi toujours des bergers? On ne 
voit que cela partout. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Lorsqu’ou a des personnes à faire parler 
en musique , il faut bien que , pour la vraisemblance , on donne 
dans la bergerie. Le chaut a été de tout temps affecté aux bergers; 
et il n’est guère naturel, en dialogue, que des princes ou ces bour- 
geois chantent leurs passions. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Passe , passe. Voyons 


DIALOGUE EN MUSIQUE. 

UNE MUSICIENNE ET DEUX MUSICIENS. 

L\ MUSICIENNE. 

Un cœur, dans l’anoureux empire, 

De mille soins est toujours agité. 

On dit qu’avec plaisir on languit , on soupire ; 

Mais, quoi qu’on puisse dire. 

Il n’est rien de si doux que notre liberté. 

PREMIER MUSICIEN. 

Il n est rien de si doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
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Daj^AS une même envie ; 

On ne peut être heureux sans amoureux désirs. 

Otez l’amour de la vie , 

Vous en ôtez les plaisirs. 

SECOND MUSICIEN. 

Il seroit doux d’entrer sous l’amoureuse loi , 

Si l’on trouvoil en amour de la foi; 

Mais , hélas \ ô rigueur cruelle I 
On ne voit point de bergère fidèle , 

Et ce sexe inconstant, trop indigne du jour, 

Doit faire pour jamais renoncer à l’cmour. 

PREMIER MUSICIEN. 

Aimable ardeur ! 

LA MUSICIENNE. 

Franchise heureuse ! 

SECOND MUSICIEN. 

Sexe trompeur ! 

PREMIER MUSICIEN. 

Que tu m’es précieuse l 

LA MUSICIENNE. 

Que tu plais à mon cœur! 

SECOND MUSICIEN. 

Que tu me fais d’horreur ! 

PREMIER MUSICIEN. 

Ah I quitte , pour aimer , cette haine morteüe. 

LA MUSICIENNE. 

On peut , on peut te montrer 
Une bergère fidèle. , 

SECOND MUSICIEN. 

Hélas I où la rencontrer? 

LA MUSICIENNE. 

Pour défendre notre gloire . 

Je te veux offrir mon cœur. 

SECOND MUSICIEN. 

Mais , bergère , puis-je croire 
Qu’il ne sera point trompeur ? 

LA MUSICIENNE. 

Voyons, par expérience, 

Qui des deux aimera mieux. 

SECOND MUSICIEN. 

Qui manquera de constance. 

Le puissent perdre les dieux i 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enflammer : 
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Ah 1 qu’il est doux d’aimer 
Quand deux cœurs sont fidèles ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-Ce tOUt? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je trouvc Cela bien troussé; et il y a là 
dedans de petits dictons assez jolis. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Voici , pouT mon affaire, un petit essai 
des plus beaux rnouvemens et des plus belles, attitudes dont une 
danse puisse être variée. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Sont-cc encorc des bergers? 

LE MAÎTRE A DANSER. — C’est ce qu’il VOUS plaira. {Aux danseurs.) 

Allons. 

ENTRÉE DE BALLET. — Quatre danseurs exécutent tous les 
rnouvemens différens et toutes les sortes de pas que le maître à 
danser leur commande. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. — MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE 
LE MAITRE A DANSER. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà qui n’est point sot, et ces gens-là 
se trémoussent bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Lorsque la danse sera mêlée avec la 
musique, cela fiera plus d’effet encore; et vous verrez quelque 
chose de galant dans le petit ballet que nous avons ajusté pour vous. 

MONSIEUR JOURDAIN. — C’est pour tantôt, au moins; et la per- 
sonne pour qui j’ai fait faire tout cela, me doit faire l’honneur de 
venir dîner céans. 

LE MAÎTRE A DANSER. — TOUt est prêt. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Au TCste , monsieuT , ce n’est pas assez; 
il faut qu’une personne comme vous, qui êtes magnifique, et qui 
avez de l’inclination pour les belles choses, ait un concert de mu- 
sique chez soi tous les mercredis ou tous les jeudis. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-cc quc Ics gens de qualité en ont? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Oui , monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. •— J’cH aurai donc. Cela sera-t-il beau? 

LE MAÎTRE DE uu&iQU^^ — Sans doute. Il vous faudra trois voix , 
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un dessus, une haute-contre, et une basse, qui seront accompa- 
gnées d'une basse de viole ‘ , d’un théorbe ’ , et d’un clavecin pour 
les basses continues, avec deux dessus de violon pour jouer les ri- 
tournelles. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il y faudra mettre aussi une trompett 
marine \ La trompette marine est un instrument qui me plaît , e 
qui est harmonieux. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — - Laissez-nous gouvcriier les choses. 

MONSIEUR JOURDAIN. ~ Au moins , n’oubliez pas tantôt de m’en- 
voyer des musiciens pour chanter à table. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Vous aurez tout ce qu’il vous faut. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Maîs , surtout , que le ballet soit beau. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. ~ Vous en serez content; et, entre au- 
tres choses, de certains menuets que vous y verrez. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! les menuets sont ma danse, et je 
veux que vous me les voyiez danser. Allons, mon maître. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Uii chapeau , monsîeur , s’il vous plaît. 
[M, Jourdain va prendre le chapeau de son laquais ^ et le met par- 
dessus son bonnet de nuit. Son maître lui prend les mains et le fait 
danser sur un air de menuet quHl chante.) La, la, la, la, la, la; 
la, la, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, 
la; la, la, la, la, la. En cadence, s’il vous plaît. La, la, la, la, 
la. La jambe droife, la, la, la. Ne remuez point tant les épaules. 
La, la, la, la, la, la, la, la, la^ la. Vos deux bras sont estropiés, 
La, la, la, la, la. Haussez la tête Tournez la pointe du pied en 
dehors. La, la, la. Dressez votre corps. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé ! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Voilà qut cst le mieux du monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. — A propos ! apprenez-moi comme il faut 
faire une révérence pour saluer une marquise; j’en aurai besoin 
tantôt. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Une révércnce pour saluer une mar- 
quise? 

MONSIEUR JOURDAIN. •— Ouî. Une marquise qui s’appelle Dori- 
mène. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Donnez-moi la main. 

MONSIEUR JOURDAIN. — NoD. Vous n’avez qu’à faire : je le re- 
tiendrai bien. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Si VOUS voulez la salucr avec beaucoup 
de respect, il faut faire d’abord une révérence en arrière, puis 

4. Sorte de violon à sept cordes, dont on joue avec l’archet. 

2. Luth à deux manches, dont oo joue comme d’une guitare. 

3. Instrument formé d’une seule corde montée sur un chevalet. Le «o» 
retaemble assez à celui d’une trompelie. 
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marcher vers elle avec trois révérences en avant, et à la dernière 
vous baisser jusqu’à ses genoux. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Faites un peu. [Après que le maître à 
danser a fait trois révérences,) Bon. 

SCÈNE II. - MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. — Mousieur , voilà votre maître u armes qui est là. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Dis-lui qu’il entre ici pour me donner 
leçon. [Au maître de musique^ et au maître à danser.) Je veux que 
vous me voyiez faire. 

SCÈNE m. — MONSIEUR JOURDAIN, UN MAITRE D’ARMES, 
LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER; 

UN LAQUAIS, tenant deux fleurets. 

LE MAÎTRE d’armbs, apm* avoir pris les deux fleurets de la main 
du laquais ^ et en avoir présenté un à M, Jourdain. — Allons, mon- 
sieur , la révérence. Votre corps droit. Un peu penché sur la cuisse 
gauche. Les jambes point tant écartées. Vos pieds sur une même 
ligne. Votre poignet à l’opposite de votre nanchs. La pointe de 
votre épée vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas tout à fait si 
étendu. La main gauche à la hauteur de l’œil. L’épaule gauche 
plus quartée. La tête droite. Le regard assuré. Avancez. Le corp.s 
ferme. Touchez-moi l’épée de quarte, et achevez de même. Une, 
deux. Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. Un saut en arrière. 
Quand vous portez la botte, monsieur, il faut que l’épée parte la 
première , et que le corps soit bien effacé. Une , deux. Allons , tou- 
chez-moi l’épée de tierce, et achevez de même. Avancez. Le corps 
ferme. Avancez. Partez de là. Une, deux. Remettez-vous. Redou- 
blez. Un saut en arrière. En garde, monsieur, en garde. 

[Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes , en lui disant: 
en garde.) 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé f 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Vous faites des merveilles. 

LE MAÎTRE d’ ARMES. — Je VOUS l’ai déjà dit, tout le secret des 
armes ne consiste qu’en deux choses , à donner et à ne point rece- 
voir ; et , comme je vous fis voir l’autre jour par raison démonstra- 
tive , il est impossible que vous receviez , si vous savez détourner 
l’épée de votre ennemi de la ligne de votre corps ; ce qui ne dé- 
pend seulement que d’un petit mouvement du poignet , ou en de- 
dans , ou en dehors. 

MONSIEUR JOURDAIN. — De cette façon donc, un homme, sans 
avoir du coeur, est sûr de tuer son homme, et de n’être point tué? 
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LE MAÎTRE d’armes. Sans doute. N’en vîtes-vous pas la dé- 
monstration? 

MuNSlBUR JOURDAIN. — Oui. 

LE MAÎTRE d’armes. — Et c’est en quoi Ton voit de quelle consi 
dération nous autres nous devons être dans un État ; et combien 
la science des armes l’emporte hautement sur toutes les autres 
sciences inutiles, comme la danse, la musique, la.... 

LE MAÎTRE A DANSER. — Tout beau, monsieur le tireur d’armes; 
ne parlez de la danse qu’avec respect. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Apprenez, je vous prie, à mieux trai- 
ter l’excellence de la musique. 

LE MAÎTRE d’armes. — Vous ôtes de plaisautes gens, de vouloir 
comparer vos sciences à la mienne ! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Voyez un peu l’homme d’impor- 
tance t 

LE MAÎTRE A DANSER. — Voilà Un plaisant animal , avec son plas- 
tron ! 

LE MAÎTRE d’armbs. — Mon petit maître à danser, je vous ferois 
danser comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous ferois 
chanter de la belle manière. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Monsieur le batteur de fer, je vous ap- 
prendrai votre métier. 

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser. — Êtes-vous fou de 
l’aller quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et qui sait 
tuer un homme par raison démonstrative ? 

LE MAÎTRE A DANSER. — Je me moque de sa raison démonstra- 
tive , et de sa tierce et de sa quarte. 

MONSIEUR JOURDAIN, OU maître à danser. — Tout doux, vous 
dis-je. 

LE MAÎTRE d’armes, OU maître à danser. ~ Comment! petit im- 
pertinent ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! mon maître d’armes 1 

LE MAÎTRE A DANSER, OU maître d*armes. — Comment! grand che- 
nal de carrosse ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé l moD maître à danser! 

LE MAÎTRE d’armes. — Si je me jette sur vous.... 

MONSIEUR JOURDAIN, au maître d*armes. — Doucement! 

LE MAÎTRE A DANSER. — Si je mets SUT VOUS la main.... 

MONSIEUR JOURDAIN , ttu maître à danser. — Tout beau ! 

LE MAÎTRE d’armes. — Je VOUS étrillerai d’un air. 

MONSIEUR JOURDAIN, OU maître d'armes. — De grâce! 

LE MAÎTRE A DANSER. — Je VOUS rosserai d’une manière.... 

MONSIEUR JOURDAIN , OU mottfe d danser. — Je vous prie. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Laîssez-nous uu peu lui apprendre à 
parler 
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MONSIEUR JOURDAIN, ttu maître de musique. — Mon Dieul arrê- 
tez-vous I 

SCÈNE IV. - UN MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR 
JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE 
A DANSER, LE MAITRE D’ARMES, UN LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Holàl monsieur le philosophe, vous ar- 
rivez tout à propos avec votre philosophie. Venez un peu mettre la 
paix entre ces personnes ci. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Qu’est-cc donc? Qu’y a-t-ü, mes- 
sieurs? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ils se sont mIs en colère pour la préfé- 
rence de leurs professions, jusqu’à se dire des injures, et en vou- 
loir venir aux mains. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Hé quoi , messieurs 1 faut-il s’em- 
porter de la sorte ? et n’ avez-vous point lu le doct-e traité que Sé- 
nèque a composé de la colère? Y a-t-il rien de plus bas et de plus 
honteux que cette passion, qui fait d’un homme une bête féroce? 
et la raison ne doit-elle pas être maîtresse de tous nos mouvemens? 

LE MAÎTRE A DANSER. — Comment, monsieur l il vient nous dire 
des injures à tous deux, en méprisant la danse que j’exerce, et la 
musique dont il fait profession I 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Un homme sage est au -dessus de 
toutes les injures qu’on lui peut dire ; et la grande réponse qu on 
doit faire aux outrages, c’est la modération et la patience. 

LE MAÎTRE d’ ARMES. — Ils Ont tous dcux Taudacc de vouloir com* 
parer leurs professions à la mienne I 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Faut-U que Cela vous émeuve? Ce 
n’est pas de vaine gloire et de condition que les hommes doivent 
disputer entre eux ; et ce qui nous distingue parfaitement les uns 
des autres , c’est la sagesse et la vertu. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Je lui soutieus que la danse est une 
science à laquelle on ne peut faire assez d’honneur. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Et ffloi , que la musique en est une 
que tous les siècles ont révérée. 

LE Maître d'armes. — Et moi je leur soutiens à tous deux que 
la science de tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire 
de toutes les sciences. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Et que Sera donc la philosophieTr 
Je vous t'-ouve tous trois bien impertinens , de parler devant moi 
avec cette arrogance, et de donner impudemment le nom de 
science à des choses que l’on ne doit pas môme honorer du nom 
d’art, et qui ne peuvent être comprises que sous le nom de raetier 
misérable de gladiateur , de chanteur et de baladin 1 
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LE haItre d'armes. — Allez , philosophe de chien. 

LE haItre de musique. — Allez , belltre de pédant. 

LE MAÎTRE A DANSER. — Allez , cuistre fieffé. 

LE maître de philosopiiie. — Comment I marauds que vous 
êtes.,.. 

(Le philosophe se jette sur eux , et tous trois le chargent de coups.) 
MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Infâmes, coquins, insolensi 
MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE d’armes. — La pesto l ranimai ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — ImpudenS ! 

MONSIEUR JOURDAIN — Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE A DANSER. ~ Diantre soit de l’âne bâté 1 
MONSIEUR JOURDAIN. — Messieurs ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — ScélératS ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsîeur le philosophe I 
LE MAÎTRE DE MUSIQUE. — Au diable l’impertinent! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mcssicurs ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Fripous , gueux , traîtres, impos 
teurs ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur le philosophe! Messieurs! Mon- 
sieur le philosophe 1 Messieurs ! Monsieur le philosophe I 

[Us sortent en se battant.) 


SCÈNE V. - MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS, 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh! battez-vous tant qu’il vous plaira: je 
n’y saurois que faire , et je n’irai pas gâter ma robe pour vous sé- 
parer. Je serois bien fou de m’aller fourrer parmi eux, pour rece- 
voir quelque coup qui me feroit mal. 

SCÈNE VI. — LE MAITRE DE PHILOSOPHIE , MONSIEUR 
JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, raccommodant son collet. — Venons 
i notre leçon. 

MONSIEUR JOURDAIN. — * Ah! monsiour, je suis fâché des coups 
qu’ils vous ont donnés! 

LE M.\ÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Cela n’est rien. Un philosophe sait 
recevoir comme il faut les choses; et je vais composer contre eux 
une satire du style de Juvénal, qui les déchirera de la belle façon. 
Laissons cela. Que voulez- vous apprendre? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Tout cc que je pourrai ; car j’ai toutes 



126 


LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 


les envies du monde d’être savant; et j’enrage que mon père et ma 
mère ne m’aient pas fait bien étudier dans toutes les sciences, 
quand j’étois jeune. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Ce sentiment est raisonnable ; nam , 
sine doctrind, vita est quasi mortis imago. Vous entendez cela, et 
vous savez le latin, sans doute. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui i mais faites comme si je ne le savois 
pas, Expliquez-moi ce que cela veut dire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Cela veut dire que , sans la science , 
la vie est presque une image de la mort. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ce latin-là a raison. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — N’avcz-vous point quelques prin- 
cipes, quelques commencemens des sciences? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh I oui. Je sais lire et écrire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Par OÙ VOUS plaît- il que nous 
commencions? roulez-vous que je vous apprenne la logique? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu’est-cc que c’est que cette logique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — C’est elle qui enseigne les trois 
opérations de l’esprit. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qui sont-ellcs, ces trois opérations de 
l’esprit? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — La première , la seconde et la troi- 
sième. La première est de bien concevoir, par le moyen des uni- 
versaux ; la seconde , de bien juger , par le moyen des catégories ; 
et la troisième , de bien tirer une conséquence , par le moyen des 
figures : Barbara ^ Celarentj Darii, FeriOy Baralipton ' eu. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. 
Cette logique -là ne me revient point. Apprenons autre chose qui 
soit plus joli. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Voulez-vous apprendre la mo- 
rale? 

MONSIEUR JOURDAIN. — La morale ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu’cst-ce qu’elle dit, cette morale? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Elle traite de la félicité, en.scigne 
u.x hommes à modérer leurs passions, et.... 

MONSIEUR JOURDAIN. — Non ; laissons cela. Je suis bilieux comme 
tous les diables , et il n’y a morale qui tienne : je me veux mettre 
en colère tout mon soûl, quand il m’en prend envie. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Est-ce la physique que vous vou- 
lez apprendre ? 

I. Mots qui n’ont de signification en aucune langue, et que l’on em- 
ployait comme moyen mnémotechnique pour relei?ir les figures et les mode* 
du syllogisme. 
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MONSIEUR JOURDAIN. — Qu’est-cc qu’elle chante, celte physique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — La physique est celle qui explique 
<es principes des choses naturelles, et les propriétés du corps; qui 
discourt de la nature des élémens, des métaux, des minéraux, des 
pierres , des plantes et des animaux , et nous enseigne les causes 
de tous les météores, l’arc-en-ciel, les feux volans, les comètes, 
les éclairs , le tonnerre , la foudre , la pluie , la neige , la grêle , les 
▼ents et les tourbillons. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il y R trop de tintamarre là dedans, trop 
de brouillamini. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Que voulez-vous doDC que je vous 
apprenne ? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Apprenez-moi l’orthographe. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Très-volontieps. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Après, vous m’apprendrez l'almanach, 
pour savoir quand il y a de la lune, et quand il n’y en a point. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Soit. PouT bien suivrc votre pen- 
sée, et traiter cette matière en philosophe, il faut commencer, 
selon l’ordre des choses , par une exacte conuoissance de la nature 
des lettres, et de la difTérente manière de les prononcer toutes. Et 
là-dessus j’ai à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles , 
parce qu’elles expriment les voix; et en consonnes, ainsi appelées 
consonnes , parce qu’elles sonnent avec les voyelles . et ne font que 
marquer les diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles ou 
voix : A, E, 1 , O, U. 

MONSIEUR JOURDAIN. — J’cntcnds tout cela. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — La voix A se forme en ouvrant 
fort la bouche : A. 

MONSIEUR JOURDAIN. — A , A. Oui. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — La voix E SB forme en rapprochant 
la mâchoire d’en bas de celle d’en haut : A , E. 

MONSIEUR JOURDAIN. — A, E; A, E. Ma foi , oui. Ahl que cela 
est beau! 

LE MAÎTRE DE PHiLOsoPhiE. — Et la voix I, en rapprochant en- 
core davantage les mâchoires l’une de l’autre, et écartant les deux 
coins de la bouche vers les oreilles : A, E, I. 

MONSIEUR JOURDAIN. — A, E, I, 1,1,1. Cela est vrai. Vive la 
science 1 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — La- voix O SB forme en rouvrant 
les mâchoires, et rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut 
et le bas : O. 

MONSIEUR JOURDAIN. — O, O. Il n’y a rien de plus juste : A, E, 
I, O, I, 0. Gela est admirable! 1, 0; I, 0. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — L’ouverturc de la bouche fait 
lement comme ud petit rond qui représente un 0 
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MONSIEUR JOURDAIN. — 0 , 0, 0. Vous Rvez raisoD. 0. Ah! la belle 
chose que de savoir quelque chose 1 
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — La voiï U SC forme en rapprochant 
les dents sans les joindre entièrement, et allongeant les deux lèvres 
en dehors , les approchant aussi l’une de l’autre , sans les joindre 
tout à fait : U. 

MONSIEUR JOURDAIN. — U , U. Il n’y a rien de plus véritable : U. 
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Vos deui lèvrcs s’allongent comme 
il vous faisiez la moue : d’où vient que si vous la voulez faire à 
quelqu’un , et vous moquer de lui , vous ne sauriez lui dire que U. 

MONSIEUR JOURDAIN. — U , U. Cela est vrai. Ah! que n’ai-je étu- 
die plus tôt , pour savoir tout cela ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Demain, nous verrons les autres 
lettres , qui sont les consonnes. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-ce qu’ü y a des choses aussi cu- 
rieuses qu’a celles-ci? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Sans doutc. La consonne D, par 
exemple , se prononce en donnant du bout de la langue au-dessus 
des dents d’en haut :.DA. 

MONSIEUR JOURDAIN. — DA, DA. Oui. Ah! les belles choses! les 
belles choses ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — L’F , BU appuyant les dents d’en 
haut sur la lèvre de dessous : FA. 

MONSIEUR JOURDAIN. — FA, FA. C’est la vérité. AhI mon père et 
ma mère , que je vous veux de mal ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. •— Et l’R, en portant le bout de la 
langue jusqu’au haut du palais; de sorte qu’étant frôlée par l’air 
qui sort avec force , elle lui cède , et revient toujours au même en-" 
droit , faisant une manière de tremblement : R , RA. 

MONSIEUR JOURDAIN. — R, R, RA, R, R, R, R, R, RA. Cela 
est vrai. Ah! l’habile homme que vous êtes, et que j’ai perdu de 
temps ! R, R, R, RA. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Je VOUS expliquerai à fond toutes 
ces curiosités. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS CD prie. Au reste, il faut que je 
vous fasse une confidence. Je suis amoureux d’une personne de 
grande qualité , et je souhaiterois que vous m’aidassiez à lui écrire 
quelque chose dans un petit billet que je veux laisser tomber à ses 
pieds. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Fort bien! 

MONSIEUR JOURDAIN. Cela Sera galant, oui. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Sans doutc. Sont-cc des vers que 
vous lui voulez écrire? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Non , noD ; point de vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Vous ne voulez quc de la prose? 
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MONSIEUR JOURDAIN. — Non , jc ne veux ni prose ni vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Il faut bien que ce soit Tuii ou 
Tautre. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Pourquoi? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Par la raison , monsieur, qu’il n'y 
à pour s’exprimer, que la prose ou les vers. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il n’y a que la p.'ose ou les vers? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. ~ Non, monsieur. Tout ce qui n’est 
point prose est vers; et tout ce qui n’est point vers est prose. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Et comme l’on parle, qu’est-ce que c’est 
donc que cela ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — De la pTOSC, 

MONSIEUR JOURDAIN. — Quoi ! quand je dis : «Nicole, apporlez- 
moi mes pantoufles, et nie donnez mon bonnet de nuit, » c’est de la 
prose? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Oui , monsieUT. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Par ma foi, il y a plus de quarante ans 
que je dis de la prose, sans que j'en susse rien ; et je vous suis 
plus obligé du monde , de m’avoir appris cela. Je voudrois donc 
lui mettre dans un billet : Belle marquise , i;o.s* beaux yeux me font 
mourir d’amour; mais je voudrois que ceia fût mis d’une manière 
galante; que cela fût tourné gentiment. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Mettre que les feux de ses yeux 
réduisent votre cœur en cendres; que vous souffrez nuit et jour 
pour elle les violences d’un.... 

MONSIEUR JOURDAIN. — Non , non , non; je ne veux point tout 
cela. Je ne veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise ^ vos 
beaux yeux me font mourir d’amour. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Il faut bien étendre un peu la 
chose. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Non , VOUS dis-je. Je ne veux que ces 
seules paroles-là dans le billet, mais tournées à la mode, bien ar- 
rangées comme il faut. Je vous prie de me dire un peu, pour 
voir, les diverses manières dont on les peut mettre. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — On les peut mettre premièrement 
comme vous avez dit : Belle marquise ^ vos beaux yeux me font 
mourir d’amour. Ou bien : D’amour mourir me font^ belle war- 
quisey vos beaux yeux. Ou bien : Foj yeux beaux d’amour me ^oni, 
belle marquise y mourir. Ou bien ; Mourir vos beaux yeux y belle 
marquise y d’amour me font. Ou bien : Me font vos yeux beaux 
mourir , belle marquise , d’amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mais de toutes ces façons-là, laquelle est 
là meilleure? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, — Celle que vous avez dite . Belle 
marquise , vos beaux yeux me font mourir d*amour . 

Molière lu B 
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MONSIEUR J0URi>AiN. — Cepeadant je n*ai point étudié, et j’ai 
Tait cela tout du premier coup. Je vous remercie de tout mon 
cüeuT , et je vous prie de venir demain de bonne heure. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. — Je n’y manquerai pas. 


SCÈNE VIL - MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN, d SOU laquais. — Comment 1 mon habit 
n’est point encore arrivé? 

LE LAQUAIS. — Non , monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ce maudit tailleur me fait bien attendre 
pour un jour où j’ai tant d’affaires. J*enrage. Que la fièvre quar- 
taine puisse serrer bien fort le bourreau de tailleur 1 Au diable le 
tailleur! La peste étouffe le tailleur! Si je le tenoîs maintenant, ce 
tailleur détestable , ce chien de tailleur-là , ce traître de tailleur , 
je.... 

SCÈNE Vni. MONSIEUR JOURDAIN, UN MAITRE TAILLEUR; 

UN GARÇON TAILLEUR, portant Vhabit de M, Jourdain; 

UN LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah l TOUS voîlà ! Je m’allois mettre en 
colère contre vous. 

LR MAÎTRE TAILLEUR. — Je n’ai pas pu venir plus tôt, et j’ai 
^is vingt garçons après votre habit. 

monsieur JOURDAIN. — VOUS m’avez envoyé des bas de soie si 
étroits que j’ai eu toutes les peines du monde à les mettre ; et il 
y a déjà deux mailles de rompues. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Ils ne s’élargiroDt que trop. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui , si je romps toujours des maillées. 
Vous m’avez aussi fait faire des souliers qui me blessent furieu- 
sement. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Poînt du tout , monsieuT. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment! point du tout? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Noo , ils ne VOUS blesscDt point. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS dis qu’ils me blessent, mai. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Vous VOUS imaginez cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je me l’imagine parce que je le sens, 
voyez La belle raison ! 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Tencz, voilà le plus bel habit de la 
cour, et le mieux assorti. C’est un chef-d'œuvre que d’avoir in- 
venté un habit sérieux qui ne fût pas noir; et je le donne en siî 
coups aux tailleurs les plus éclairés. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu’est-cc que c’est que ceci? Vous aval 
mis les fie irs en en-bas 
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LE MAÎTRE TAILLEUR. — Vous ne m’avez pas dit que vous les 
rouliez en en-haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-ce qu*il faut dire cela? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Oui , Vraiment. Toutes les personnes de 
qualité les portent de la sorte. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Lcs personnes de qualité portent les 
fleurs en en-bas? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Oui , mOnsieUT. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh I voilà qui est donc bien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR — Si VOUS voulez , je les mettrai en en- 
haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. — NOU , nOD. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. •— Vous n*avez qu’à dire. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Non , VOUS dis-je ; vous avez bien fait. 
Croyez-vous que Thabit m’aille bien? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Belle demande! Je défie un peintre, 
avec son pinceau, de vous faire rien de plus juste. J’ai chez moi 
un garçon qui , pour monter une ringrave , est le plus grand génie 
du monde ; et un autre qui , pour assembler un pourpoint , est le 
héros de notre temps. 

MONSIEUR JOURDAIN. — La peiTuque et les plumes sont-elles 
comme il faut? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — TOUt CSt bien. 

MONSIEUR JOURDAIN, regardant le maître tailleur. — AhI ahl 
monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit que vous 
m’avez fait. Je la reconnois bien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — C’est que l’étofie me sembla si belle, 
que j’en ai voulu lever un habit pour moi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui : mais il ne falloit pas le Lever avec 
le mien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Voulez-vous mettre votre habit? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui : donoez-le-moi. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. — Attendez. Cela ne va pas comme cela. 
J’ai amené des gens pour vous habiller en cadence, et ces sortes 
d’habits se mettent avec cérémonie. Holà ! entrez , vous autres. 

SCÈNE IX. - MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE TAILLEUR, 
LE GARÇON TAILLEUR , GARÇONS TAILLEURS dansans , 

UN LAQUAIS. 

LE MAÎTRE TAILLEUR, à $65 garçoHS. — Mcttez cet habit à mon- 
sieur , de la manière que vous faites aux personnes de qualité. 
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PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — Les quatre garçons tailleurs 
dansans s’approchent de M. Jourdain. Deux lui arrachent le haut- 
de~chausses de ses exercices; les deux autres lui ôtent la camisole; 
après quoi, toujours en cadence, ils lui mettent son habit neul, 
M. Jourdain se promène au milieu d’eux, et leur montre son 
habit , pour voir s’il est bien. 

GARÇON AiLLEüR. — Moû gentilhomme, donne*, s’il vous plaît 
aux garçons quelque chose pour boire 
MONSIEUR JOURDAIN. — Comment m’appelez-vous? 

GARÇON TAILLEUR. — Mon gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mon gentilhomme! Voilà ce que c’est 
que de se mettre en personne de qualité! Allez-vous en demeurer 
toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira point : Mon gentil 
homme. (Donnant de l’argent.) Tenez , voilà pour Mon gentil- 
homme. 

GARÇON TAILLEUR. — MODScigneur , Dous VOUS sommcs bien 
obligés. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Monscigneur 1 Oh! oh! Monseigneur! 
Attendez, mon ami; Monseigneur mérite quelque chose, et co 
n’est pas une petite parole que Monseigneur î Tenez , voilà ce que 
Monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. — Monscigneuc , nous allons boire tous à la 
santé de votre grandeur 

MONSIEUR JOURDAIN. — Votre grandeur! Oh! oh! oh! Attendez; 
ne vous eu allez pas. A moi, Votre grandeur! (Ras, à part.) Ma 
foi, s’il va jusqu’à Taltesse, il aura toute la bourse. (Haut.) Tenez, 
voilà pour ma grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. — Monseigueur, nous la remercions très 
humblement de ses libéralités. 

MONSIEUR JOURDAIN. — 11 a bieu .ait’ je lui atllois tout donner 


SCÈNE X. 

ÙtüïIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — Lts quatre garçons tnillcnrs 
« réjouissent, en dansant, de la libéralité de M Jourdain 
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SCÈNE 1 — MONSIEUR JOURDAIN, DEUX LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Suivcz-moî , que j’aille un peu montrer 
mon habit par la ville ; et surtout ayez soin tous deux de marcher 
immédiatement sur mes pas , afin qu’on voie bien que vous êtes à 
moi. 

LAQUAIS. — Oui, monsieur, 

MONSIEUR JOURDAIN. — Appelez*moi Nicole, que je lui donne 
quelques ordres. Ne bougez : la voilà. 

SCÈNE II. — MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE, DEUX LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN. — NiCOle I 

NICOLE. — Plaît-il? 

MONSIEUR JOURDAIN. — ÉCOUteZ. 

NICOLE , riant. — Hi , hi , hi , hi , hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu’as-tu à Hre ? 

NICOLE. — Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Que vcut dire celte coquine-là? 

NICOLE. — Hi, hi, bi. Comme vous voilà bâti! Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment donc? 

NICOLE. — Ahî ah! mon Dieu! Hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Quelle friponne est-ce là? Te moques-tu 
de moi? 

NICOLE. — Nenni, monsieur; j’en serois bien fâchée. Hi, hi, hi, 
hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je te baillerai sur le nez, si tu ris da- 
vantage. 

NICOLE. — Monsieur, je ne puis pas m’en empêcher. Hi, hi, hi, 
lii , hi , hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Tu Ile t’arrêteras pas? 

NICOLE. — Monsieur, je vous demande pardon; mais tous ôtes 

plaisant, que je ne saurois me tenir de rire. Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mais voyez quelle insolence! 

NICOLE. — Vous ôtes tout à fait drôle comme cela. Hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je te.... 

NICOLE. — Je vous prie de m’excuser. Hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Tiens , si tu ris encore le moins du monde, 
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je le jure que je t’appliquerai sur la joue le plus grand soufflet qui 
se soit jamais donné. 

NICOLE, — Hé bien! monsieur, voilà qui est fait : je ne rirai plus. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Prcnds-y bien garde. Il faut que, pour 
tantôt, tu nettoies.... 

NICOLE. — Hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Quc tu ncttoies comme il faut.... 

NICOLE. — Hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, 
Bt.... 

NICOLE. — Hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Encore ? 

NICOLE, tomhant à force de rire. — Tenez, monsieur, battez-moi 
plutôt, et me laissez rire tout mon soôl; cela me fera plus de bien. 
Hi , hi , hi, hi , hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — J’cnragel 

NICOLE. — De grâce, monsieur, je vous prie de rae laisser rire 
Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Sî je te prends.... 

NICOLE. — Monsieur , eur , je crèverai , ai , si je ne ris. Hi , hi . hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme 
celle-là, qui me vient rire insolemment au nez, au heu de rece- 
voir mes ordres? 

NICOLE. ~ Que voulez-vous que je fasse, monsieur? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu8 tu soLgcs , coquinc , à préparer ma 
maison pour la compagnie qui doit venir tantôt. 

NICOLE, se relevant. — AhI par ma foi, je n’ai plus envie de 
rire; et toutes vos compagnies font tant de désordres céans, que 
ce mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ne dois-je point pour toi fermer ma porte 
à tout le monde ? 

NICOLE. — - Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 

SCÈNE III. — MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, 
NICOLE , DEUX LAQUAIS. 

MADAME JOURDAIN. — Ah ! ah l voici une nouvelle histoire ! Qu'est-ce 
que c’est donc, mon mari, que cet équipage-là? Vous moquez-vous 
du monde, de vous être fait enharnacher de la sorte? et avez-vous 
envie qu’on se raille partout de vous? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il n’y R quc des sots et des sottes, ma 
femme , qui se railleront de moi, 

MADAME JOURDAIN. — Vraiment, on n’a pas attendu jusqu'à cette 
heure ; et il y a longtemps que vos façons d’agir donnent à rire à 
tout le monde 
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MONSIEUR JOURDAIN. — Qui est doûc tout ce monde>là, s’il vous 
plaît? 

MADAME JOURDAIN. — Tout ce iDonde-là est un monde qui a rai 
son, et qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scandalisée 
de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce que c’est que notre 
maison. On diroit qu’il est céans carême-prenant tous les jours; et, 
dès le matin, de peur d’y manquer, on y entend des vacarmes de 
violons et de chanteurs, dont tout le voisinage se trouve incom 
modé. 

NICOLE. — Madame parle bien. Je ne saurois plus voir mon mé- 
nage propre avec cet attirail de gens que vous faites venir chez 
vous. Ils ont des pieds qui vont chercher de la boue dans tous les 
quartiers de la ville pour l’apporter ici ; et la pauvre Françoise est 
presque sur les dents , à frotter les planchers que vos biaux maîtres 
viennent crotter régulièrement tous les jours. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ouaisl notre servante Nicole, vous avez 
le caquet bien affilé , pour une paysanne ! 

MADAME JOURDAIN. — Nicole a raisoD , et son sens est meilleur 
que le vôtre. Je voudrois bien savoir ce que vous pensez faire d’un 
maître à danser , à l’àge que vous avez. 

NICOLE. — Et d’un grand maître tireur d’armes, qui vient, avec 
ses battemens de pied , ébranler toute la maison , et nous déraciner 
tous les carriauz de notre salle. 

MONSIEUR JOURDAIN. Taisez-vous , ma servante et ma femme. 

MADAME JOURDAIN. — Est'Ce que vous voulez apprendre à danser 
pour quand vous n'aurez plus de jambes ? 

NICOLE. — Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu’un? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Taiscz-vous, VOUS dis-je : vous êtes des 
ignorantes l'une et l’autre; et vous ne savez pas les prérogatives 
de tout cela. 

MADAME JOURDAIN. — Vous devriez bien plutôt songer à marier 
votre fille, qui est en ige d'être pourvue. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je Songerai à marier ma fille quand il se 
présentera un parti pour elle; mais je veux songer aussi à appren* 
dre les belles choses. 

NICOLE. — J'ai encore ouï dire, madame, qu’il a pris aujour- 
d’hui, pour renfort de potage, un maître de philosophie. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Fort bien. Je veux avoir de l’esprit, et 
savoir raisonner des choses parmi les honnêtes gens. 

MADAME JOURDAIN. — N’irez-vous point, l’un de ces jours, au 
collège vous faire donner le fouet, à votre âge? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Pourquoi non? Plût à Dieu l’avoir tout à 
l’heure, le fouet, devant tout le monde, et savoir ce qu’on apprend 
tu collège! 

NICOLE. — Oui , ma fol ! cela vous rendroit la jambe bien mieux faite. 
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MONSIEUR JOURDAIN. — SRQS doute. 

MADAME JOURDAIN. — Tout ccla est fort nécessaire pour conduire 
votre maison ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Assurément. Vous parlez toutes deux 
comme des bêtes, et j’ai honte de votre ignorance. [A madame Jour- 
dain.) Par exemple, savez-vous, vous, ce que c’est que vous dites 
à cette heure ? 

MADAME JOURDAIN. — Oui. Je sais que ce que je dis est fort bien 
dit, et que vous devriez songer à vivre d’autre sorte. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne parle pas de cela. Je vous demande 
ce que c’est que les paroles que vous dites ici. 

MADAME JOURDAIN. — Ce soDt des paroles bien sensées, et votre 
conduite ne l’est guère. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je 
'’ous demande : ce que je parle avec vous , ce que je vous dis à cette 
neure, qu’est-ce que c’est? 

MADAME JOURDAIN. — Dcs chansons. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hél ROD , ce ü’est pas cela. Ce que nous 
disons tous deux, le langage que nous parlons à cette heure? 
MADAME JOURDAIN. — Hé bien? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment est-ce qne cela s’appelle? 
MADAME JOURDAIN. — Cela s’appelle comme on veut l’appeler. 
MONSIEUR JOURDAIN. — C’cst (le la prose , ignorante. 

MADAME JOURDAIN. — De la prose? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui , (le la prose. Tout ce qui est prose 
n’est point vers; et tout ce qui n’est point vers est prose. Hél voilà 
ce que c’est que d’étudier. {A Nicole.) Et toi , sais-tu bien comme 
il faut faire pour dire un U? 

NICOLE. — Comment? 

MONSIEUR JOURDAIN. ~ Oui. Qu’est-cc que tu fais quand tu dis U? 
NICOLE. — Quoi? 

MONSIEUR JOURDAIN. — - Dis uu pcu U, pour voir. 

NICOLE. — Hé bien! U. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu’est-ce quc tu fais? 

NICOLE. — Je dis U. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui i mais quand tu dis ü, qu’ost-ce que 
tu fais? 

NICOLE. — Je fais ce que vous me dites. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oli ! l’étrange chose, que d’avoir affaire à 
des bêtes! Tu allonges les lèvres en dehors, et approches la mâ- 
choire d’en haut de celle d’en bas; U, vois-tu? Je fais La moue : U. 
NICOLE. — Oui , cela est biau. 

MADAME JOURDAIN. — Voîlà qui est admirable! 

MONSIEUR JOURDAIN. — C’cst bien autre chose, si vous aviez vu 
0. et DA, DA, et FA, FAl 
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MADAME JOURDAIN. — Qu’est-C8 que c’est que tout ce galima- 
tias- là? 

NICOLE. — De quoi est-ce que tout cela guérit? 

MONSIEUR JOURDAIN. — J’enrage, quand je vois des femmes 
Ignorantes. 

MADAME JOURDAIN. — Allez, VOUS devriez envoyer promenei 
tous ces gens-là, avec leurs fariboles. 

NICOLE. — Et surtout ce grand escogriffe de maître d’armes , 
qui remplit de poudre tout mon ménage. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ouais I cc maître d’armes vous tient au 
cœur! Je te veux faire voir ton impertinence tout à l’heure. 
[Après avoir fait apporter des fleurets, et en avoir donné un à 
Nicole.) Tiens, raison démonstrative, la ligne du corps. Quand on 
pousse en quarte, on n’a qu’à faire cela; et, quand on pousse en 
tierce, on n’a qu’à faire cela. Voilà le moyen de n’être jamais tué; 
et cela n’est-il pas beau , d’être assuré de son fait quand on se bat 
contre quelqu’un? Là, pousse-moi un peu, pour voir. 

NICOLE. — Hé bieni quoil 

(Nicole pousse plusieurs bottes à if. Jourdain.) 

MONSIEUR JOURDAIN. — Tout bcRu ! Holà 1 lio ! Doucement! 
Diantre soit la coquine I 

NICOLE. — Vous me dites de pousser. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui ; mais tu me pousses en tierce avant 
que de pousser en quarte, et tu n’as pas la patience que je pare. 

MADAME JOURDAIN. — > Vous êtcs fou , mon mai’i , avec toutes 
vos fantaisies; et cela vous est venu depuis que vous vous mêlez 
de hanter la noblesse. 

MONSIEUR JOURDAIN. — * Lorsque je hante la noblesse, je fais pa- 
roître mon jugement; et cela est plus beau que de hanter votre 
bourgeoisie. 

MADAME JOURDAIN. — Çamou vraiment! il y a fort à gagner à 
fréquenter vos nobles , et vous avez bien opéré avec ce beau mon- 
sieur le comte , dont vous vous êtes embéguiné ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Paix; songez à ce que vous dites. Savez- 
vous bien, ma femme, que vous ne savez pas de qui vous parlez, 
quand vous parlez de lui? C’est une personne d’importance plus 
que vous ne pensez , un seigneur que l’on considère à la cour , et 
qui parle au roi tout comme je vous parle. N’est-ce pas une chose 
qui m’est tout à fait honorable, que l’on voie venir chez moi .si 
souvent une personne de celte qualité, qui m’appelle son cher 
ami, et me traite comme si j’étois son égal? Il a pour moi des 
bontés qu’on ne devineroit jamais; et devant tout le monde il me 
fait des caresses dont je suis moi-même confus. 

MADAME JOURDAIN. — Oui , ü a dcs boDtés pour vous et vous 
(ait des caresses; mais il vous emprunte votre argent 
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MONSIEUR JOURDAIN. Hé bien! ne m’est-ce pas do l’honneur, 
de prêter de l’argent à un homme de cette condition-là? et puis*je 
Taire moins pour un seigneur qui m’appelle son cher ami? 

MADAME JOURDAIN. — Et ce seigncur , que fait-il pour vous? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Dcs choscs dont on seroit étonné, si on 
les savoit. 

MADAME JOURDAIN. — Et qUOi? 

MONSIEUR JOURDAIN, — Bastel je ne puis pas m’expliquer. Il 
suffit que, si je lui ai prêté de l’argent, il me le rendra bien y et 
avant qu’il soit peu. 

MADAME JOURDAIN. — Ouï. Attendcz-vous à Cela! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Assurément. Ne me l'a-t il pas dit? 

MADAME JOURDAIN. •— Oui , oui , il ne manquera pas d’y faillir. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il m’a juré sa foi de gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. — Ghausons! 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ouais ! Vous êtes bien obstinée, ma 
femme I Je vous dis qu’il me tiendra sa parole; j’en suis sûr. 

MADAME JOURDAIN. — Et moi , je SUIS sûre que non, et que 
toutes les caresses qu’il vous fait ne sont que pour vous enjôler. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Taiscz-vous. Le voici. 

MADAME JOURDAIN. — Il ne nous faut plus que cela. 11 vient 
peut-être encore vous faire quelque emprunt ; et il me semble que 
j’ai dîné quand je le vois, 

MONSIEUR JOURDAIN. — Taiscz-vous , VOUS dis-je, 

SCENE lY. -- DORANTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME 
JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE. — Mon chor ami monsieur Jourdain, comment vous 
portez-vous? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Foit bien, monsieur, pour vous rendre 
mes petits services. 

DORANTE. — Et madame Jourdain, que voilà, comment se porte- 
t-elle? 

MADAME JOURDAIN. — Madame Jourdain se porte comme elle 
peut. 

DORANTE. — Comment! monsieur Jourdain, vous voilà le plus 
propre du monde! 

MONSIEUR JOURDAIN. — VoUS VOyeZ. 

DORANTE. — Vous avez tout à fait bon air avec cet habit ; et 
nous n’avons point de jeunes gens à la cour qui soient mieux faits 
que vous. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hat, bai. 

MADAME JOURDAIN , à part. — Il le gratte par où il se démange. 

DORANTE. •— Tournez vous Gela est tout à fait galant 



/ICTE in, SCENE IV. 139 

HADAME JOURDAIN , à part. — Oui , aussi sot par derrière que 
par devant. 

DORANTE. — Ma foi , monsieur Jourdain , j’avois une impatience 
étrange de vous voir. Vous êtes l’homme du monde que j’eslime le 
plus; et Je parlois encore de vous, ce malin, dans la chambre du 
roi. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous me faites beaucoup d’honneur, 
monsieur. (-4 madame Jourdain.) Dans la chambre du roi! 

DORANTE. — Allons , mettez. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur , je sais le respect que je vous 
dois. 

DORANTE. — Mon Dieu! mettez. Point de cérémonie entre nous, 
je vous prie. 

MONSIEUR JOURDAIN. *— MoDsieur.... 

DORANTE. — Mettez, VOUS dis-je, monsieur Jourdain : vous êtes 
mon ami. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur , je suis votre serviteur. 

DORANTE. — Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez. 

MONSIEUR JOURDAIN , SC couvrant. — J*aime mieux être incivil 
qu’importun. 

DORANTE. — Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 

MADAME JOURDAIN, à part. — Oui *. nous ne le savons que trop. 

DORANTE. — Vous m’avcz généreusement prêté de l’argent en 
plusieurs occasions, et m’avez obligé de la meilleure grâce du 
monde, assurément. 

MONSIEUR JOURDAIN. MonsieuF , vous vous moquez. 

DORANTE. — Mais je sais rendre ce qu’on me prête, et recon- 
noître les plaisirs qu’on me fait. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je n’en doute point, monsieur. 

DORANTE. — Je veux sortir d’affaire avec vous; et je viens ici 
pour faire nos comptes ensemble. 

MONSIEUR JOURDAIN , bas , à madame Jourdain. — Hé bien! vous 
voyez votre iiipertinence , ma femme. 

DORANTE. — Je suis homme qui aime à m’acquitter le plus tôt 
que je puis. 

MONSIEUR JOURDAIN , bas , à madame Jourdain. — Je vous le 
disois bien. 

DORANTE. — Voyons un peu ce que je vous dois. 

MONSIEUR JOURDAIN , bas , d madame Jourdain^ — Vous voilà, 
avec vos soupçons ridicules. 

DORANTE. — Vous souvencz-vous bien de tout l’argent que vous 
m’avez prêté? 

MONSIEUR JOURDAIN. Je CFois que oui. J’en ai fait un petit 
mémoire. Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis. 

DORANTE. — Cela est vrai. 
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MONSIEUR JOURDAIN. Une autre fois six viagU. 

DORANTE. — Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. Et Une âutre fois cent quarautr. 

DORANTE. — Vous avcz raison. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ccs trois articles font quatre ceut soixante 
trois, qui valent cinq mille soixante livres’. 

DORANTE. — Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mille huit cent trente-deux livres à votre 
pKimassier. 

DORANTE. — - Justement. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Deux mille sept cent quatre-vingts livres 
à votre tailleur. 

DORANTE. — Il est Vrai. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Quatre mille trois cent septante-neuf 
livres douze sols huit deniers à votre marchand. 

DORANTE. — Fort bien. Douze sols huit deniers; le compte est 
juste. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Et mille sept cent quarante-huit livres 
sept sols quatre deniers à votre sellier. 

DORANTE. — Tout cela est véritable. Qu’csUce que cela fait? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Somme totale , quinze raille huit cents 
livres. 

DORANTE. — Somme totale est juste. Quinze mille huit cents 
livres. Mettez encore deux cents pistoles que vous m’allez donner : 
cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au 
premier jour. 

MADAME JOURDAIN, bds , à M. Jourdain. — Hé bien! ne l’avois-je 
pas bien deviné? 

MONSIEUR JOURDAIN, bos , à madame Jourdain. — Paix. 

DORANTE. — Cela vous incommodera- t-il, de me donner ce que 
je vous dis? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! non. 

MADAME JOURDAIN, bas , à M. Jourdaiu. — Cet homrae-là fait 
de vous une vache à lait. 

MONSIEUR JOURDAIN , bds , d madame Jourdain. — Taisez-vous. 

DORANTE. — Si cela vous incommode, j’en irai chercher ailleurs, 

MONSIEUR JOURDAIN. — Noii , monsicur. 

MADAME JOURDAIN , bas , à 3f. Jourdain. — Il ne sera pas con- 
tent qu’il ne vous ait ruiné. 

MONSIEUR JOURDAIN, bas y à madame Jourdain. — Taisez- vous, 
vous dis-je. 

DORANTE. — Vous n’avcz qu’à me dire si cela vous embarrasse. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Point, monsieur. 


4. Le louit valait alori onze livres. 
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MADAME JOURDAIN, has ^ à M. Jourdain. — C’est un vrai en- 
jôleur. 

MONSIEUR JOURDAIN, lüs ^ à madame Jourdaiti. — Taisez-yous 
donc. 

MADAME JOURDAIN , bas , à M. Jourdain. ^ Il vous sucera jus 
qu’au dernier sou. 

MONSIEUR JOURDAIN, boj , à madame Jourdain. — Vous tairez- 
vous? 

DORANTE. — J’ai force gens qui m’en prôteroient avec joie; mais, 
comme vous êtes mon meilleur ami , j’ai cru que je vous ferois 
tort , si j’en demandois à quelque autre 

MONSIEUR JOURDAIN. — C’est trop d’honncur , monsieur, que 
vous me faites. Je vais quérir votre affaire. 

MADAME JOURDAIN, has , à M. Jourdain. — Quoil vous allez en- 
core lui donner cela? 

MONSIEUR JOURDAIN, bfl J , à madame Jourdain. Que faire? 
Voulez-vous que je refuse un homme de cette condilion-là, qui a 
parlé de moi ce matin dans la chambre du roi? 

madame JOURDAIN , boj , d M. Jourdain. — Allez , vous êtes une 
vraie dupe. 

SCÈNE V. - DORANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE. — Vous me semblez toute mélancolique. Qu’avez-vous, 
madame Jourdain? 

MADAME JOURDAIN. — J’ai la tête plus grosse que le poing, cl si 
elle n’est pas enflée. 

DORANTE. — • Mademoiselle votre Allé, où est-elle, que je ne la 
vois point? 

MADAME JOURDAIN. — Mademoiselle ma fille est bien où elle est. 

DORANTE. — Comment se porte-t-elle? 

madame JOURDAIN. — Elle se porte sur ses deux jambes. 

DORANTE. — Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir voir 
avec elle le ballet et la comédie que l’on fait chez le roi? 

MADAME JOURDAIN. — Oui , Vraiment f nous avons fort envie de 
rire , fort envie de rire nous avons. 

DORANTE. — Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu bien 
des amans dans votre jeune âge, belle et d’agréable humeur comme 
vous étiez. 

MADAME JOURDAIN. — Trcdame l monsieur , est-ce que madame 
Jourdain est décrépite , et la tête lui grouille-t-elle déjà? 

DORANTE. — Ah 1 ma foi, madame Jourdain, je vous demande 
pàrdonl Je ne songeois pas que vous ôtes jeune; et je rêve le plus 
souvent. Je vous prie d’e.xcuser mon impertinence. 
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SCENE VI. — MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, DO 
RANTE, NICOLE. 

MONSIEUR JOURDAIN , à Dorante, Voilà deux cents louis bien 
tomptés. 

DORANTE. — Je vous Rssure , monsieur Jourdain, que je suis 
tout à vous , et que je brûle de vous rendre un service à la cour. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS suis trop obligé. 

DORANTE. — Si madame Jourdain veut voir le divertissement 
royal , je lui ferai donner les meilleures places de la salle« 

MADAME JOURDAIN. — Madame Jourdain vous baise les mains. 

DORANTE, bas, à M, Jourdain, — Notre belle marquise, comme 
je vous ai mandé par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet 
et le repas; et je Tai fait consentir endn au cadeau que vous lui 
voulez donner. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Tirons-nous un peu plus loin, pour 
cause. 

DORANTS. — Il y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne 
vous ai point mandé de nouvelles du diamant que vous me mîtes 
entre les mains pour lui en faire présent de votre part ; mais c’est 
que j’ai eu toutes les peines du monde à vaincre son scrupule; et 
ce n’est que d’aujourd’hui qu’elle s’est résolue à l’accepter. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment l’a-t-elle trouvé? 

DORANTE. — Merveilleux; et je me trompe fort, ou la beauté de 
ce diamant fera pour vous sur son esprit un effet admirable. 

MONSIEUR JOURDAIN. ~ Plût au ciell 

MADAME JOURDAIN, à Nicole. — Quand il est une fois avec lui, 
il ne peut le quitter. 

DORANTE. — Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce 
présent . et la grandeur de voire amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ce sont , monsieur, des bontés qui m’ac- 
cablent ; et je suis dans une confusion la plus grande du monde . 
de voir une personne de votre qualité s’abaisser pour moi à ce que 
vous faite». 

DORANTE. — Vous moqiiez-vous? Est-ce qu’entre amis on s’ar- 
rête à ces sortes de scrupules? et ne feriez-vous pas pour moi la 
même chose, si l’occasion s’en offroil? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh! assurément, eide très-grand cœurl 
. MADAME JOURDAIN, à Nicole. — Que sa présence me pèse sur les 
épaule» I 

DORANTE. — Pour moi , je ne regarde rien, quand il faut servir 
un ami; et, lorsque vous me fîtes confidence de fardeur que vous 
aviez prise pour cette marquise agréable, chez qui j’avois com- 
merce, vous vîtes que d’abord je m’offris de moi-mtoe à eervir 
^otre amour. 
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MONSIEUR JOÜROAIN. — Il est Tfoi. Ce sont des bontés qui OM 
confondent. 

MADAME JOURDAIN, à NicoU. — Est-cc qu’il ne s’en ira point? 

NICOLE. — Ils se trouvent bien ensemble. 

DORANTE. — Vous avez pris le bon biais pour toucher son cœur. 
Les femmes aiment surtout les dépenses qu’on fait pour elles ; et 
vos fréquentes sérénades, et vos bouquets continuels, ce superbe 
feu d’artifice qu’elle trouva sur l’eau , le diamant qu’elle a reçu de 
voire part, et le cadeau que vous lui préparez; tout cela lui parle 
bien mieux en faveur de votre amour, que toutes les paroles que 
vous auriez pu lui dire vous-même 

MONSIEUR JOURDAIN. — H n’y a point de dépenses que je ne fisse, 
si par là je pouvois trouver le chemin de .son cœur. Une femme de 
qualité a pour moi des charmes ravissans ; et c’est un honneur que 
j’achèlerois au prix de toutes choses. 

MADAME JOURDAIN, bus , à Nicols, — Quo peuvoût-üs tant dire 
ensemble ? Va-t’en un peu tout doucement prêter l’oreille. 

DORANTE. — Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du 
plaisir de sa vue , et vos yeux auront tout le temps de se satis- 
faire. 

MONSIEUR JOURDAIN. — PouF être CD pleine liberté, j’ai fait en 
sorte que ma femme ira dîner chei ma sœur, où elle passera toute 
l’ après -dî née. 

DORANTE. — Vous avcz fait prudemment, et votre femme auroit 
pu nous embarrasser. J’ai donné pour vous l’ordre qu’il faut au 
cuisinier, et à toutes les choses qui sont nécessaires pour le ballet. 
Il est de mon invention; et, pourvu que l’exécution paisse répondre 
h l’idée, je suis sûr qu'il sera trouvé.... 

MONSIEUR JOURDAIN , s'apercevant que Nicole écoute , et lui donnant 
un soufflet. — Ouais l vous êtes bien impertinente. (A Dorante.) 
Sortons, s’il vous plaît. 

SCÈNE VII. - MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

MCoi.E. — Ma foi , madame, la curiosité m’a coûté quelque chose: 
mais je crois qu’il y a quelque anguille sous roche ; et iis parlent 
de quelque affaire où ils ne veulent pas que vous soyez. 

MADAME JOURDAIN. — Ce n’est pas d’aujourd’hui, Nicole, que j’ai 
conçu des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée du 
inonde , ou il y a quelque amour en campagne ; et je travailla à 
découvrir ce que ce peut être. Mais songeons à ma fille. Tu sais 
l’amour que Cléonle a pour elle : c’est un homme qui me revient; 
et je veux aider sa recherche, et lui donner Lucile, si je puis. 

NICOLE. — En véritjé, madame, je suis la plus ravie du monde, 
te vous voir dans ces sentimens • car, si le maître vous revient, le 
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valet ne me revient pas moins, et je souhaiterois que notre mariage 
se pût faire à l’ombre du leur 

MADAME JOURDAIN. — Va-t’en lui parler de ma part, et lui dire 
que tout à l’heure il me vienue trouver, pour faire ensemble à mon 
mari la demande de ma fille. 

NICOLE. — J’y cours, madame, avec joie, et je ne pouvois rece- 
voir une commission plus agréable. (Seule.) Je vais, je pense, bien 
réjouir les gens. 

SCÈNE VIII. — CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 

NICOLE, à Cléonte. — Ah! vous voilà tout à propos. Je suis une 
ambassadrice de joie, et je viens.... 

CLÉONTE. — Retire-toi , perfide, et ne me viens point amuser avec 
tes traîtresses paroles. 

NICOLE. — Est- ce ainsi que vous recevez.... 

CLÉONTE. — Retire-toi , te dis-je , et va-t’en dire , de ce pas , à ton 
infidèle maîtresse qu’elle n’abusera de sa vie le trop simple Cléonte. 

NICOLE. — Quel vertigo est-ce donc là? Mon pauvre Covielle, dis- 
noi un peu ce que cela veut dire. 

COVIELLE. — Ton pauvre Covielle, petite scéléhate ! Allons, vile 
éte-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos. 

NICOLE. — Quoi 1 tu me viens aussi.... 

COVIELLE. — Ote-toi de mes yeu.T, le dis-je, et ne me parle de 
ta vie. 

NICOLE, à part. — Ouais! Quelle mouche les a piqués tous deux? 
Allons de cette belle histoire informer ma maîtresse. 


SCÈNE IX. - CLÉONTE , COVIELLE. 

CLÉONTE. — Quoi ! traiter un amant de la sorte, et uii amant le 
plus fidèle et le plus passionné de tous les amans! 

COVIELLE. — C’est une chose épouvantable, que ce qu’on nous 
fait à tous deux. 

CLÉONTE. — Je fais voir pour une personne toute l’ardeur et toute 
la tendresse qu’on peut imaginer; je n’aime rien au monde qu’elle, 
It je n’ai qu’elle dans l’esprit ; elle fait tous mes soins , tous mes 
désirs, toute m? joie; je ne parle que d’elle, je ne pense qu’à elle, 
’e ne fais des songes que d’elle, je ne respire que par elle, mon 
cœur vit tout en elle , et voilà de tant d’amitié la digne récom- 
pense ! Je suis deux jours sans la voir, qui sont pour moi deux 
siècles effroyables ; je la rencontre par hasard ; mon cœur , à cette 
vue, se sent tout transporté, ma joie éclate sur mon visage, je vole 
avec ravissement vers elle ; et l’infidèle détourpe de moi ses regards , 
et passe brusquement, comme si de sa vie elle ne m’avoit vu! 
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COVIELLE. — Je dis les mêmes choses que vous. 

CLéoNTE. Peut-on rien voir d’égal, Covielle, à cette perfidie 
de l’ingrate Lu ci le? 

CO VIELLE. — Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole? 

cLÉONTE. — Après tant de sacrifices ardens, de soupirs et de 
rœux que j’ai faits à ses charmes ! 

coviELLE. — Après tant d’assidus hommages, de soins et de ser- 
vices que je lui ai rendus dans sa cuisine! 

CLÉONTE. — Tant de larmes que j’ai versées à ses genoux ! 

COVIELLE. — Tant de seaux d’eau que j’ai tirés au puits pour elle! 

CLÉONTE. — Tant d’ardeur que j’ai fait paroître à la chérir plu« 
que moi -même I 

COVIELLE. — Tant de chaleur que j’ai soufferte à tourner la bro- 
che à sa place l 

CLÉONTE. — Elle me fuit avec mépris ! 

COVIELLE. — Elle me tourne le dos avec effronterie 1 

CLÉONTE. — C’est une perfidie digne des plus grands châtimens. 

COVIELLE. — C’est une trahison à mériter mille soufflets. 

CLÉONTE. — Ne t’avise point, je te prie, de me parler jamais 
pour elle. 

COVIELLE. — Moi, monsieur, Dieu m’en garde! 

CLÉONTE. — Ne viens point m’excuser l’action de cette infidèle. 

COVIELLE, — N’ayez pas peur. 

CLÉONTE. — Non, vois-tu, tous tes discours pour la défendre ne 
serviront de rien. 

COVIELLE. ~ Qui songe à cela? 

CLÉONTE. — Je veux contre elle conserver mon ressentiment, o* 
rompre ensemble tout commerce. 

COVIELLE. — J’y consens. 

CLÉONTE. — Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne 
peut-être dans la vue ; et son esprit , je le vois bien , se laisse éblouir 
à la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur, prévenir l’éclat 
de son inconstance. Je veux faire autant de pas qu’elle au change- 
ment où je la vois courir , et ne lui laisser pas toute la gloire de 
me quitter. 

COVIELLE. — C’esi fort bien dit, et j’entre pour mon compte dans 
tous vos sentimens. 

CLÉONTE. — Donne la main à mon dépit, et soutiens ma résolu- 
tion contre tous les restes d’amour qui me pourroient parler pour 
elle. Dis-m’en, je t’en conjure, tout le mal que tu pourras. Fais- 
moi de sa personne une peinture qui me la rende méprisable ; el 
marque -moi bien, pour m’en dégoûter , tous les défauts que tu 
peux voir en elle. 

COVIELLE. — Elle, monsieur? voilà une belle mijaurée, une piiu 
pe.souée bien bâtie, pour vous donner tant d’amour! Je ne lui voîé 
Molieri in 10 
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rien que de très -médiocre ; et vous trouverez cent personnes qui 
seront plus dignes de vous. Premièrement, elle a les yeux petits. 

CLÉONTE. — Cela est vrai, elle a les yeux petits; mais elle les a 
pleins de feu, les plus brillans, les plus perçons du inonde, les 
plus touchans qu’on paisse voir. 

COVIELLE. — Elle a la bouche grande. 

CLÉONTE. ~ Oui : mais on y voit des grâces qu’on ne voit point 
aux autres bouches; et cette bouche, en la voyant, inspire des 
désirs, est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde. 

COVIELLE. — Pour sa taille, elle n’est pas grande. 

CLÉONTE. — Non; mais elle est aisée et bien prise. 

COTIELLE. — Elle aflecte une nonchalance dans son parler et dans 
ses actions. 

CLÉONTE. — Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela; et ses 
manières sont engageantes, ont je ne sais quel charme à s’insinuer 
dans les cœurs. 

COVIELLE. — Pour de l’esprit.... 

CLÉONTE. — Ahî elle en a. Covielle, du plus fin, du plus délicat. 

COVIELLE. — Sa conversation.... 

CLÉONTE. — Sa conversation est charmante. 

COVIELLE. — Elle est toujours sérieuse. 

CLÉONTE. — Veux-tu de ces enjoueraons épanouis, de ces joies 
toujours ouvertes? et vois -tu rien de plus impertinent que dos 
femmes qui rient à tout propos? 

COVIELLE. — Mai: enfin, elle est capricieuse autant que personne 
du monde. 

CLÉONTE. — Oui, elle est capricieuse, j’en demeure d’accord; 
mais tout sied bien aux belles ; on soulTre tout des belles. 

coviELLE. — Puisque cela va comme cela, je vois bien que vous 
avez envie de l’aimer toujours. 

CLÉONTE. — Moi? j’aimerois mieux mourir; et je vais la haïr 
autant que je l’ai aimée. 

COVIELLE. — Le moyen, si vous la trouvez si parfaite? 

CLÉONTE. — C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en 
quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur à la haïr, à la 
quitter, toute belU , toute pleine d’attraits, tout aimable que je la 
trouve. La voici. 

SCÈNE X. — LUCILE, CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE 

NICOLE , à Lucile, — Pour moi , j’en ai été toute scandalisée. 

LUCILE. — Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis. Mais 
le voilà. 

CLÉONTE , à Coviellc. — Je ne veux pas seulement lui parler. 

COVIELLE. — Je veux vous imiter. 
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LOCiLE. — Qu’est-ce donc, Cléonte? qu’avez- vous? 

NICOLE. — Qu’as-tu donc, Covielle? 

LUCiLE. — Quel chagrin vous possède? 

NICOLE. — Quelle mauvaise humeur te tient? 

LUCILE. — Êtes-vous muet, Cléonte? 

NICOLE. — As-tu perdu la parole, Covielle? 

CLÉONTE. — Que voilà qui est scélérat l 

COVIELLE. — Que cela est Judas I 

LUCILE. — Je vois bien que la rencontre de tantôt a troüblé votre 
esprit. 

CLÉONTE, à Covielle. — Ah! ah! On voit ce qu’on a fait. 

NICOLE. — Notre accueil de ce matin t’a fait prendre la chèvre. 

COVIELLE, à Cléonte. — On a deviné renclouure. 

LUCILE. — N’est-il pas vrai, Cléonte, que c’est là le sujet de 
l'otre dépit? 

CLÉONTE. — Oui, perfide, ce Test, puisqu’il faut parler; et j’ai 
à vous dire que vous ne triompherez pas , comme vous pensez , de 
votre infidélité; que je veux être le premier à rompre avec vous, 
et que vous n’aurez pas l’avantage de me chasser. J’aurai de la 
peine , sans dof^te , à vaincre l’amour que j’ai pour vous ; cela me 
causera des chagrins; je souffrirai un temps; mais j’en viendrai à 
bout, et je me percerai plutôt le cœur, que d’avoir la foiblesso do 
retourner à vous. 

COVIELLE, à Nicole, — Queussi, queumi. 

LUCILE. — Voilà bien du bruit pour un rienl Je veux vous dire, 
Cléonte, le sujet qui m’a fait ce matin éviter votre abord. 

CLÉONTE, voulant s*en aller pour éviter Lucile. — Non, je ne 
veux rien écouter. 

NICOLE, à Covielle. — Je te veux apprendre la cause qui nous a 
fait pasffT si vite. 

COVIELLE , voulant aussi s* en aller pour éviter Nicole. — Je ne 
veux rien entendre. 

LUCILE, muant Cléonte. — Sachez que ce matin.... 

CLÉONTE, marchant toujours sans regarder Lucile. — Non, vous 
dis-je. 

NICOLE, suivant Covielle. — Apprends que,... 

COVIELLE, marchant aussi sans regarder Nicole. — Non, traî- 
tresse! 

LOCILE. — Écoutez. 

CLÉONTE. — Point d’affaire. 

NICOLE. — Laisse-moi dire. 

COVIELLE. — Je suis sourd. 

LUCILE. — Cléonte ! 

CLÉONTE. — Non 

NICOLE. — Covielle! 
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COVIELLE. — Point. 

LüCiLE. — Arrêtez. 

CLÉONTE. — Chansons. 

NICOLE. — Entends -raoi. 

COVIELLE. — Bagatelle 
LÜCILE. — Un moment. 

CLÉONTE. — Point du tout. 

NICOLE. — Un peu de patience 
coviELLB. — Tarare. 

LÜCILE. — Deux paroles. 

CLÉONTE. — Non : c’en est fait. 

NICOLE. — Un mot. 
coviELLE. — Plus de commerce. 

LÜCILE, s’arrêtant. — Hé bien! puisque vous ne voulez pas m’é- 
couter, demeurez dans votre pensée , et faites ce qu’il vous plaira. 

NICOLE, s’arrêtant aussi. — Puisque tu fais comme cela, prends- 
le tout comme tu voudras. 

CLÉONTE , se tournant vers Lucile. — .Sachons donc le sujet d’un 
si bel accueil. 

LÜCILE , s’en allant à son tour pour éviter Cléonte. — Il ne me 
plaît plus de le dire. 

COVIELLE, se tournant vers Nicole. — Apprends-nous un peu 
cette histoire. 

NiooLE, s’en allant aussi pour éviter Covielle. — Je ne veux 
plus, moi, te l’apprendre. 

CLÉONTE, suivant Lucile. — Dites-moi.... 

LÜCILE , marchant toujours sans regarder Cléonte, — Non , je ne 
veux rien dire. 

COVIELLE, suivant Nicole. — Conte-moi.... 

NICOLE, marchant aussi sans regarder Covielle. — Non, je üe 
conte rien. 

CLÉONTE. — De grâce ! 

LÜCILE. — Non, vous dis-je. 

COVIELLE. — Par charité l 
NICOLE. — Point d’affaire. 

CLÉONTE. — Je vous en prie. 

LÜCILE. — Laissez-moi. 

COVIELLE. — Je t’en conjure. 

NICOLE. — Ote-toi de là. 

CLÉONTE. — Lucile! 

LUCILE. — Non. 

COVIELLE. — Nicole! 

N'COLE. -- Point. 

^:LÉONTE. •- Au nom des dieux! 

LUCILE. — Je ne veux pas. 
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coviBLLS. — Parle-moi. 

NICOLE. — Point du tout. 

CLÉONTE. — Éclaircissez mes doutes. 

LüCiLE. Non : je n’en ferai rien. 

COVIELLE. — Guéris-moi l’esprit. 

NICOLE. — Non : il ne me plaît pas. 

CLÉONTE. — • Hé bien ! puisque vous vous souciez si peu de me 
tirer de peine , et de vous justifier du traitement indigne que vous 
avez fait à ma flamme , vous me voyez , ingrate , pour la dernière 
fois; et je vais, loin de vous, mourir de douleur et d’amour. 

coviELLE, à Nicole. — Et moi, je vais suivre ses pas. 

LuciLE, à Cléonte^ qui veut sortir. — Cléonte! 

NICOLE, d Covielle ^ qui suit son maître. — Coviellel 

CLÉONTE , s’arrêtant. — Hé ? 

COVIELLE, s’arrêtant aussi. — Plaît- il? 

LUCILE. — Où allez-vous? 

CLÉONTE. — Où je vous ai dit 

COVIELLE. •— Nous allons mourir. 

LUCILE. — Vous allez mourir, Cléonte? 

CLÉONTE. — Oui, cruelle, puisque vous le voulez. 

LUCILE. — Moil je veux que vous mouriez? 

CLÉONTE. — Oui, vous le voulez 

LUCILE. — Oui vous le dit ? 

CLÉONTE, s’approchant de Lucile. — N’est-ce pas le vouloir, que 
de ne vouloir pas éclaircir mes soupçons ? 

LUCILE. — Est-ce ma faute? et, si vous aviez voulu m’écouter, 
ne vous aurcis-je pas dit que l’aventure dont vous vous plaignez a 
été causée ce matin par la présence d’une vieille tante , qui veut à 
toute force que la seule approche d’un homme déshonore une fille, 
qui perpétuellement nous sermonne sur ce chapitre , et nous figure 
tous les hommes comme des diables qu’il faut fuir? 

NICOLE, à Covielle. — Voilà le secret de l’affaire. 

CLÉONTE. — Ne me trompez-vous point, Lucile? 

covie: LE, d Nicole. — - Ne m’en donnes-tu point à garder? 

LUCILE, à Cléonte. — Il n’est rien de plus vrai. 

NICOLE , d Covielle. — C’est la chose comme elle est. 

COVIELLE, d Cléonte. — Nous rendrons-nous à cela? 

CLÉONTE. — Ahl Lucile. qu’avec un mot de votre bouche, vous 
savez apaiser de choses dans mon cœur; et que facilement on se 
laisse persuader aux personnes qu’on aime 1 

COVIELLE. — Qu’on est aisément amadoué Dar ces diantres d’an - 
maux-là ! 
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SCÈNE XI. — MADAME JOURDAIN, CLÊONTE, LUCILE, 

CO VIELLE, NICOLE. 

MADAME JOURDAIN. ~ Je suis bien aise de vour voir, Cléonte, et 
vous voilà tout à propos. Mon mari vient : prenez vite votre temps 
pour lui demander Lucile en mariage. 

CLKONTE. — Ah l madame , que celte parole m’est douce , et 
qu’elle flatte mes désirs ! Pouvois-je recevoir un ordre plus char^ 
raant, une faveur plus précieuse? 

SCÈNE XII. — CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME 
JOURDAIN, LUCILE, CO VIELLE , NICOLE. 

CLÉONTE. — Monsieur, je n’ai voulu prendre personne pour vous 
faire une demande que je médite il y a longtemps. Elle me touche 
assez pour m’en charger moi-même; et, sans autre détour, je 
vous dirai que l’honneur d’être votre gendre est une faveur glo- 
rieuse que je vous prie de m’accorder. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Avant quc de vous rendre réponse, mon- 
sieur, je vous prie de me dire si vous ôtes gentilhomme. 

CLÉONTE. — Monsieur, la plupart des gens, sur jette question, 
n’hésitent pas beaucoup. On tranche le mot aisément. Ce nom ne 
fait aucun scrupule à prendre et l’usage aujourd’hui semble en au- 
toriser le vol. Pour moi, je vous l’avoue, j’ai les sentimens sur 
cette matière un peu plus délicats. Je trouve que toute imposture 
est indigne d’un honnête homme , et qu’il y a de la lâcheté à dé- 
guiser ce que le ciel nous a fait naître, à se parer aux yeux du 
monde d’un titre dérobé , à se vouloir donner pour ce qu’on n’esl 
pas. Je suis né de parens, sans doute, qui ont tenu des charges 
honorables ; je me suis acquis , dans les armes , l’honneur de six 
ans de service, et je me trouve assez de bien pour tenir dans le 
monde un rang assez passable : mais, avec tout cela, je ne veux 
point me donner un nom, où d’autres, en ma place, croiroient 
pouvoir prétendre ; et je vous dirai franchement que je ne suis 
point gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Toucliez là, moûsieur : ma fille n’est pas 
pour vous, 

CLÉONTE. •— Comment? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous n’ôtcs point gentilhomme : vous 
Q’aurez pas ma fille. 

MADAME JOURDAIN. — Que voulcz-vous donc dire avec votre gen- 
tilhomme? Est-ce que nous sommes, nous autres, de la côte de 
saint Louis? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Taisez-vous, ma femme : je vous vois 

VfDir. 
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MADAME JOURDAIN. — Descendons-nous tous deux que de bonne 
bourgeoisie ? 

MONSIEUR JOURDAIN, -r Voüà pas le coup de langue? 

MADAME JOURDAIN. — El votrc père n’étoit-il pas marchand aussi 
bien que le mien? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Peste sôit de la femme ! Elle n’y a ja- 
mais manqué. Si votre père a été marchand , tant pis pour lui ; 
mais, pour le mien, ce sont des malavisés qui disent cela. Tout 
ce que j’ai à vous dire, moi, c’est que je veux avoir un gendre 
gentilhomme. 

madame JOURDAIN. — II faut à votre fille un mari qui lui soit 
propre ; et il vaut mieux , pour elle , un honnête homme riche et 
bien fait, qu’un gentilhomme gueux et mal bâti. 

NICOLE. — Cela est vrai. Nous avons le fils du gentilhomme de 
notre village , qui est le plus grand malitorne et le plus sot dadais 
que j’aie jamais vu. 

monsieur JOURDAIN, à iV^i’coie. — Taiscz-vous , impertinente. Vous 
vous fourrez toujours dans la conversation. J’ai du bien assez pour 
ma fille; je n’ai besoin que d’honneurs, et je la veux faire marquise. 

MADAME JOURDAIN. — Marquise? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui , marquise. 

MADAME JOURDAIN. — Hélasl Dicu m’en garde 1 

monsieur JOURDAIN. — C’est une chose que j’ai résolue 

MADAME JOURDAIN. — C’est uoe chosc , moi , où je ne consentirai 
point. Les alliances avec plus grand que soi sont sujettes toujours à 
de fâcheux inconvéniens. Je ne veux point qu’un gendre puisse à 
ma fille reprocher ses parens, et qu’elle ait des enfans qui aient 
honte de m’appeler leur grand'maman. S’il falloit qu’elle me vînt 
visiter en équipage de grand’dame, et qu’elle manquât, par mé- 
garde, à saluer quelqu’un du quartier, on ne raanqueroit pas aus- 
sitôt de dire cent sottises. « Voyez- vous , diroit-on , cette madame la 
marquise qui fait tant la glorieuse? C’est la fille de monsieur Jour- 
dain, qui était trop heureuse, étant petite, de jouer à la madame 
avec nous. Elle n'a pas toujours été si relevée que la voilà; et sci 
deux grands-pères vendoient du drap auprès de la porte Saint-Inno- 
cent. Ils ont amassé du bien à leurs enfans, qu’ils payent pa^^’ute* 
liant peut-être bien cher en l’autre monde; et l’on ne devient guère 
si riche à être honnêtes gens . » Je ne veux point tous ces caquets , et 
je veux un homme, en un mot, qui m’ait obligation de ma fille, o*. 
à qui je puisse dire : «Mettez-vous là, mon gendre, et dînez avec 
moi. » 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà bie»'. les sentimens d’un petit esprit, 
de vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me répliquez 
pas davantage : ma fille sera marquise, en dépit de tout le monde; 
et, SI vous me mettez en colère, je la ferni diichcs.-se 
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SCÈNE xm. - MADAME JOURDAIN, LUCILE, GLÉONTE, NL 
COLR, COVIELLE. 

MADAME JOURDAIN. — Gléonte , ne perdez point courage encore, 
(A lucile.) Suivez-moi, ma fille; et venez dire résolûment à votre 
père que, si vous ne l’avez, vous ne voulez épouser personne. 


SCÈNE XIV. - GLÉONTE, COVIELLK 

coviELLE. — Vous avez fait de belles affaires avec vos beaux sen- 
limens ! 

GLÉONTE. — Que veux-tu? J'ai un scrupule là-dessus que l’exem- 
ple ne sauroit vaincre. 

COVIELLE. — Vous moquez-vous, de le prendre sérieusement avec 
un homme comme cela? Ne voyez-vous pas qu’il est fou? et vous 
coûtoit-il quelque chose de vous accommoder à ses chimères? 

GLÉONTE. — Tu as raison; mais je ne croyois pas qu’il fallût faire 
ses preuves de noblesse pour être gendre de monsieur Jourdain. 

COVIELLE, riant. — Ah! ah! ah 1 

CLÉONTB. — De quoi ris-tu? 

COVIELLE. — D’une pensée qui me vient pour jouer notre homme, 
3t vous faire obtenir ce que vous souhaitez 

GLÉONTE. — Comment? 

COVIELLE. — L’idée est tout à fait plaisante. 

CLÉONTE. — Quoi donc? 

COVIELLE. — Il s’est fait depuis peu une certaine mascarade qui 
vient le mieux du monde ici , et que je prétends faire entrer dans 
une bourle* que je veux faire à notre ridicule. Tout cela sent un 
peu sa comédie ; mais , avec lui , on peut hasarder toute chose , il 
n’y faut point chercher tant de façons, et il est homme à y jouer 
son rôle à merveille , à donner aisément dans toutes les fariboles 
qubn s’avisera de lui dire. J’ai les acteurs, j’ai les habits tout 
prêts ; laissez-moi faire seulement. 

CLÉONTE. — Mais apprends-moi.... 

COVIELLE. — Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; le 
voilà qui revient 


SCÈNE XV. — MONSIEUR JOURDAIN, rcttJ. 

Que diable est-ce là? Ils n’ont rien que les grands seigneurs à 
lui reprocher; et moi, je ne vois rien de si beau que de hanter 

Une hcurli de ritalien bttrla^ plaisanterie. Noua en avons ausai fait 

u,*riesgue. 
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les grands seigneurs ; il n’y a qu’honneur et que civilité avec eux *, 
et je voudrois qu’il m’eût coûté deux doigts de la main, et être 
né comte ou marquis. 


SCÈNE XVI. — MONSIEUR JOURDAIN. UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. — Mousieur , voici monsieur le comte, et une dame 
qu’il mène par la main. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! mou Dicu ! j’ai quelques ordres à 
donner. Dis-leur que je vais venir ici tout à l’heura. 

SCÈNE XVII. — DORIMÊNE, DORANTE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. — Monsieur dit comme cela qu*il va venir ici tout a 
l’heure. 

DORANTE. — Voilà qui est bien. 

SCENE XVIII. — DORIMÈNE, DORANTE. 

DORIMÈNE. — Je ne sais pas, Dorante; je fais encore ici une 
étrange démarche , de me laisser amener par vous dans une mai- 
son où je ne connois personne. 

DORANTE. — Quel Ueu voulez-vous donc, madame, que mon 
amour choisisse pour vous régaler, puisque, pour fuir l’éclat, vous 
ne voulez ni votre maison, ni la mienne? 

DORIMÈNE. — Mais vous ne dites pas que je m’engage insensi- 
blement chaque jour à recevoir de trop grands témoignages de 
votre passion. J’ai beau me défendre des choses, vous fatiguez ma 
résistance , et vous avez une civile opiniâtreté qui me fait venir 
doucement k tout ce qu’il vous plaît. Les visites fréquentes ont 
commencé, les déclarations sont venues ensuite, qui, après elles, 
ont traîné les sérénades et les cadeaux, que les présens ont suivis. 
Je me suis opposée à tout cela; mais vous ne vous rebutez point, 
et, pied à pied, vous gagnez mes résolutions. Pour moi, je ne 
puis plus répondre de rien ; et je crois qu’à la fin vous me ferez 
venir au mariage , dont je me suis tant éloignée. 

DORANTE. — Ma foi, madame, vous y devriez déjà être. Vous 
èt3s veuve, et ne dépendez que de vous; je suis maître de moi, 
et vous aime plus que ma vie : à quoi tient-il que, dès aujour- 
d’hui, vous ne fassiez tout mon bonheur? 

DORIMÈNE. — Mon Dieu, Dorante, il faut des deux parts bien 
des qualités pour vivre heureusement ensemble ; et les deux plus 
raisonnables personnes du monde ont souvent peine à composer 
une union dont ils soient satisfaits. 

DORANTE. — Vous VOUS moqucz , madame, de vous y figurer 
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tant de difficultés ; et Texpérience que vous avez faite ne conclu 
rien pour tous les autres. 

DORiMÈNE. — Enfin , j’en reviens toujours là. Les dépenses que 
je vous vois faire pour moi m’inquiètent par deux raisons : l’une , 
qu’elles m’engagent plus que je ne voudrais ; et Vautre, que je suis 
sûre , sans vous déplaire , que vous ne les faites point que vous ne 
vous incommodiez ; et je ne veux point cela. 

DORANTE. — Ah! madame, ce sont des bagatelles, et ce n’est 
pas par là.... 

DORiMÈNE. — Je sais ce que je dis; et, entre autres, le diamafàt 
que vous m’avez forcée à prendre est d’un prix.... 

DORANTE. — Hé! madame, de grâce, ne faites point tant valoir 
une chose que mon amour trouve indigne de vous; et souffrez... 
Voici le maître du logis. 

SCENE XIX. — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE 

MONSIEUR JOURDAIN, après avoir fait deux révérences, se troU' 
vant trop près de Dorimcne. — Un peu plus loin, madame. 

DORIMÈNE. — Comment? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Uü pas, s’Ü VOUS plaît. 

DORIMÈNE. — Quoi donc? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Reculez un peu pour la troisième. 

DORANTE. — Madame, monsieur Jourdain sait son monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Madame , ce m’est une gloire bien grande , 
de me voir assez fortuné , pour être si heureux , que d'avoir le bon- 
heur, que vous ayez eu la bonté de m’accorder la grâce, de me 
faire l’honneur de m’honorer de la faveur de votre présence ; et , 
si j’avois aussi le mérite pour mériter un mérite comme le vôtre , 
et que le ciel.... envieux de mon bien.... m’eût accordé.... l’avan- 
tage de me voir digne.... des.... 

DORANTE. — Monsieur Jourdain, en voilà assez. Madame n’aime 
pas les grands complimens , et elle sait que vous êtes homme d’es- 
prit. {Bas y à Dorimène.) C’est un bon bourgeois assez ridicule, 
comme vous voyez, dans toutes ses manières. 

DORIMÈNE, bas, à Dorante. — Il n’est pas malaisé de s’en ape^ 
cevoir. 

DORANTE. — Madame, voilà le meilleur de mes amis. 

MONSIEUR JOURDAIN. — C’cst Uop d’honueur que vous me faites 

DORANTE. — Galant homme tout à fait. 

DORIMÈNE. J’ai beaucoup d’estime pour lui. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je n'ai rien fait encore, madame, pour 
mériter cette grâce. 

DORANTE, bas y d M. Jourdain. — Prenez bien garde, au moins, 
à ne lui point parler du diamant tue vous lui avez donné. 
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MONSIEUR JOURDAIN y has , à Dorante. — Ne pourrois-je pas seu- 
lement lui demander comment elle le trouve ? « 

DORANTE, bas y à M. Jourdain, — Comment? Gardez -vous -en 
bien 1 Gela seroit vilain à vous ; et , pour agir en galant liomme , il 
faut que vous fassiez comme si ce n’étoit pas vous qui lui eussiez 
fait ce présent. [Haut.) Monsieur Jourdain , madame, dît qu'il est 
ravi de vous voir chez lui. 

DORiMÈNE. — II m’honore beaucoup. 

MONSIEUR JOURDAIN, bus , d Dorante, — Que je vous suis obligé 
monsieur , de lui parler ainsi pour moi ! 

DORANTE, bas y à Jf. Jourdain. — J’ai eu une peine effroyable 
la faire venir ici. 

MONSIEUR JOURDAIN y bos y à DoTante. — Je ne sais quelles grâces 
vous en rendre. 

DORANTE. — Il dit , madame , qu’il vous trouve la plus belle per 
sonne du monde. 

DORiMÈNE. — C’est bien de la grâce qu’il me fait. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Madame, c’est vous qui faites les grâces, 
et.... 

DORANTE. — Songeons à manger. 


SCÈNE XX. - MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, à M. Jourdain. •— Tout est prêt, monsieur 
DORANTE. — Allons donc nous mettre à table; et qu’on fasse 
venir les musiciens 


SCÈNE XXI. 

ENTRÉE DE BALLET. — Six cuisiniers , qui ont préparé le festin . 
dansent ensemble , et font le troisième intci'mède; apres quoi . ils 
apportent nie table couverte de plusieurs mets. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE i ^DORIMÊNE, MONSIEUR JOURDAIN, DORANTE, 
TROIS MUSICIENS, UN LAQUAIS. 

DORiMÈNE. — Comment! Dorante, voilà un repas tout à fait 
magnifique ! 

MONSIEUR JOURDAIN. — VOUS VOUS moqucz , madame, et je \ou- 
drois qu’il fût plus digne de vous être offert. 

(Dorimène^ M. Jourdain^ Dorante^ et les trois musiciens se 
mettent à table.) 

DORANTE. — Monsieur Jourdain a raison, madame, de parler de 
la sorte , et il m’oblige , de vous faire si bien les honneurs de chez 
lui. Je demeure d’accord avec lui que le repas n’est pas digne de 
vous. Comme c’est moi qui l’ai ordonné, et que je n’ai pas sur 
celte matière les lumières de nos amis, vous n’avez pas ici un 
repas fort savant, et vous y trouverez des incongruités de bonne 
chère, et des barbarismes de bon goût. Si Damis s’en étoit mêlé, 
tout seroit dans les règles ; il y auroit partout de l'élégance et de 
l’érudition, et il ne manqueroit pas de vous exagérer lui- même 
toï'tes les pièces du repas qu’il vous donneroit, et de vous faire 
tomber d’accord de sa haute capacité dans la science des bons 
morceaux ; de vous parler d’un pain de rive à biseau doré ‘ , relevé 
de croûte partout, croquant tendrement sous la dent; d’un vin à 
sève veloutée, armé d’un vert qui n’est point trop commandant; 
d’un carré de mouton gourmandé de persil ; d’une longe de veau 
de rivière’, longue comme cela, blanche, délicate, et qui, sous 
les dents , est une vraie pâte d’amandes ; de perdrix relevées d’un 
fumet surprenant; et pour son opéra, d’une soupe à bouillon 
perlé, soutenue d’un jeune gros dindon cantonné de pigeonneaux, 
et couronné d’oignons blancs mariés avec la chicorée. Mais, pour 
moi, je vous avoue mon ignorance; et, comme monsieur Jour- 
dain a fort bien dit, îp voudrois que le repas fût plus digne de 
vous être offert. 

DORiMÈNB. •— Je ne réponds a ce compliment, qu’en mangeant 
comme je fais. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! que voilà de belles mains! 

( . Un pain de rive est un pain qui, ayant été placé au bord du four, est 
cua à point de tous les cûtés. 

2. Veau élevé dans desorairies voisines d’uce rivière 
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DORiMÈNE. — Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain; 
mais vous voulez parler du diamant, qui est fort beau. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Moi , madame, Dieu me garde d’en vou> 
loir parler ! ce ne seroit pas agir en galant homme ; et le diamant 
ist fort peu de chose. 

LORiMÈNE. — Vous êtes bien dégoûté. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous avez trop de bonté.... 

DORANTE , après avoir fait un signe à M. Jourdain. — Allons , 
qu’on donne du vin à monsieur Jourdain et à ces messieurs, qui 
nous feront la grâce de nous chanter un air à boire. 

DORiMÊNE. — C’est merveilleusement assaisonner la bonne chère^ 
que d’y mêler la musique , et je me vois ici admirablement régalée 
MONSIEUR JOURDAIN. — Madame, ce n’est pas.... 

DORANTE. — Monsieur Jourdain, prêtons silence à ces mes 
sieurs; ce qu’ils ivous diront vaudra mieux que tout ce que nout 
pourrions dire. 

PREMIER ET SECOND MUSICIENS ENSEMBLE, un Verre tt la main. 
Un petit doigt, Philis, pour commencer le tour : 

Ah! qu’un verre en vos mains a d’agréables charmes! 

Vous et le vin vous vous prêtez des armes, 

Et je sens pour tous deux redoubler mon amour : 

Entre lui , vous et moi , jurons , jurons , ma belle , 

Une ardeur éternelle. 

Qu’en mouillant votre bouche il en reçoit d’attraits! 

Et que l’on voit par lui votre bouche embellie ! 

Ah! l’un de l’autre ils me donnent envie, 

Et de vous et de lui je m’enivre à longs traits. 

Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 

Une ardeur éternelle. 

SECOND ET TROISIÈME MUSICIENS ENSEMBLE. 

Buvons, chers amis, buvons. 

Le temps qui fuit nous y convie ; 

Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons. 

Quand on a passé Fonde noire, 

Adieu le bon vin, nos amours. 

Dépêchons-nous de boire; 

On ne boit pas toujours. 

Laissons raisonner les sots 
Sur le vrai bonheur de la vie, 

Notre philosophie 
Le v>eX parmi les pots. 
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Les biens , le savoir et la gloire , 

N*ôtent point les soucis fâcheux ; 

Et ce n’est qu’à bien boire 
Que l’on peut être heureux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus J 3US ; du vin partout ; versez , garçon , versez 
Versez, versez toujours, tant qu’on vous dise : Assez, 

DCRiMÈNE. — Je ne crois pas qu’on puisse mieux chanter; et 
cela est tout à fait beau. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je vois encore ici, madame, quelque 
chose de plus beau. 

DORiMÈNE. ^ Ouais 1 moDsieur Jourdain est galant plus que je 
ne pensois. 

DORANTE. — Comment , madame , pour qui prenez-vous monsieur 
Jourdain? 

MONSIEUR JOURDAIN. -- Je voudroîs bien qu’elle me prît pour ce 
que je dirois. 

DORiMÈNE. — Encore? 

DORANTE , à Dorimène. Vous ne le connoissez pas. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Elle me connoîtra quand il lui plaira. 

DORIMÈNE. — Oh! je le quitte. 

DORANTE. — Il est homme qui a toujours la riposte en main. 
Mais vous ne voyez pas que monsieur Jourdain , madame , mange 
tous les morceaux que vous touchez, 

DORIMÈNE. — Monsieur Jourdain est un homme qui me ravit. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Si je pouvois ravîr votre cœur, je 
serois.... 

SCÈNE IL — MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, 
DORIMÈNE, DORANTE, MUSICIENS, LAQUAIS. 

MADAME JOURDAIN. — Ah! ah! je trouve ici bonne compagnie, 
et je vois bien qu’on ne m’y atlendoit pas. C’est donc pour cette 
beUe atfaire-ci , monsieur mon mari , que vous avez eu tant d’em^ 
pressement à m’envoyer dîner chez ma sœur? Je viens de voir un 
théâtre là'bas , et je vois ici un banquet à faire noces. Voilà comme 
vous dépensez votre bien; et c’est ainsi que vous feslinez les 
dames en mon absence , et que vous leur donnez la musique et la 
comédie , tandis que vous m’envoyez promener. 

DORANTE. — Que voulez-vous dire, madame Jourdain? et quelles 
fantaisies sont les vôtres , de vous aller mettre en tête que votre 
mari dépense son bien, et que c’est lui qui donne ce régale à ma- 
xime? Apprenez que c’est moi, je vous prie; qu’il ne fait seule- 
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ment que me prêter sa maison , et que vous devriez un peu mieux 
regarder aux choses que vous dites. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui , impertinente, c’est monsieur le 
comte qui donne tout ceci à madame, qui est une personne de 
qualité. Il me fait l’honneur de prendre ma maison, et de vouloir 
que je sois avec lui. 

MADAME JOURDAIN. — Ce soiit des chansoDs que cela; je sais ce 
que je sais. 

DORANTE. — Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures 
lunettes. 

MADAME JOURDAIN. — Je u’ai que faire de lunettes, monsieur, 
et je vois assez clair. Il y a longtemps que je sens les choses, et 
je ne suis pas une bête. Gela est fort vilain à vous , pour un grand 
seigneur, de prêter la main comme vous faites aux sottises de 
mon mari. Et vous , madame , pour une grand’darae , cela n’est 
ni beau , ni honnête à vous , de mettre de la dissension dans un 
ménage , et de souffrir que mon mari soit amoureux de vous. 

DORiMÈNE. — Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante, vous 
vous moquez, de m’exposer aux sottes visions de cette extrava- 
gante. 

DORANTE, suicant Dorimène qui sort. — Madame, holà! madame 
où courez-vous? 

MONSIEUR JOURDAIN. — • Madame.... Monsieur le comte, faites-lui 
mes excuses , et tâchez de la ramener. 


SCÈNE III. — MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN 
LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN. ~ Ah! impertinente que vous êtes, voilà de 
vos beaux faits! Vous me venez faire des affronts devant tout le 
monde ; et vous chassez de chez moi des personnes de qualité ! 

MADAME JOURDAIN. — Je me moque de leur qualité. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne sais qui me tient, maudite, que je 
ne vous fende la tête avec les pièces du repas que vous êtes venue 
troubler. ( Les laquais emportent la table. ) 

MADAME JOURDAIN , Sortant, -—Je me moque de cela. Ce sont mes 
droits que je défends, et j’aurai pour moi toutes les femmes. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous faites bien d’éviter ma colère. 


SCÈNE IV. — MONSIEUR JOURDAIN, seul. 

Elle est arrivée bien malheureusement. J’étois en humeur de dire 
de jolies choses , et jamais je ne m’étois senti tant d’esprit. Qu’e.st- 
que cest que cela? 
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SCÈNE V. — MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE, dégHUé. 

COVIELLE. — Monsieur, je ne sais pas si j’ai l’honneur d’ètre connu 
de vous. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Nott , monsieur. 

coviBLLE, étendant la main à un pied de terre. — Je vous ai vu 
que vous n’kiez pas plus grand que cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Moi? 

COVIELLE. — Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, ei 
toutes les dames vous prenoient dans leurs bras pour vous baiser. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Pour me baiser? 

COVIELLE. — Oui. J’étois grand ami de feu monsieur votre père 

MONSIEUR JOURDAIN. — De feu monsieur mon père? 

COVIELLE. — Oui. C’étoit un fort honnête gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment dites-vous? 

COVIELLE. — Je dis que c’étoit un fort honnête gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mon père? 

COVIELLE. — Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN; — Vous l’avez fort connu ? 

COVIELLE. — Assurément. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Et VOUS l’avez couDu pour gentilhomme? 

COVIELLE. — Sans doute. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne sais donc comment le monde est fait! 

COVIELLE. —Gomment? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il y 8 de sottes gens qui me veulent dire 
qu’il a été marchand. 

COVIELLE. — Lui, marchand? C’est pure médisance, il ne l’a ja- 
mais été. Tout ce qu’il faisoit, c’est qu’il étoit fort obligeant, fon 
officieux, et, comme il se connoissoit fort bien en étoffes, il en 
alloit choisir de tous les côtés , les faisoit apporter chez lui , et en 
donnoit à ses amis pour de l’argent. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je suis ravi de vous connoître, afin que 
vous rendiez ce témoignage -là, que mon père étoit gentilhomme. 

COVIELLE. — Je le soutiendrai devant tout le monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous m’oblîgerez. Quel sujet vous amène? 

COVIELLE. — Depuis avoir connu feu monsieur votre père , hon- 
nête gentilhomme, comme je vous ai dit, j’ai voyagé par tout le 
monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Par tout le monde? 

COVIELLE. — Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je pcnse qu’il y a bien loin en ce pays-là. 

COVIELLE. — Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs 
voyages que depuis quatre jours; et, par l’intérêt que je prends à 
tout ce qui vous touûhft ia viens vous annoncer la meilleure nou- 
velle du monde. 
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ACTR IV, SCENK 7. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Quelle? 

COVIELLE. — Vous savez que le fils du Grand-Turc est ici? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Moi? NOU. 

COVIELLE. — Comment! Il a un train tout à fait magnifique; tout 
le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays comme un seigneur 
d’importance. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Par ma foi , je ne savois pas cela. 

COVIELLE. — Ce qu’il y a d’avantageux pour vous, c’est qu’il est 
amoureux de votre fille. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Le fils du Graiid-Turc? 

COVIELLE. — Oui; et il veut être votre gendre, 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mon gendre, le fils du Grand-Turc? 

COVIELLE. — Le fils du Grand-Turc votre gendre. Comme je le fus 
voir, et que j’entends parfaitement sa langue, il s’entretint avec 
moi ; et, après quelques autres discours, il me dit : « Acciam croc 
soler onch alla moustaph gidelum amanahem varahini oicssere car- 
bulath , » c’est-à-dire : « N’as-tu point vu une jeune belle personne , 
qui est la fille de monsieur Jourdain , gentilhomme parisien ? 

MONSIEUR JOURDAIN. ~ Le fils du Grand-Turc dit cela de moi? 

COVIELLE. — Oui. Comme je lui eus répondu que je vous con- 
noissois particulièrement, et que j’avois vu votre fille : «Ah! me 
dit-il, marababa sahemiv c’est-à-dire : «Ah! que je suis amou- 
reux d’elle ! » 

MONSIEUR JOURDAIN. •— Afaràboba sahem , veut dire : Ah! que je 
suis amoureux d’elle ! 

COVIELLE. — Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Par ma foi , vous faites bien de me le 
dire ; car , pour moi , je n’aurois jamais cru que Marababa sahem 
eût voulu dire : Ah I que je suis amoureux d’elle! Voilà une langue 
admirable que ce turc! 

COVIELLE. ~ Plus admirable qu’on ne peut croire. Savez-vous 
bien ce que veut dire cacaracamouchen? 

MONSiRUR JOURDAIN. — Cacafacamouchen ? Non. 

coviELLB. — C’est-à-dire : Ma chère âme. 

MONfiiEUR JOURDAIN. — Cücaracamoucheo , veut dire : Ma chère 
âme? 

COVIELLE. — * Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voüà qui est merveilleux 1 Cacaracamou- 
chen : Ma chère âme. Diroit-on jamais cela? Voilà qui me confond. 

coviELLE. — Enfin, pour achever mon ambassade, il vient vous 
demander votre fille en mariage ; et , pour avoir un beau - père qui 
soit digne de lui , il veut vous faire mamamouchi , qui e.sl une cer- 
taine grande dignité de son pays. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mamamouchi? 

COVIELLB. — Oui. mamamouchi : c’est-à-dire, en notre tangue, 

Molière id 1 1 
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paladin. Paladin, ce sont de ces anciens.... Paladin, enfin. U n’y a 
rien de plus noble que cela dans le monde ; et vous irez de pair 
avec les plus grands seigneurs de la terre. 

MONSiBua JOURDAIN. — Le fils du Grand-Turc m’honore beaucoup, 
et je VOUS prie de me mener chez lui , pour lui en faire mes re- 
mercîmens. 

cov.iiLLR. — Comment! le voilà qui va venir ici. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il va venir ici? 

coviFLLLS. — Oui ; et il amène toutes choses pour la cérémonie 
de votre dignité. 

MONSIEUR JOURDAIN. — VoUà qui est bien prompt. 
coviELi.R. — vSon amour ne peut souffrir aucun retardement. 
MONSIEUR JOURDAIN. — Tout cô qui m’embarrasse ici, c’est que 
ma fille est une opiniâtre qui s’est allé mettre dans la tète un cer- 
tain Cléonte, et elle jure de n’éponser personne que celui-là. 

coviELi.E. — Elle changera de sentiment, quand elle verra le fils 
du Grand-Turc; et puis il se rencontre ici une aventure merveil- 
leuse , c'est que le fils du Grand-Turc ressemble à ce Cléonte , à peu 
de chose près. Je viens de le voir; on me l’a montré, et l’amour 
qu’elle a pour l’un, pourra passer aisément à l’autre, et.... Je l’en- 
tends venir ; le voilà. 

SCÈNE VI, — CLÉONTE, en Turc; TROIS PAGES, portant la 
veste de Cléonte; MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE. 

CLÉONTE. — Àmhousahim oquihorafy Jordina^ Salamalequi. 
COVIELLE, à M. Jourdain, — C’est-à-dire : « Monsieur Jourdain, 
votre cœur soit toute l’année comme un rosier fleuri. » Ce sont fa 
çons de parler obligeantes de ces pays-là. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je suis très-humble serviteur de son al 
tesse turque. 

COVIELLE. — Carigar camboîo ousiin moraf. 

CLÉONTE. — Oustin y oc eatamalequi hasum hase alla mora/n. 
coviBLLB. — Il dit : € Que le ciel vous donne la force des lions, 
et la prudence des serpens. » 

MONSIEUR JOURDAIN. — SoD altcsse turque m’honore trop, et je 
lui souhaite toutes sortes de prospérités. 

COVIELLE. — Ossa binamcn sadoc baballi oracaf ouram 
CLÉONTE. — Bel-men, 

COVIELLE. — Il dit que vous alliez vite avec lui vous préparer 
pour la cérémonie , afin de voir ensuite votre fille et de conclure 
le mariage. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Tant de choses en deux mots? 

COVIELLE. — Oui. La langue turque est comme oela, elle dit 
beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il souhaite 
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SCÈNE VII. — COVIELLE, seul. 

Ab! ahi ahi Ma foi, cela est tout à fait drôle. Quelle dupe t 
Quand il auroit appris son rôle par cœur, il ne pourroit pas le 
mieux jouer. Ah î ah ! 

scf:NE VIII. - douante:, covielle. 

COVIELLE. — Je VOUS prie, monsieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s’y passe. 

DORANTE. — Ahi ah! Covîelle. qui t’auroit reconnu? Comme te 
voilà ajusté! 

COVIELLE. — Vous voyez. Ah! ahi 
DORANTE. ~ De quoi ris-tu? 

COVIELLE. — D’une chose, monsieur, qui le mérite bien. 
DORANTE. — Comment? 

COVIELLE. — Je vous le donnerois en bien des fois, monsieur, à 
deviner le stratagème dont nous nous servons auprès de monsieur 
Jourdain, pour porter son esprit à donner sa fille à mon maître. 

dorante. — Je ne devine point le stratagème; mais je devine 
qu’il ne manquera pas de faire son effet, puisque tu l’entreprends. 
COVIELLE. — Je sais, monsieur, que la bète vous est connue. 
dorante. — Apprends-moi ce que c’est. 
coviELLE. — Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin 
pour faire place à ce que j’aperçois venir. Vous pourrez voir une 
partie de l’histoire , tandis que je vous conterai le reste. 

SCÈNE IX. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MUPHTI, DERVIS, TURCS, assistant du muphtiy 
chantans et dansant. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

ôtae Turcs entrent gravement deux à deux, au son des instrumens. 
Ils portent trois tapis qu'ils lèxcnt fort haut, après en avotr fait, 
en dansant, plusieurs figures. Les Turcs chantans passent pat- 
dessous ces tapis , pour s'aller ranger aux deux côtés du théâtre* 
Le muphti , accompagné des dervis , ferme cette marche. 

Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent dessus à 
genoux. Le muphti et les dervis restent debout au milieu d'eux; 
et, pendant que le muphti invoque Mahomet, en faisant beau- 
coup de contorsions et de grimaces , sans proférer une seule po- 



16^* LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

rote, les Turcs assistans se prosternent jusqu’à terre ^ chantant 
Alli, lèvent les bras au ciel^ en chantant Alla; ce qu’ils conti- 
nuent jusqu’à la fin de l’invocation après laquelle ils se lèvent 
tous , chantant Alla eckber ’ , et deux dervis vont chercher M Jo-jr- 
dain, 

SCÈNE X.-- LE MUPHTÎ, DERVIS, TURCS chantans et 
DANSAnrs; MONSIEUR JOURDAIN^ vêtu à la turque y 
la tête rasée , sans turban et sans sabre. 

LH MUPHTi, à M. Jourdain. 

Se ti sabir, 

Ti respondir; 

Se non sabir, 

Tazir, tazir. 

Mi star muphti , 

Ti qui star si*? 

Non intendir ; 

Tazir, tazir*. 

{Deux dervis font retirer M. Jourdain.) 
SCENE XI. - LE MUPHTI, DERVIS, TURCS chantans 

BT DANSANS. 

LE MUPHTI. — Dice, Turque, qui star quista? Anabalista? ana- 
batista ? 

LES TURCS. — lOC. 

LE MUPHTI. — Zuinglista^ 

LES TURCS. — lOC 
LE MUPHTI. — Coffita? 

LES TURCS. — lOC. 

LE MUPHTI. — Hussita? Morista? Fromsta? 

LES TURCS. — loc, ioc , ioc. 

LE MUPHTI ~ Ioc, ioc, IOC. Star pagana? 

LES TURCS. — Ioc. 

LE MUPHTI. — Luterana? 

LES TURCS. — Ioc. 

LE MUPHTI. — Puritana? 

LES TURCS. — Ioc. 

4. Alli el Alla [Allah) signifienl Dieu; Alla Eckber^ Dieu Mt grand. 

2. i Si lu sais, réponds; si tu ne s.iis pas, lais-loi. 

« Je suif le mupliii; loi, qui cs-lu ? Tu ne romprends pasf Tais-toi. ■ 
Ces couplets sont en langue franque^ mélange corrompu de loiiles les 
langues du midi de l’Europe. 



168 


ACTE IV, SCÈNE XI. 

I.K MUPHTi. — Bramina? Moffina? Zurina? 

LES TURCS. — loc, iOC , ioC. 

LE MUPHTI. — loc, ioc, ioc Mahametana? Mahametana? 

LES TURCS. ■— Hi Valla. Hi Valla. 

LE MUPHTI. — Como chamara? Gomo chamara? 

LES TURCS. — Giourdina , Giourdina. 

LE MUPHTI, sautant. — Giourdina, Giourdina. 

LES TURCS. — Giourdina. Giourdina» 

LE MUPHTI 

Mahameta , per Giourdina . 

Mi pregar, sera e matina. 

Voler far un paladina 
De Giourdina , de Giourdina ; 

Dar turbanta , e dar scarrina , 

Con galera, e brigantina, 

Per deffender Palestina. 

Mahameta , per Giourdina , 

Mi pregar sera e matina. 

[Aux Turcs.) 

Star bon Turca Giourdina? 

LES TURCS. — Hi Valla. Hi Valla*. 

LE MUPHTI, chantant et dansant — Ha la ba, ba la chou, oa U 
ba, ba la da. 

LES TURCS. — Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 


SCÈNE XII. — TURCS, chantans et dansans 
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


1, U Le muphti : Dis, Turc, quel est celui-ci ? Est-il anabaptiste ? — Les 
Fuies : Non. — ZwingÜen? — Non. — Cophle ? — Non. — Hussite, more, 
phronisle (ou conleraplalir)? — Non, non, non. — Non, non, non; Est-il 
païen? — Non. — Luthérien? — Non. — Puritain? — Non. — Bramine? (Les 
nom.s de Mojfina et do Zurina paraissent avoir été Torgés par Molière.) — 
Nev, non, non. — Non, non, non. Mohométan? — Oui, par Dieul —Coin 
ment s’appelle-t-il ? — Jourdain. — Jourdain? — Jourdain. > 

2. n Ltf tnuphti : Pour Jourdain, je prierai Mahomet soir et matin. Je veux 
faire de Jourdain un paladin. Je lui donnerai turban cl sabre> avec galère 
et brigantin, pour défendre la Palestine. Pour Jourdain, je prierai Maho- 
met soir et malin. [Aux T«rcj.) Est-il bonTur*, ce Jourdain? — Tmret 
Oui, par Dieu 1 » 
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SCENE XIll. - LE MUPHTI, DERVIS, MONSIEUR JOURDAIN, 
TURCS CUAKTANS ET DAN6ANS. 

Le muphti revient coiffé avec son turhan de cérémonie, qui est 
d*une grosseur démesurée , et garni de bougies allumées à quatre 
ou cinq rangs; il est accompagné de deux dervis qui portent l'Air 
coran, et qui ont des bonnets pointus, garnis de bougies allur 
mées. 

Les deux autres dervis amènent H. Jourdain , et le font mettre à 
genom, les mains par terre; de façon que son dos, sur lequel est 
mis VAlcoran, sert de pupitre au muphti, qui fait une seconde 
invocation burle^ue, fronçant le sourcil, frappant de temps en 
temps sur VAlcoran, et tournant les feuillets avec précipitation; 
après quoi, en levant les bras au ciel, le muphti crie à haute 
voix. Hou'. 

Pendant cette seconde invocation , les Turcs assistons , s'inclinant et 
se relevant alternativement, chantent aussi Hou, Hou, Hou. 

MONSIEUR JOURDAIN , après qu'on lui a ôté l'Alcoran de dessus le 

dos, — Oufl 

LE MUPHTI, à M, Jourdain, 

Ti non star furba’? 

LES TURCS. 

No, no, no. 

LE MUPHTI. 

Non star forfanta ? 

LES TURCS. 

No, no, no 

LE MUPHTI, aux Turcs, 

Donar turbanla. 

LES TURCS. 

Ti non star furba? 

No, no, no. 

Non star forfanta? 

No, no, no. 

Donar turbanta 


i. Hou, Lui; un des uoms que les Turcs donnent à Dieu, 
i. « Le muphti ; Tu n’es pas un fourbe \^Les Turcs : Non, noo, non. 
— Jjc muphti : Tu n’es pas un Imposteur ?— Non, non, non.— Donnes le 
turban. — Les Turcs : Tu n’cs pas un fourbe, etc. » 
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TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Turcs dansans mettent le turban sur la fête de M, Jourdain 
au son des instrumens. 

LE M JPHTi , donnant le sabre à M. Jourdain. 

Ti star nobile , non star fabbola. 

Pigliar schiabbola». 

LES TURCS, mettant le sabre à la main. 

Ti star nobile, non star fabbola. 

Piglicr schiabbola. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET 

Les Turcs dansans donnent en cadence plusieurs coups de sabre 
à if. Jourdain, 

LE MÜPHTI. 

Dara, dara 
Bastonnara. 

LES TURCS. 

Dara, dara 
Bastonnara *. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Turcs dansons donnent à if. Jourdain des coups de bâton 
en cadence. 

LE MOPHTI. 

Non tener honta, 

Questa star TuUima affronta. 

LES TURCS. 

Non tener honta, 

Questa star Tultinia affronta *. 

Le muphti commence une troisième invocation. Les dervis le sou- 
tiennent par-dessous les bras avec respect; après quoi y les Turcs 
chantans et dansans , sautant autour du muphti , se retirent avec 
lui , et emmènent M, Jourdain 


t. « Tu es noble, ce n’est point une fable. Prends ce sabre. • 

2. • Donnez, donnez la bastonnade. » 

3. « N’tie point de honte ; Totlâ le dernier alL-ont. » 
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ACTE CINQUJÈME. 


SCÈNE I. — MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN. 

MADAME JOURDAIN. — Ah I mon Dieu , miséricorde! Qu’est-ce que 
c’est donc que cela ? Quelle figure 1 Est-ce un inomon que vous al- 
lez porter, et est- il temps d’aller en masque? Parlez donc, qu’est- 
co que c’est que ceci ? Qui vous a fagoté comme cela ? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voyez l’impertinenle, Je parler de la 
sorte à un inamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. — Comment donc? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ouî , il me faut porter du respect main- 
tenant, et l’on vient de me faire mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. — Que voulcz-vous dire, avec votre marna- 
mouchi? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mamamouchi y vous dis-je. Je suis marna- 
mouchi. 

MADAME JOURDAIN. — Quelle bête est-ce là? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Mamamouchi , c’est-à-dire en notre lan- 
gue, paladin. 

MADAME JOURDAIN. — Baladin I Êtes-vous en âge de danser des 
ballets ? 

MONSIEUR JOURDAIN. ~ Quelle ignorante! Je dis paladin : c'est 
une dignité dont on vient de me faire la cérémonie. 

MADAME JOURDAIN. — Quelle cérémonie donc? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Makameta per Jardina. 

MADAME JOURDAIN. — Qu’cst-ce que cela veut dire? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Jordina y c’est-à-dire Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. — Hé bien! quoi , Jourdain? 

MONSIEUR JOURDAIN. -- Voîer far un paîadina de Jardina. 

MADAME JOURDAIN. — - Comment? 

MONSIEUR JOURDAIN. ■— Dar turbantc con galera. 

MADAME JOURDAIN. — Qu’est-ce à dire, cela? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Per deffendar Palestina. 

MADAME JOURDAIN, — Quc voulcz-vous doDC dire? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Dava y dara hastonnara. 

MADAME JOURDAIN. — • Qu’cst-ce donc que ce jargon-là? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Non tencr hanta y quesla star Vultin 
affronta. 

MADAME JOURDAIN. - Qu’est ce quG c’ost donc que tout cela ? 
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MONSIEUR JOURDAIN» chantant et dansant. — Uou la ha y ha la 
chou y ha la ha y ha la da. [U tombe par terre.) 

MADAME JOURDAIN. — Hélas 1 moii Dicu , mon mari est devenu fou. 

MONSIEUR JOURDAIN, se relevant et s’en allant. — Paix, insolente 
Portez respect à monsieur le mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN, seule. — OÙ est-ce donc qu’il a perdu l’esprit? 
Gourons l’empêcher de sortir. {Apercevant Dorimène et Dorante.) 
Ah! ahl voici justement le reste de notre écul Je ne vois que cha- 
grin de tous côtés. 

SCENE II. - DORANTE, DORIMÈNE. 

DORANTE. — Oui, madame, vous verrez la plus plaisante chose 
qu’on puisse voir , et je ne crois pas que dans tout le monde , il 
soit possible de trouver encore un homme aussi fou que celui-là. 
Et puis , madame , il faut tâcher de servir l’amour de Gléonte , et 
d’appuyer toute sa mascarade. C’est un fort galant homme , et qui 
mérite que l’on s’intéresse pour lui. 

DORIMÈNE. — J’en fais beaucoup de cas, et il est digne d’une 
bonne fortune. 

DORANTE. — Outre cela, nous avons ici. madame, un ballet qui 
nous revient , que nous ne devons pas lai&i^er perdre ; et il faut bien 
voir si mon idée pourra réussir. 

DORIMÈNE. — J’ai vu là des apprêts magnifiques , et ce sont des 
choses , Dorante , que je ne puis plus souffrir. Oui , je veux enfin 
vous empêcher vos profusions ; et , pour rompre le cours à toutes 
les dépenses que je vous vois faire pour moi , j’ai résolu de me 
marier promptement avec vous. C’en est le vrai secret ; et toutes 
ces choses finissent avec le mariage, 

DORANTE. ~ Ahl madame, est-il possible que vous ayez pu 
prendre pour moi une si douce résoluticn. ’ 

DORIMÈNE. — Ce n’est que pour vous empêcher de vous ruiner, 
fit, sans cela, je vois bien qu’avant qu’il fût peu, vous n’auriey pas 
un sou. 

DORANTE. — Que j’ai d’obligation, madame, t»ux soins que vous 
avez de conserver mon bien! Il est entièrement à vous, aussi bien 
que mon cœur; et vous en userez de la façon qu’il vous plaira. 

DORIMÈNE. — J'userai bien de tous les deux. Mais voici votre 
homme : la figure en est admirable. 

SCÈNE III - MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE 

DORANTE. — Monsieur, nous venons rendre hommage, madame 
et moi , à votre nouvelle dignité , et nous réjouir avec vous du ma 
riage que vous faites de votre fille avec le fils du Grand- Turc 



no LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

MONSIEUR JOURDAIN , après üvoir fait les i^évérences d la turque, 
— Monsieur, je vous souhaite la force des serpens, et la prudence 
des lions. 

DORiMÈNE. — J’ai été bien aise d’être des premières, monsieur, à 
venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous êtes monté. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Madame , je vous souhaite toute Tannée 
votre rosier fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre part 
aux honneurs qui m’arrivent ; et j’ai beaucoup de joie de vous voir 
revenue ici pour vous faire les très-humbles excuses de Textrava 
gance de ma femme. 

DORiMÈNB. — Cela n’est rien; j’excuse en elle un pareil mouve- 
ment : votre cœur lui doit être précieux, et il n’est pas étrange 
que la possession d’un homme comme vous puisse inspirer quelques 
alarmes. 

MONSIEUR JOURDAIN. — La possession do mon cœur est une chose 
qui vous est tout acquise. 

DORANTE. — Vous voycz , madame, que monsieur Jourdain n’est 
pas de ces gens que les pro.spérités aveuglent, et qu’il sait, dans 
sa grandeur, connoître encore ses amis. 

DORiMàNE. — C’est la marque d*une âme tout à fait généreuse. 

DORANTE. — Où est donc son altesse turque? Nous voudrions 
bien , comme vos amis , lui rendre nos devoirs. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Le voilà quî vient; et j’ai envoyé quérir 
ma fille pour lui donner la main. 

SCÈNE lY.— MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÊNE, DORANTE, 
CLÉONTE , habillé en Turc. 

DORANTE, à Clconte, — Monsieur, nous venons faire la révé- 
rence à votre altesse, comme amis de monsieur votre beau-père, 
et l’assurer avec respect de nos très-humbles services. 

MONSIEUR JOURDAIN. ~ OÙ cst le truchement, pour lui dire qui 
vous êtes, et lui faire entendre ce que vous dites? Vous verrez 
qu’il vous répondra; et il parle turc à merveille. Holàl où diantre 
est-il allé? (A Cléonte.) Strouf^ strif, strof^ straf. Monsieur est un 
grande segnorcy grande segnore y grande scgnore; et madame, une 
granda dama , granda dama. ( Voyant qu'il ne se fait point en- 
tendre.) Ah! (A Cléonte y montrant Dorante.) Monsieur, lui marna- 
mouchi françois, et madame mamamouchie françoise. Je ne* puis 
nas parler plus clairement. Boni voici l’interprète. 
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SCENE V, — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMËNE, DORANTE, 
CLÉONTE , habillé en Turc , COVIELLE , déguisé. 

MONSIEUR JOURDAIN. — OÙ allez-vous doDC? Nous ne saurions 
rien dire sans vous. (Montrant Cléonte.) Dites-lui un peu que mon- 
sieur et madame sont des personnes de grande qualité, qui lui 
viennent faire la révérence , comme mes amis . et l’assurer de leurs 
services. (A Dorimène et à Dorante.) Vous allez voir comme il va 
répondre. 

COYXELLB. • - Àlabala crociam acci boram alabamen. 

CLéoNTB. Catalequi tubal ourin toter amalouchan. 

MONSIEUR JOURDAIN, à Dotimène et à Dorante. — Voyez-vous? 

COVIELLE. 11 dit que la pluie des prospérités arrose en tout 
temps le jardin de votre famille, 

MONSIEUR JOURDAIN. Je VOUS Tavois bien dit, qu’il parle turc) 

DORIMÈNE. — Cela est admirable! 


SCÈNE VI. — LUCILE, CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, 
DORIMÈNE, DORANTE, COVIELLE. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Veiiez, ma fille; approchez-vous, et ve- 
nez donner votre main à monsieur, qui vous fait l'honneur de vous 
demander en mariage. 

LUCiLB. — Comment! mon père, comme vous voilà fait? Est-ce 
une comédie que vous jouez? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Non , non : ce n'est pas une comédie; 
c’est une affaire fort sérieuse, et la plus pleine d’honneur pour vous 
qui se peut souhaiter. (Montrant Cléonte. ) Voilà le mari que je vous 
donne. 

LUCILE. — A moi, mon père? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui , à VOUS. Allons , touchez lui dans la 
main, et rendez grâces au ciel de votre bonheur. 

LUCILE. — Je ne veux point me marier. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je le veux , moi, qui suis votre père. 

LUCILE. — Je n’en ferai rien. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! que de bruit! Allons, vous dis-je. 
Çà, votre main. 

LUCILE. — Non, mon père; je vous l’ai dit, il n’est point de 
pouvoir qui me puisse obliger à prendre un autre mari que 
Cléonte; et je me résoudrai plutôt à toutes les. extrémités, que 
de.... (Reconnoissant Cléonte.) Il est vrai que vous ôtes mon père : 
je vous dois entière obéissance, et c’est à vous à disposer de moi 
selon vos volontés 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah I je suis ravi de vous voir si promp- 
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tement revenue dans votre devoir, et voilà qui me plaît d’avoir 
une fille obéissante 

SCflNE VII. -- MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, MONSIEUR 
JOURDAIN, LUCILE, DORANTE, DORIMÊNE, COVIELLE. 

MADAME JOURDAIN. •— Comment donc? Qu’est-ce que c’est que 
eci? On dit que vous voulez donner votre fille en mariage à un 
carême-prenant? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voulez-voiis VOUS taire, impertinente? 
Vous venez toujours mêler vos extravagances à toutes choses , et 
il n’y a pas moyen de vous apprendre à être raisonnable. 

MADAME JOURDAIN. — C’est VOUS qu’ü n’y a pas moyen de rendre 
sage , et vous allez de folie en folie. Quel est votre dessein , et que 
voulez-vous faire avec cet assemblage? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je veux marier notre fille avec le fils du 
Grand-Turc. 

MADAME JOURDAIN. — ■ Avec le fils du Grand-Turc? 

MONSIEUR JOURDAIN, montrant Covielle. — Oui. Faites-lui faire 
vos complimens par le truchement que voilà. 

MADAME JOURDAIN. — Je n’ai que faire du truchement, et je lui 
dirai bien moi-même, à son nez, qu’il n’aura point ma fille. 
MONSIEUR JOURDAIN. — Voulez-vous VOUS taire, encore une fois? 
DORANTE. — Comment 1 madame Jourdain, vous vous opposez à 
un honneur comme celui-là? Vous refusez son altesse turque pour 
gendre? 

MADAME JOURDAIN. — Mon Dieu ! monsieur, mêlez-vous de vos 
affaires. 

DORIMÊNE. — C’est une grande gloire qui n’est pas à rejeter. 
MADAME JOURDAIN. —-Madame, je vous prie aussi de ne vous 
point embarrasser de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. — C’est Tamitié que nous avons pour vous qui nous 
fait intéresser dans vos avantages. 

MADAME JOURDAIN. Je me passerai bien de votre amitié. 
DORANTE. — Voilà votre fille qui consent aux volontés de son 
père 

MADAME JOURDAIN. — Ma fille consent à épouser un Turc? 
DORANTE. — Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. — Elle peut Oublier Gléonte? 

DORANTE. — Que ne fait-on pas pour être grande dame ? 

MADAME jouRpAiN. — Je l’étranglerois de mes mains, si elle 
avoit fait un coup comme celui-là. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voüà bien du caquet! Je vous dis que co 
mariage- là se fera. 

MADAMi JOURDAIN. — Je VOUS dls , moi , qu’il ne se fera point 
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MONSIEUR JOURDAIN. — Ah I que de bruit! 

LüGiLS. — Ma mère l 

MADAME JOURDAIN. — Allez. Vous ôles une coquine. 

MONSIEUR JOURD41N , à madame Jourdain, — Quoi 1 vous la que- 
redez de ce qu’elle* m’obéit? 

MADAME JOURDAIN. — Oui. Elle est à moi aussi bien qu’à vous. 

COVIELLE , cl madame Jourdain. — Madame I 

MADAME JOURDAIN. ■— Que me voulez-vous conter, vous? 

COVIELLE. — Un mot. 

MADAME JOURDAIN. — Je n’al que faire de votre mot. 

COVIELLE, à M. Jourdain. — Monsieur, si elle veut écouter une 
parole en particulier, je vous promets de la faire consentir à ce 
que vous voulez. 

MADAME JOURDAIN. — Je ii’y Consentirai point. 

COVIELLE. — Écoutez-moi seulement. 

MADAME JOURDAIN. — Non. 

MONSIEUR JOURDAIN, à madame Jourdain. — Êcoutez-le. 

MADAME JOURDAIN. — Nou 1 je nc veux pas l’écouter. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il VOUS dira.... 

MADAME JOURDAIN. — Je ne veux point qu’il me dise rien. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà unc grande obstination de femme ! 
Cela vous fera-t-il mal , de l’entendre ? 

COVIELLE. — Ne faites que m’écouter; vous ferez après ce qu’il 
vous plaira. 

MADAME JOURDAIN. ~ Hé bien! quoi? 

COVIELLE y bas, à madame Jourdain. -- 11 y a une heure , madame , 
que nous vous faisons signe. Ne voyez-vous pas bien que tout ceci 
n’est fait que pour nous ajuster aux visions de votre mari, que 
nous l’abusons sous ce déguisement , et que c’est Cléonte lui-même 
qui est le fils du Grand-Turc ? 

MADAME JOURDAIN , 6as , d Covielle. — Ah ! ah ! 

COYIBLLE y bas y d madame Jourdain. — Et moi , Covielle , qui suis 
le truchement. 

MADAME JOURDAIN, bos y à Covielle. — Ah! comme cela, je me 
rends. 

COVIELLE , bas y d madame Jourdain. — Ne faites pas semblant de 
rien. 

MADAME JOURDAIN, haut. — Oui. Voüà qui est fait; je consens 
au mariage. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah I voîlà tout Ic mondc raisonnable. 
(A madame Jourdain.) Vous ne vouliez pas l’écouter. Je savois bien 
qu’il vous expliqueroit ce que c’est que le fils du Grand-Turc. 

MADAME JOURDAIN. — Il me i’a expliqué comme il faut, et j’en 
SI is satisfaite. Envoyons quérir un notaire. 

iorante. — C’est fort Lien dit. Et afin madame Jourdain, qu» 
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vous puissiez avoir Tesprît tout à fait content , et que vous per- 
diez aujourd’hui toute la jalousie que vous pourriez avoir conçue 
de monsieur votre mari , c’est que nous nous servirons du même 
notaire pour nous marier, madame et moi. 

MADAME JOURDAIN. — Je conscDs Hussï à ccla. 

MONSIEUR JOURDAIN, à Dofaute. — C’est pour lui faire 

accroire. 

dorante, hos, d if. Jourdain. — Il faut bien l’amuser avec 
cette feinte. 

MONSIEUR JOURDAIN , boé*. - - Bon , bon ! (Haut.) Qu’on aille quérir 
le notaire. 

dorante. — Tandis qu’îl viendra et qu’il dressera les contrats 
voyous notre ballet , et donnons-en le divertissement à son altesse 
turque. 

MONSIEUR JOURDAIN. — C’est forl bien avisé. Allons prendre nos 
places. 

MADAME JOURDAIN. — Et NiCOlC? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je la douDe au truchement ; et ma femme , 
à qui la voudra. 

coviELtE. — Monsieur, je vous remercie. (A part.) Si l’on en 
peut voir un plus fou , je l’irai dire à Rome. 

La comédie finit par un petit ballet qui avait été préparé. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 

Vn homme vient donner les livres du ballet , qui d'abord est fatigue 
par une multitude de gens de provinces différentes , qui crient en 
musique pour en avoir , et par trois importuns qu'il trouve tou- 
jours sur ses pas. 

DIALOGUE DBf GENS gUl EN MUSIQUE DEMANDENT DES LIVRES 
TOUS. 

A moi, monsieur, à moi, de grâce, à moi, monsieur; 
üû livre, s’il vous plaît, à votre serviteur. 

HOMME DU DEL AIR. 

Monsieur, distinguez-nous parmi les gens qui crient* 
Quelques livres ici ; les dames vous en prient. 

autre homme du bel air. 

Holà, monsieur I monsieur, ayez la charité 
D’en jeter de notre côté. 

FEMME DO BEL AIR 

Mon Dieu , qu’aux personnes bien fai:e 
On sait peu rendre honneur céans f 
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AUTRE EBVME DU BEL AIR. 

Ils n'ont des liyres et des bancs 
Que pour mesdames les grisettes. 

OASCOH. 

Ah ! rhornme aux libres , qu'on m’en vavie. 
J’ai déjà lé poumon asé. 

Bous boyez qué chacun mé raille, 

Et jé suis escandalisé 

Dé hoir ès mains de la canaille , 

Ce qui m’est par bous refusé. 

AUTRE GASCON. 

Hé ! cadédis , monseu , boyez qui Ton pût être. 

Un iibret, jé bous prie, au varon d’Asbarat. 

Jé pensé, mordi , qué lé fat 
N’a pas l’honneur dé mé connottre* 

LE SUISSE. 

Montsir le donner de papieir, 

Que vuel dir sti façon de fifre? 

Moi l’écorchair tout mon gosieir 
A crieir, 

Sans que je pouvre afoîr ein liffre. 

Pardi, ma foi, montsir, je pense fous l’être tfre. 

VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 

De tout ceci, franc et net, 

Je suis mal satisfait; 

Et cela sans doute est laid , 

Que notre fille 
Si bien faite et si gentille, 

De tant d’amoureux l’objet , 

N'ait pas à son souhait 
Un livre de ballet. 

Pour lire le sujet 
Du divertissement qu’on fait; 

Et que toute notre famille 
Si proprement s’habille 
Pour être placée au sommet 
De la salle, où l’on met 
Les gens de l’entriguet l 
De tout ceci, franc et net, 

Je suis mal satisfait; 

Et cela sans doute est laid. 

VIEILLE BOURGEOISE BABILLARIR. 

Il est vrai que c’est une honte; 

Le sang au visage me mon 
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ne 

Et ce jeteur de vers , qui manque au capital , 

L’entend fort mal : 

C’est un brutal , 

Un vrai cheval , 

Franc animai, 

De faire si peu de compte 
D’une fille qui fait l’ornement principal 
Du quartier du Palais-Royal, 

Et que , ces jours passés , un comte 
Fut prendre première au bal. 

Il l’entend mal, 

C’est un brutal, 

Un vrai cheval , 

Franc animal. 

HOMMES ET FEMMES DU BEL AIR. 

Ah î quel bruit ! 

Quel fracas! 

Quel chaos! 

Quel mélange I 

Quelle confusion! 

Quelle cohue étrange! 

Quel désordre 1 

Quel embarras! 

On y sèche - 

L’on n’y tient pas. 

GASCON. 

Bentré! jé suis à vout. 

AUTRE GASCON. 

J’enragé , Diou mé damne. 

LE SUISSE. 

Ah! que l’y faire saif dans sti sal de cians! 

GASCON 

Jé murs! 

AUTRE GASCON. 

Jé perds la tramontane! 

LE SUISSE. 

Mon foi , moi , le foudrois être hors de dedans. 

VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 

Allons , ma mie , 

Suivez mes pas , 

Je VOUS en prie , 

Et ne me quittez pas. 

On fait de nous trop peu de cas , 

Et je suis las 
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De ce tracas. 

Tout ce fracas^ 

Cet embarras, 

Me pèse par trop sur les bras. 

S’il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet ni comédie. 

Je veux bien qu’on m’estropie. 

Allons , ma mie , 

Suivez mes pas, 

Je vous en prie, 

Et ne me quittez pas; 

On fait de nous trop peu de cas. 

VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDR. 

Allons, mon mignon, mon 
Regagnons notre logis; 

Et sortons de ce taudis, 

Où l'on ne peut être assis. 

Ils seront bien ébaubis 
Quand ils nous verront partis. 

Trop de confusion règne dans cette salle , 

Et j’aimerois mieux être au milieu de la halle. 

Si jamais je reviens à semblable régale, 

Je veux bien recevoir des soufflets plus de six 
Allons, mon mignon, mon flls, 

Regagnons notre logis, 

£t sortons de ce taudis, 

Où l’on ne peut être assis. 

TOUS. 

A moi , monsieur , à moi , de grâce , à moi , monsieur : 
Un livre, s’il vous plaît, à votre serviteur 

DEUXIÈME ENTRÉE. 
lês trois importuns dansent 

TROISIÈME ENTRÉE. 

TROIS ESPAGNOLS, chantans 
Sé que me muero de amor 
Y solicito el dolor. 

Aun muriendo de querer. 

De tan buen ayre adolezco 
Que es mas de lo que padezco, 

Lo que quiero padecer; 
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Y no pudiendo exceder 
A mi deseo el rigor) 

Sé que me muero de amor 

Y solicito el dolor. 

Lisonxeame la suerte 
Gon piedad tan advertida, 

Que me asegura la vida 
En el riesgo de la muerte 
Viyir de su golpe fuerte 
Es de mî salud primor 

Sé que me muero de amor 
T solicito el dolor 
Six Espagnols dansent 

TROIS MUSICIENS ESPAGNOLS* 

Ayl que locura» coq tanto rigor 
Quexarse de amor, 

Del nino bonito 
Que todo es dulzuxa. 

Ayl que locura! 

Ayl que locura M 

ESPAGNOL, chantant. 

El dolor solicita, 

El que al dolor se da : 

Y naide de amor muere . 

Sino quien no sabe amar^ 

DEUX ESPAGNOLS. 

Duke muerte es el amor 
Coq correspondencia igual ; 

4. Vers espagnols en slyle précieux, dont le sens est celui-ci : 

« Jo sais que je me meurs d’amour, et je recherche la douleur. 

« Quoique mourant de désir, Je dépéris de si bon air que ce que je dé- 
sire souffrir est plus que ce que Je souffre * el la rig>ieur de mon mal ne 
oeut dépasser mon désir. 

« Je sais, etc. 

c Le sort me flatte avec une pitié si attentive, qu’il m’assure la vie dans 
danger de la mort. Vivre d’un coup ai fort est le prodige de mon salui. 

«( Je sais, etc. » 

3 . « AhI quelle folie de se plaindre de l’amour avec tant do rigueurl du 
l’enfant gentil qui est la douceur même 1 Ah I quelle folio 1 ^ 

3. « La douleur tourmente celui qui s’abandonne à la douleur ; cl per- 
sonne ne meurt d’amour, si ce n’est celui qui ne sait pas aimer. 
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Y si esta gozamos hoy , 

Porque la quieres turbar ‘ ? 

UN ESPAGNOL. 

Alegrese eaamorado 

Y tome mi parecer, 

Que en esto de querer, 

Todo es hallar el vado ^ 

TOUS TROIS ENSEMBLE, 

Vaya, vaya de fiestas! 

Vaya de bayle! 

Alegria, alegria, alegria! 

Que esto de dolor es fantasia ». 


QUATRIÈME ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE MUSICIENNE ITALIENNE fait le premier récit, dont voici 
les paroles, 

Di rigori armata il seno , 

Gontro amor mi ribellai; 

Ma fui yinta in un baleno , 

In mirar due vaghi rai. 

Ahi I cne résisté puoco 
Cor di gelo a stral di fuoco! 

Ma si caro è*l mio tormento , 

Dolce è si la piaga mia, 

Ch' il penare à mio contento , 

B *l sanarmi è tirannia. 

Ahi I che più giova e piace , 

Quanto amor è più vivace * I 


4 . « L’auiour est une douce mort quand on est payé de retour , el si 
tous en jouissons aujourd’hui, pourquoi la yeux>tu troubler ? » 

2. « Que l’amant se réiouisse, et adopte mon avis ; car lorsqu’on désire, 
le tout est de trouver le moyen. » 

3. « Allons , allons , des fêtes , de la danse. Gai , gai , gai , la douleur 
n’est que dans l’imagination. » 

4. et J’armai mon sein de rigueur et me révoltai contre l’amour; mais 
je fus vaincue en un éclair en regardant deux beaux yeux. Ah 1 qu’un cœur 
de glace résiste peu i une flèche de feu I 

< Cependant mon tourment m’est si cher et ma plaie m’est si douce, 
que ma peino fait mon bonheur, el que me guérir serait une tyrannie». Ah I 
pins l’amour est vif, et plus il a de charmes et cause de plaisir » 
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Après Vair que la musicienne a chanté^ deux Scaramouches y deux 
Trivelins et un Arlequin y représentent une nuit à la manière 
des comédiens italiens , en cadence. Un musicien italien se joint 
à la musicienne italienne y et chante avec elle les paroles qm 
suivent: 

LE MUSICIEN ITALIEN. 

Bel tempo che vola 
Rapisce il contento : 

D’Araor ne la scuola 
Si coglie il momento. 

LA MUSICIENNE. 

Insin che florida 
Ride Tetà, 

Che pur tropp’orrida , 

Da noi sen va : 

TOUS DEUX. 

Sù cantiamo , 

Sù godiamo 
Ne’ bei di di gioventù , 

Perduto ben non si racquisla più. 

MUSICIEN. 

Pupilla ch’ è vaga 
Mill’alme incatena, 

Fà dolce la piaga , 

Felice la pena. 

MUSICIENNE, 

Ma poichè frigida 
Langue l’età, 

Più l’aima rigida 
Fiamme non ha 

TOUS DEUX. 

Sù cantiamo» 

Sù godiamo 
Ne’ bei di di gioventù; 

Perduto ben non si racquista più ’ 

Après les dialogues italiens y les Scaramouches et Trivelins dansent 
une réjouissance. 

4. € Le musicien italien : Le bel âge qui s’envole emporte le plaisir; 
à l’école d’amour, on apprend à profiler du moment. — La musicienne: 
Tant que vilj^e fleuri, qui trop promptement, hélas 1 s’éloigne de nous. — 
Ensemble :||jftnton8, jouissons des beaux jours de la jeunesse; un bien 
perdu ne Mfetrouve plus, — Le musicien: Un bel œil enchaîne mille 
cœurs; seâ'^ltessures sont douces, le mal qu’il cause est une félicité. — La 
musieienns : Mais q\iand les glaces de l’âge apportent la langueur, l’âme 
engourdie n’a plus de feux. — Ensemble ; Chantons, jouissons, etc. » 
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CINQUIÈME ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX MUSICIENS POITEVINS dansent et chantent les paroles 
qui suivent : 

PREMIER MENUET. 

Ah ! qu’il fait beau dans ces bocages l 
Ah! que le ciel donne un beau jour! 

AUTRE MUSICIEN. 

Le rossignol, sous ces tendres feuillages, 

Chante aux échos son doux retour! 

Ce beau séjour, 

Ces doux ramages, 

Ce beau séjour 
Nous invite à l’amour 

DEUXIÈME MENUET. — TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Vois, ma Climène, 

Vois, sous ce chêne 
Sentrebaiser ces oiseaux amoureux : 

Ils n’ont rien dans leurs vœux 
Qui les gêne; 

De leurs doux feux 
Leur âme est pleine. 

Qu’ils sont heureux! 

Nous pouvons tous deux , 

Si tu le veux. 

Être comme eux. 

Six autres François viennent après , vêtus galamment à la poite^ 
rtne, trois en hommes et trois en femmes^ accompagnés de huit 
flûtes et de hautbois , et dansent les menuets. 

SIXIÈME ENTRÉE. 

Tout cela finit par le mélange des trois nations ^ et les applaudisse^ 
mens en danse et en musique de toute l’assistance , qui chante le 
deux vers qui suivent : 

Quels spectacles charmans! quels plaisirs goûtons-nous! 

Les dieux mêmes, les dieux n’en ont point de plus doux. 


FIN DU BOURGEOIS GENTILHOMME. 



PSYCHÉ 


TRAGÊDIE-BAILET'. 


LE LIBRAIRE AU LECTEUR*. 


Cet ouvrage n’est pas tout d’une main. M. Quinault a fait les 
paroles qui s’y chantent en musique, à la réserve de la plainte 
italienne. M. Molière a dressé le plan de la pièce, et réglé la 
disposition , où il s’est plus attaché aux beautés et à la pompe du 
spcetacle, qu’à l'exacte régularité. Quant à la versification, il n’a 
pas eu le loisir de la faire entière. Le carnaval approchoit, et les 
ordres du roi , qui se vouloit donner ce magnifique divertissement 
plusieurs fois avant le carême , l’ont rais dans la nécessité de souf- 
frir un peu de secours. Ainsi il n’y a que le prologue , le premier 
acte, la première scène du second, et la première du troisième, 
dont les vers soient de lui. M. Corneille a employé une quinzaine 
au reste ; et , par ce moyen , Sa Majesté s’est trouvée servie dans 
le temps qu’elle l’avoit ordonné. 


1, La tragédie-ballet de Psyché fut représentée pour la première fois sur 
le théâtre des machines du palais des Tuileries, au mois de janvier 4 674 , 
et sur le théâtre du Palais-Royal, le 24 juillet de la même année. Elle eut 
trente-huit représentations consécutives ; et fut reprise deux fois l’année 
suivante. 

Le sujet de Psyché venait d’ètre remis en vogue par le roman de La Fon- 
taine. Molière ne put faire que le premier acte , la première scène du se- 
cond et la première du troisième. Les ordres de la cour étaient pressants : 
Pierre Corneille se chargea du reste de la pièce, et voulut bien s’assujettir 
au plan d’un autre. L’auteur de Cinna fit, à l’âge de soixante-cinq ans, 
celle déclaration de Psyché à l’Amour, qui passe encore pour un des 
morceaux les plus tendres et les plus naturels qui soient au théâtre. Toutes 
les paroles qui se chantent sont de Quinauli; Lulli composa les airs. 

2. On pense que cet Avis au lecteur est de Molière. 
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PERSONNAGES ET ACTEURS DU PROLOGUE. 

FLORE. Mlle Hii.aire. 

FERTÜMNE. Dk La Grille. 

5YLVAINS, dansans. Cuica-neau, La Pierre, Favier, Maory. 
DRYADES, dansantes. De Lorge, BoimABD, Chauveau, Fivre. 
PALÉMON. Gaye. 

DIEUX DES FLEUVES, dansans. ( 

naïades, dansanlea. { Ar«al, Favier le cadet, Foiohard 

CHOEURS DES DIVINITÉS CHANTANTES de la terre et des eaux. 
VÉNUS. Mlle DK Brie. 

LES DEUX GRACES. Mlles La Thoriulière , du Croisy. 

L’AMOUR. La Thorillièrk le fils. 

SIX AMOURS. 


PERSONNAGES ET ACTEURS 
DE LA TRAGÉDIE-BALLET. 


JUPITER. 
VÉNUS. 
L’AMOUR. 
ZÉPHYRE. 
ÆGIAI.E, 1 
PHAÈ.N'E, i 


Grâces. 


LE ROI, père de Psyché 
PSYCHÉ. 

AGLAÜHE, > nc.EE.LA ( 

CIDIPPE, } { 

AGÉNOr'^*’’ 1 PsTché.i 

LYCAS, capitaine des gardes. 


LE DIEU D’UN FLEUVE. 


Do Croisy. 

Mlle DE Brie. 
Baror. 

Mouère. 

Mlle La Thorillierf. 
Mlle DU Croisy. 

La Tborillière. 
Mlle Molière. 

Mlle Beaupré. 

Mlle Bkâuval. 
Hubert. 

La Grange. 

CUATKAUNEUF. 

De Brie. 


DEUX PETITS AMOURS. 


I La Thorillière (lis. 

( BARnXOMNET. 


PERSONNAGES ET ACTEURS DU BALLET. 

PREMIER INTERMÈDE. 

FEMME DÉSOLÉE. Mlle Haaiaa. 

HOMMES AFFLIGÉS 

HOMMES AFFLIGÉS, danaani 

TAGNE, Poignard l’atné. 

FEMMES AFFLIGÉES, dansai.tcs, { v '* 

’ I iSAAC, vAiGNinn laine, Gir4rd. 


Morel, Langeais. 

^Dolivet, Le Chantre, Saint -André 
. J l’alné, Saint-André le cadet, La Mon- 

\ Ti 
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VULCAIN.... 


DEUXIÈME INTERMÈDE. 


CYCLOPES , i.ansan8. { 


Bkaucqamp, Chicaneau, Mateü, La Pisurb» Fa* 
viKR, Desbrosses, Joubkrt, SAinr-ApiDRi le cadeU 


^Noblet, Maony, de Loroe, Lestano, La MoifTAOin, 
FÉES» dansantes. ] Fuiorard Tatné , Poignard le cadet, Yaionard 
\ l’aîné. 


TROISIÈME INTERMÈDE. 


ZÉPHYRE, chantant. Jeannot. 

DEUX AMOURS, chantans. Renier , Pierrot. 

ZÉPHYRES tUnsans ( ®o^EViLT.E, Des*Airs, Arttts, Yaionard le cadet, 
* ‘ ( Germain, PécoüRt, du Mirail, Lestang le jeune. 


AMOURS, dansans. 


; PoL, Rouildant, Thibaut, La Montagne, Douvet 
1 fils, Daldeeaü, Yitroü, La Thorii.lièrb. 


QUATRIÈME INTERMÈDE. 

( Beauchamp, Hidieu, Chicanf.au, Mayeu, Des- 
FÜRIES, dansiinles. J brosses, Maony, Poignard le cadet, Joubert, 
( Lestang, Favier l’aîné, Saint-André le cadet. 
LUTINS, faisant des sauts périlleux. Cobus, Maurice, Poulet, Petit-Jean. 


DERNIER INTERMEDE. 

APOLLON. Langeais. 

ARTS iravestia en bernera ( Beauchamp, Chicaneau, La Pierre, Faviek 
ARFS, travestis en bergers,! . magny. Noblet. DESBBossEa. Les* 


dan« n« ^ f » MaGNY, NoBLET, DeSBROSSES, LeS- 

^ * \ tang, Poignard l’aîné. Poignard le cadet. 

DEUX MUSES, chantantes. Mlles Hilaire, Dk.spronteaux. 

BACCHUS. Gaye. 

MÉNADES, dansantes, f J»»®**». Douvm flls, Bset.o, 

’ ( Desforges. 


MÉNADES, dansantes. { Joubert, Dolivet flls, Bretaü, 
’ ( Desforges. 

6 -,. PANS, 


SILÈNE. Blondel. 

SATYBES, chantans. La Grille, Bernard. 

SATYRES, voltigeurs. De Miniglaise, de Yieux- Amant. 

MOME. Morel. 

ATACGTXTC \ De Lorge , Bonnard , Arnal, Favier le cadet, 

MATASSINS, dansons. J (jo,rEa, Bureaü. 

nriT inTiTN.TT?f T i?e J ( Manceau, Girard, La Yallée, Favre, 

POLICHINELLES, dansons, j Mortagre. 


POLICHINELLES, dansans. 


MARS. Estival. 

CONDUCTEUR DE LA SUITE DE MARS. Rebel. 


SülVANS DEUMARS, dansans. 

GUERRIERS Jmc des drapeaux. Beauchamp, Mayeu, La Piebre, Favier. 
GUERRIERS «inés de piques. Noblet, Chicaneau, Maony, Lestang. 

‘ *" “““ 1^". G U D.., «, 

CHOEUR DES DIVINITÉS CÉLESTES. 
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PROLOGUE. 


La scène représente , sur le devant , un lieu champêtre , et , dans 
l’enfoncement, un rocher percé à jour, au travers duquel on voit 
la mer en éloignement. 

Flore paroît au milieu du théâtre, accompagnée de Vertumne, 
dieu des arbres et des fruits , et de Palémon , dieu des eaux. Cha- 
cun de ces dieux conduit une troupe de divinités : l’un mène à sa 
suite des Dryades et des Sylvains , et l’autre , des dieux des fleuves 
et des Naïades. 

FLORE chante ce récit pour inviter Vénus à descendre en terre. 

Ce n’est plus le temps de la guerre; 

Le plus puissant des rois 
Interrompt ses exploits, 

Pour donner la paix à la terre. 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

(Vertumne et Palémon^ avec les divinités qui les accompagnent j 
joignent leurs voix à celle de Flores et chantent ces paroles :) 

CHŒUR DES DIVINITÉS de la terre et des eaux , composé de Flore , Nym^ 
phes , Palémon , Vertumne , Sylvains , Faunes Dryades et Naïades. 

Nous goûtons une paix profonde , 

Les plus doux jeux sont ici-bas. 

On doit ce repos plein d’appas 
Au plus grand roi du monde. 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

( Il se fait ensuite une entrée de ballet , composée de deux Dryades , 
quatre Sylvains ^ deux Fleuves et deux Naïades; après laquelle 
Vertumne et Palémon chantent ce dialogue : ) 

VERTUMNE. 

Rendez-vous , beautés cruelles , 

Soupirez à votre tour. 

PALÉMON. 

Voici la reine des belles, 

Qui vient inspirer l’amour. 
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VSRTÜMNE. 

Un bel objet , toujours sévère , 

Ne se fait jamais bien aimer. 

PALéMON. 

C’est la beauté qui commence de plaire 
Mais la douceur achève de charmer. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

C’est la beauté qui commence de plaire , 

Mais la douceur achève de charmer. 

VERTUMNE. 

Souffrons tous qu’ Amour nous blesse , 

Languissons, puisqu’il le faut. 

PALÉMON. 

Que sert un cœur sans tendresse? 

Est-il un plus grand défaut? 

VERTUMNE 

Un bel objet , toujours sévère , 

Ne se fait jamais bien aimer. 

PALÉMON. 

C’est la beauté qui commence de plaire , 

Mais la douceur achève de charmer. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

C’est la beauté qui commence de plaire , 

Mais la douceur achève de charmer. 

FLORE répond au dialogue de Vertumne et de Palémon par ce 
menuet; et les autres divinités y mêlent leurs danses. 

Est-on sage» 

Dans le bel âge , 

Est- on sage 
De n’aimer pas? 

Que sans cesse, 

L’on se presse 

De goûter les plaisirs ici-bas. 

La sagesse 
De la jeunesse , 

C’est de savoir jouir de ses appas 
L’Amour charme 
Ceux qu’il désarme ; 

L’Amour charme 
Cédons-lui tous. 

Notre peine 
Seroil vaine 
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De vouloir résister à ses coups; 

Quelque chaîne 
Qu’un amant prenne , 

La liberté n’a rien qui soit si doux. 

( Vénus descend du ciel dans une grande machine avec VÀmour , son 
fils y et deux petites Grâces^ nommées Ægiale et Phaène; et les 
divinités de la terre et des eaux recommencent de joindre toutes 
leurs voix , et continuent par leurs danses de lui témoigner la joù 
qWelles ressentent à son abord. ) 

CHŒUR de toutes les divinités de la terre et des eaux. 

Nous goûtons une paix profonde, 

Les plus doux jeux sont ici-bas; 

On doit ce repos plein d’appas 
Au plus grand roi du monde. 

Descendez , mère des Amours . 

Venez nous donner de beaux jours 
VÉNUS , dans sa machine. 

Cessez , cessez , pour moi , tous vos chants d’allégresse ; 

De si rares honneurs ne m’appartiennent pas; 

Et l’hommage qu’ici votre bonté m’adresse , 

Doit être réservé pour de plus doux appas. 

C’est une trop vieille méthode , 

De me venir faire sa cour; 

Toutes les choses ont leur tour, 

Et Vénus n’est plus à la mode. 

Il est d'autres attraits naissans 
Où l’on va porter ses encens. 

Psyché , Psyché la belle , aujourd’hui tient ma place, 

Déjà tout l’univers s’empresse à l’adorer, 

Et c’est trop que , dans ma disgrâce , 

Je trouve encor quelqu’un qui me daigne honorer. 

On ne balance point entre nos deux mérites; 

A quitter mon parti tout s’est licencié , 

Et du nombreux amas de Grâces favorites 
Dont je traînois partout les soins et l’amitié , 

Il ne m’en est resté que deux des plus petites , 

Qui m’accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces demeures sombres 
Prêtent leur solitude aux troubles de mon cœur, 

Et me laissez parmi leurs ombres. 

Cacher ma honte et ma douleur. 

[Flore et les autres déités se retirent^ et Vénus avec sa suite sort de 
sa machine.) 
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ÆGIALS. 

Nous ae savons , déesse , comment faire , 

Dans ce chagrin qu’on voit vous accabler. 

Notre respect veut se taire, 

Notre zèle veut parler. 

VÉNUS. 

Parlez ; mais , si vos soins aspirent à me plaire , 
Laissez tous vos conseils pour une autre saison , 

Et ne parlez de ma colère 
Que pour dire que j’ai raison. 

C’éloit là, c’étoit là la plus sensible offense 
Que ma divinité pût jamais recevoir : 

Mais j’en aurai la vengeance , 

Si les dieux ont du pouvoir. 

PHAÉNE. 

Vous avez plus que nous de clarté , de sagesse , 
Pour juger ce qui peut être digne de vous ; 

Mais , pour moi , j’aurois cru qu’une grande déesse 
Devroit moins se mettre en courroux. 

VÉNUS. 

Et c’est là la raison de ce courroux extrême, 
rlus mon rang a d’éclat, plus l’affront est sanglant 
Et, si je n’étois pas dans ce degré suprême, 

Le dépit de mon cœur seroit moins violent. 

Moi, la fille du dieu qui lance le tonnerre, 

Mère du dieu qui fait aimer. 

Moi , les plus doux souhaits du ciel et de la terre , 
Et qui ne suis venue au jour que pour charmer; 

Moi qui, par tout ce qui respire. 

Ai vu de tant de vœux encenser mes autels , 

Et qui de la beauté , par des droits immortels , 

Ai tenu de tout temps le souverain empire ; 

Moi , dont les yeux ont mis deux grandes déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle. 

Je me vois ma victoire et mes droits disputés 
Par une chétive mortelle! 

Le ridicule excès d’un fol entêtement 
Va jusqu’à m’opposer une petite fille! 

Sur ses traits et les miens j’essuierai constamment 
Un téméraire jugement, 

Et, du haut des cieux, où je brille. 
J’entendrai prononcer aux mortels prévenus : 

€ Elle est plus belle que Vénus ! • 

ÆGIALB. 

Voilà comme l’on fait; c’est le style des hommes; 
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Iis sont impertinens dans leurs comparaisons. 

PHAèNE. 

Ils ne sauroienl louer , dans le siècle où nous sommes . 
Qu’ils n’outragent les plus grands noms. 

VÉNUS. 

Ah ! que de ces trois mots la rigueur insolente 
Venge bien Junon et Pallas, 

Et console leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que la fameuse pomme acquit à mes appas ! 

Je les vois s’applaudir de mon inquiétude ^ 

Affecter à toute heure un ris malicieux. 

Et , d’un fixe regard , chercher avec étude 
Ma confusion dans mes yeux. 

Leur triomphante joie, au fort d’un tel outrage, 
Semble me venir dire , insultant mon courroux , 

Vante, vante, Vénus, les traits de ton visage I 
Au jugement d’un seul tu l’emportas sur nous ; 

Mais par le jugement de tous, 

Une simple mortelle a sur toi l’avantage. 

Ah! ce coup-là m’achève, il me perce le cœur; 

Je n’en puis plus souffrir les rigueurs sans égales; 

Et c’est trop de surcroît à ma vive douleur , 

Que le plaisir de mes rivales. 

Mon fils, si j’eus jamais sur toi quelque crédit, 

Et si jamais je te fus chère , 

Si tu portes un cœur à sentir le dépit 
Qui trouble le cœur d’une mère 
Qui si tendrement te chérit, 

Emploie, emploie ici l’effort de ta puissance 
A soutenir mes intérêts; 

Et fais à Psyché , par tes traits , 

Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre son cœur malheureux , 

Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire, 

Le plus empoisonné de ceux 
Que tu lances dans ta colère. 

Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel, 

Fais que, jusqu’à la rage, elle soit enflaramee, 

Et qu’elle ait à souffrir le supplice cruel 
D’aimer et n’être point aimée. 

l’amour. 

Dans le monde on n’entend que plaintes de l’Amour; 

On m’impute partout mille fautes commises , 

Et vous ne croiriez point le mal et les sottises 
Que l’on dit de moi chaque jour. 
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Si pour servir votre colère.... 

véNUS. 

Va, ne résiste point aux souhaits de ta mère, 

N’applique les raisonnemens 
Qu’à chercher les plus prompts momens 
De faire un sacrifice à ma gloire outragée. 

Pars , pour toute réponse à mes empressemens , 

Et ne me revois point que je ne sois vengée. 

[V Amour $* envole^ et Vénus se retire avec les Grâces. La scène est 
changée en une grande ville , otl Von découvre des deux côtés des 
palais et des maisons de différens ordres d* architecture, ) 


ACTE PREMIER. 


SCËÏÎE I. — AGLAÜRE, CIDIPPE. 

AGLAURB. 

Il est des maux , ma sœur , que le silence aigrit : 
Laissons , laissons parler mon chagrin et le vôtre , 

Et de nos cœurs l’un à l’autre 
Exhalons le cuisant dépit. 

Nous nous voyons sœurs d’infortune ; 

Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport , 

Que nous pouvons mêler toutes les deux en une , 

Et , dans notre juste transport , 

Murmurer, à plainte commune, 

Des cruautés de notre sort. 

Quelle fatalité secrète, 

Ma sœur , soumet tout l’univers 
Aux attraits de notre cadette , 

Et, de tant de princes divers 
Qu’en ces lieux la fortune jette, 

N'en présente aucun à nos fers? 
t^uoi ! voir de toutes parts , pour lui rendre les armes , 
Les cœurs se précipiter. 

Et passer devant nos charmes 
Sans s’y vouloir arrêter I 
Quel sort ont nos yeux en partage , 

Et qu’est- ce qu’ils ont fait aux dieux , 

De ne iouir d’aucun hommage 
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Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux, 

Dont le superbe avantage 
Fait triompher d’autres yeux? 

Est-il pour nous, ma sœur, de plus rudes disgrâces, 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas , 

Et l’heureuse Psyché jouir avec audace 
D'une foule d'amans attachés à ses pas? 

CIDIPPE. 

Ah ! ma sœur , c’est une aventure 
A faire perdre la raison; 

Et tous les maux de la nature 
Ne sont rien en comparaison. 

AGLAURB. 

Pour moi , j’en suis souvent jusqu’à verser des larmes. 
Tout plaisir, tout repos par là m’est arraché; 

Contre un pareil malheur ma constance est sans armes. 
Toujours à ce chagrin mon esprit attaché , 

Me tient devant les yeux la honte de nos charmes , 

Et le triomphe de Psyché. 

La nuit, il m’en repasse une idée éternelle. 

Qui sur toute chose prévaut. 

Rien ne me peut chasser cette image cruelle ; 

Et, dès qu’un doux sommeil me vient délivrer d’elle, 
Dans mon esprit aussitôt 
Quelque songe la rappelle, 

Qui me réveille en sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma sœur, voilà mon martyre ; 

Dans vos discours je me voi ; 

Et vous venez là de dire 
Tout ce qui se passe en moi, 

AGLAURE. 

Mais encor, raisonnons un peu sur cette affaire. 

Quels charmes si puissans en elle sont épars? 

Et par où , dites-moi , du grand secret de plaire 
L’honneur est-il acquis à ses moindres regards? 

Que voit- on dans sa personne , 

Pour inspirer tant d’ardeur? 

Quel droit de beauté lui donne 
L’empire de tous les cœurs? 

Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunesse; 

On en tombe d’accord; je n’en disconviens pas; 

Mais lui cède-l on l'orl pour quelque peu d'aînesse, 

Et se voit- on sans appas? 

Èst-on d’une figure à faire qu’on se raille? 
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N*a-t-on point quelques traits et quelques agrémens , 

Quelque teint, quelques yeux, quelque air et quelque taille, 
A pouvoir dans nos fers jeter quelques amans? 

Ma sœur, faites-moi la grâce 
Be me parler franchement : 

Suis-je faite d’un air, à votre jugement, 

Que mon mérite au sien doive céder la place? 

Et , dans quelque ajustement , 

Trouvez-vous au’ elle m’efface? 

CIDIPPE. 

Qui? vous, ma sœur? nullement. 

Hier, à la chasse près d’elle. 

Je vous regardai longtemps, 

Et, sans vous donner d’encens, 

Vous me parûtes plus belle. 

Mais, moi, dîtes, ma sœur, sans me vouloir flatter, 

Sont-ce des visions que je me mets en tête, 

Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
La gloire de quelque conquête? 

AGLAURE. 

Vous, ma sœur? Vous avez, sans nul déguisement, 

Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme. 

Vos moindres actions brillent d’un agrément 
Dont je me sens toucher Tàme; 

Et je serois votre amant. 

Si j’étois autre que femme. 

CIDIPPE. 

D’où vient donc qu’on la voit l’emporter sur nous deux ; 

Qu’à ses premiers regards les cœurs rendent les armes, 

Et que d’aucun tribut de soupirs et de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes? 

AGLAURB. 

Toutes les dames, d’une voix, 

Trouvent ses attraits ÿeu de chose; 

Et du nombre d’amans qu’elle tient sous ses lois, 

Ma sœur , j’ai découvert la cause 

CIDIPPE. 

rour moi, je la devine; et l'on doit présumer 
Qu’il faut que là-dessous soit caché du mystère. 

Ce secret de tout enflammer 
N’est point de la nature un effet ordinaire; 

L’art de la Thessaüe entre dans cette affaire; 

Et quelque main a su , sans doute , lui former 
Un charme pour se Caire aimer. 
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A6LÂURB. 

lut un plus fort appui ma croyance se fonde. 

Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs, 

C’est un air en tout temps désarmé de rigueurs . 

Des regards caressans que la bouche seconde , 

Un souris chargé de douceurs , 

Qui tend les bras à tout le monde , 

Et ne vous promet que faveurs. 

Notre gloire n’est plus aujourd’hui conservée ; 

Et l'on n’est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui, par un digne essai d’illustres cruautés, 

Vouloient voir d’un amant la constance éprouvée. 

De tout ce noble orgueil, qui nous seyoit si bien, 

On est bien descendu , dans le siècle où nous sommes , 

Et l’on en est réduite à n’espérer plus rien , 

A moins que l’on se jette à la tête des hommes. 

CIDIPPK. 

Oui, voilà le secret de l’afialre; et je voi 

Que vous le prenez mieux que moi. 

C'est pour nous attacher à trop de bienséance , 

Qu’aucun amant, ma sœur, à nous ne veut venir; 

Et nous voulons trop soutenir 
L’honneur de notre sexe et de notre naissance. 

Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit; 

L’espoir, plus que l’amour, est ce qui les attire; 

Et c’est par là que Psyché nous ravit 
Tous les amans qu’on voit sous son empire. 

Suivons, suivons l’exemple, ajustons>nous au temps; 
Abaissons-nous, ma sœur, à faire des avances. 

Et ne ménageons plus de tristes bienséances , 

Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans. 

AOLAURB. 

J’approuve la pensée , et nous avons matière 
D’en faire l’épreuve première 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivés. 

Us sont charmans, ma sœur, et leur personne entière 
Me.... Les avez-vous observés? 

CIDIPPE. 

Ah ! ma sœur , ils sont faits tous deux d’une manière , 

Que mon âme.... Ce sont deux princes achevés. 

AGLAÜRE. 

Je trouve qu’on pourvoit rechercher leur tendresse , 

Sans se faire déshonneur. 

GiniPPE. 

Je trouve que , sans honte une belle orincesse 

Molièrx m 13 
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Leur pcurroit donner son cœur. 

AGLAURB. 

Les voici tous 4eu^ , et j'admire 
Leur air et leur ajustement. 

CIDIPPK. 

Ils ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire 

SCÈNE II. — CLÉOMENE, AGÉNOR, AGLAURB, ^JDIPPZ, 

AGLAURB 

D'où vient , princes , d'où vient que vous fuyez ainsi T 
Prenez-vous l’epouvante en nous voyant paroître? 

CLÉOMÈNE. 

On nous faisoit croire qu'ici 
La princesse Psyché , madame , pourroit être. 

AGLAURB. 

Tous ces lieux n’ont-ils rien d'agréable poui vous, 

Si vous ne les voyez ornés de sa présence? 

' AGÉNOR. 

Ces lieux peuvent avoir des charmes assez doux ; 

Mais nous cherchons Psyché dans notre impatience. 

CIDIPPB. 

Quelque chose de bien pressant 
Vous doit , à la chercher , pousser tous deux , sans douto. 

CLÉOMÈNB. 

Le motif est assez puissant , 

Puisque notre fortune enfin en dépend toute. 

AOLAURÉ. 

Ce seroit trop à nous que de nous informer 
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer. 

CLBOMÉNB. 

Nous ne prétendons point en faire de mystère : 

Aussi bien , malgré nous , parottroit-il au jour ; 

Et le secret ne dure guère , 

Madame, quand c’est de l'amour. 

aiDIPPB 

Sans aller plus avant , princes , cela veut dire 
Que vous aimez Psyché tousdeu.T. 

AGÉNOR 

Tous deux soumis à son empire , 

Nous allons . de concert , lui découvrir nos feux. 

AGLAURB 

C’est une nouveauté, sans doute, assez bizarre ^ 

Que deux rivaux si bien unis. 
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gléomèhe. 

Il est vrai que la chose est rare , 

Mais non pas impossible à deux parfaits amis. 

CIDIPPB. 

Est-ce que dans ces lieux il n’est qu'elle de belle , 

Et n’y trouvez-vous point à séparer vos vœux ? 

AGLAURS. 

Parmi l’éclat du sang , vos yeux n’ont- ils vu qu’elle 
A pouvoir mériter vos feux ? 

CLÉOMèNB. 

Est- ce que l’on consulte au moment qu’on s’enflamme? 
Choisit-on qui Von veut aimer? 

Et , pour donner toute son âme , 

Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer? 

AOéNOR. 

Sans qu’on ait le pouvoir d’élire , 

On suit, dans une telle ardeur, 

Quelque chose qui nous attire ; 

Et , lorsque l’amour touche un cœur , 

On n’a point de raison à dire. 

AOLAURS. 

En vérité , je plains les fâcheux embarras 

Où je vois que vos cœurs se mettent. 

Vous aimez un objet dont les rians appas 
Mêleront des chagrins à l’espoir qu’ils vous jettent ^ 

Et son cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que ses yeux vous promettent. 

CIDIPPB. 

L'espoir qui vous appelle au rang de ses amans , 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu’elle étale ; 

Et c'est pour essuyer de très-fâcheux momens , 

Que les soudains retours de son âme inégale. 

AGLAURB. 

Un clair discernement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le sort où cet amour vous guide j 
Et vous pouvez trouver tous deux , si vous voulez , 
Avec autant d’attraits , une âme plus solide. 

CIDIPPB. 

Par un choix plus doux de moitié, 

Vous pouvez de l’amour sauver votre amitié; 

Et l’on voit en vous deux un mérite si rare, 

Qu’un tendre avis veut bien prévenir, par pitié 
Ce que votre cœur se prépare. 

CLÉOMÉNE. 

Cet avis généreux fait; pour nous, éclairer 
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PSYCHÉ. 


Des bontés qui nous touchent l’âme ; 

Mais le ciel nous réduit à ce malheur , madame , 

De ne pouvoir en profiter. 

ACéNOR. 

Votre illustre pitié veut en vain nous distraire 
D'un amour dont tous deux nous redoutons l'effet ; 

Ce que notre amitié , madame , n'a pas fait , 

Il n'est rien qui le puisse faire. 

CIDIPPE. 

Il faut que le pouvoir de Psyché.... La voici. 

SCENE III. — PSYCHÉ, CIDIPPE, AGLAURE, CLÉOMENE, 
AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Venez jouir, ma sœur, de ce qu'on vous apprête. 

AGLAURE. 

Préparez vos attraits à recevoir ici 
Le triomphe nouveau d’une illustre conquête. 

CIDIPPE. 

Ces princes ont tous deux si bien senti vos coups, 

Qu'à vous le découvrir leur bouche se dispose. 

PSYCHÉ. 

Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous 
Je ne me croyois pas la cause ; 

Et j’aurois cru toute autre chose, 

En les voyant parler à vous. 

AGLAURE. 

N'ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins , 

Ils nous favorisent au moins 
De l’honneur de la confidence. 

CLÉOMÈNE, à Psyché. 

L'aveu qu’il nous faut faire à vos divins appas 
Est sans doute , madame , un aveu téméraire ; 

Mais tant de cœurs , près du trépas , 

Sont , par de tels aveux , forcés à vous déplaire , 

Que vous êtes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux amis 
Qu’un doux rapport d’humeurs sut joindre dès l’enfance; 

Et ces tendres liens se sont vus affermis 

Par cent combats d’estime et de reconnoissance. 

Du destin ennemi les assauts rigoureux , 

Les mépris de la mort , et l’aspect des supplices . 



ACTE I, SCÈNE H!. 

Par d’illustres éclats de mutuels offices , 

Oui de notre amitié signalé les beaux nœuds ; 

Mais , à quelques essais qu’elle se soit trouvée , 

Son grand triomphe est en ce jour; 

Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée , 

Que de se conserver au milieu de l’amour. 

Oui , malgré tant d’appas , son illustre constance 
Aux lois qu’elle nous fait a soumis tous nos vœux , 

Elle vient y d’une douce et pleine déférence) 

Remettre à votre choix le succès de nos feux; 

Et , pour donner un poids à notre concurrence , 

Qui des raisons d’État entraîne la balance 
Sur le choix de l’un de nous deux , 

Cette même amitié s’offre , sans répugnance , 

D’unir nos deux États au sort du plus heureux. 

AGENÛR 

Oui, de ces deux États, madame, 

Que sous votre heureux choix nous nous offrons d’unir 
Nous voulons faire à notre flamme 
Un secours pour vous obtenir. 

Ce que, pour ce bonheur, près du roi votre père, 

Nous nous sacrifions tous deux, 

N’a rien de difficile à nos cœurs amoureux ; 

Et c’est au plus heureux fiiire un don nécessaire 
D’un pouvoir dont le malheureux, 

Madame , n’aura plus affaire. 

PSYCHÉ. 

Le choix que vous m’offrez princes , montre à mes yeux 
De quoi remplir les vœux de i’âme la plus fière; 

Et vous me le parez tous deux d’une manière 
Qu’on ne peut rien offrir qui soit plus précieux. 

Vos feux, votre amitié, votre vertu suprême, 

Tout me relève en vous l’offre de votre foi , 

Et j’y vois un mérite à s’opposer lui-même 
A ce que vous voulez de moi. 

Ce n’est pas à mon cœur qu’il faut que je défère, 

Pour entrer sous de tels liens; 

Ma main, pour se donner, attend l’ordre d’un père, 

Et mes sœurs ont des droits qui vont devant les miens 
Mais, si l’on me rendoit sur mes vœux absolue, 

Vous y pourriez avoir trop de part a la fois; 

Et toute mon estime, entre vous suspendue. 

Ne pourroit sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l’ardeur de votre poursuite 
Je répondrois assez , de mes vœux les plus doux ; 
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PSYCHE. 


Mais c’est , parmi tant de mérite ^ 

Trop que deux cœurs pour moi, trop peu qu’un cœur pour vous. 
De mes plus doux souhaits j’aurois l’âme gênée 
A l’effort de votre amitié ; 

Et j’y vois l’un de vous prendre une destinée 
A me faire trop de pitié. 

Oui ) princes , à tous ceux dont l’amour suit le vôtre , 

Je vcns préférerois tous deux avec ardeur; 

Mais je n’aurois jamais le cœur 
De pouvoir préférer l’un de vous deux à l’autre. 

A celui que je choisirois 
Ma tendresse feroit un trop grand sacrifice ; 

Et je m’imputerois à barbare injustice 
Le tort qu’à l’autre je ferois. 

Oui , tous deux vous brillez de trop de grandeur d’âme 
Pour en faire aucun malheureux; 

Et vous devez chercher dans l’amoureuse flamme 
Le moyen d’être heureux tous deux. 

Si votre cœur me considère 
Assez pour me souffrir de disposer de vous , 

J'ai deux sœurs capables de plaire , 

Qui peuvent bien vous faire un destin assez doux ; 

Ât l'amitié me rend leur personne assez chère 
Pour vous souhaiter leurs époux. 

CLéo&cèNE. 

Un cœur dont l'amour est extrême 
Peut-il bien consentir, hélas! 

D’être donné par ce qu’il aime? 

Sur nos deux cœurs , madame , à vos divins appas 
Nous donnons un pouvoir suprême ; 

Disposez-en pour le trépas ; 

Mais pour une autre que vous-même , 

Ayez cette bonté, de n’en disposer pas. 

ÀGÉNOR. 

Aux princesses, madame, on feroit trop d'outrage; 

Et c'est , pour leurs attraits , un indigne partage , 

Que les restes d’une autre ardeur. 

Il faut d'un premier feu la pureté fidèle , 

Pour aspirer à cet honneur 
Où votre bonté nous appeUe ; 

Et chacune mérite un cœur 
Qui n’ait soupiré que pour elle. 

A6LAURE. 

II me semble , sans nul courroux 
Qu'avant que de vous en défendre. 
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ACTE 1, SCÈNE III. 

Princes , tous deviez bien attendre 
Qu’on se fût expliqué sur vous. 

Nous croyez'vous un cœur si facile et si tendre? 

Et, lorsqu’on parle ici de vous donner à nous, 

Savez-vous si l’on veut vous prendre? 

ciniPPE. 

Je pense que l’on a d’assez hauts sentimens 
Pour refuser un cœur qu*il faut qu’on sollicite , 

Et qu’oii ne veut devoir qu’à son propre mérite 
La conquête de ses amans. 

PSYCHÉ. 

J’ai cru pour vous , mes sœurs, une gloire assez grande, 

Si la possession d’un mérite si haut... 

SCÈNE IV. - PSYCHE. AGLAURK, CIDIPPE , CLÈOMÈNE , 
AGENOR, LYCAS. 

LYCAS , à Psyché, 

Ah I madame ! 

PSYCHÉ. 

Qu’as-tu? 

LYCAS. 

Le roi.... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous demande. 

PSYCHÉ. 

De ce trouble si grand que faut-il que j’attende? 

LYCAS. 

Vous ne le saurez que trop tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas t que pour le roi tu me donnes à craindre ! 

LYCAS. 

Ne craignez que pour vous; c’est vous que l'on doit plaindre. 

PSYCHÉ. 

C’est pour louer le ciel , et me voir hors d’effroi , 

De savoir que je n’aie à craindre que pour moi. 

Mais apprends-moi , Lycas , le sujet qui te touche. 

LYCAS. 

Souffrez que j’obéisse à qui m’envoie ici , 

Madame , et qu’on vous laisse apprendre de sa bouche 
Ce qui peut m’affliger ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons savoir sur quoi l’on craint tant ma foibless» 
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PSYCHÉ. 


SCÈNE V. — AGLAURE , CIDIPPE . LYCAS. 

ACLAURB. 

Si ton ordre n'est pas jusqu’à nous étendu, 

Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse. 

LYCAS- 

Hélas I ce grand malheur , dans la cour répandu , 
VoyeZ“le vous-même, princesse, 

Dans l’oracle qu'au roi les destins ont rendu. 

Voici ses propres mots que la douleur , madame , 

A gravés au fond de mon âme : 

Que Von ne pense nullement 
A vouloir de Psyché conclure Vhyménée ; 

Mais qu*au sommet d*un mont elle soit promptement 
En pompe funèbre menée ^ 

Et que ^ de tous abandonnée. 

Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
Un monstre dont on a la vue empoisonnée , 

Un serpent qui répand son venin en tous lieux , 

Et trouble dans sa rage et la terre et les deux. 

Après un arrêt si sévère. 

Je vous quitte , et vous laisse à juger entre vous 
Si , par de plus cruels et plus sensibles coups , 

Tous les dieux nous pouvoient expliquer leur colère. 

SGÊNB: VI. — AGLAURE , CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma sœur , que sentez -vous à ce soudain malheur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée? 

AGLAURE. 

Maïs vous , que sentez-vous , ma sœur? 

CIDIPPE. 

A ne vous point mentir , je sens que , dans mon cœur . 
Je n'en suis pas trop affligée, 

AGLAURE. 

Moi , je sens quelque chose au mien 
Qui ressemble assez à la joie. 

Allons , le Destin nous envoie 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 
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PREMIER INTERMÈDE. 


La scène est changée en des rochers affreux , et fait voir en l’éloi- 
gnement une grotte effroyable. 

C’est dans ce désert que Psyché doit être exposée pour obéir à 
l’oracle. Une troupe de personnes affligées y viennent déplorer sa 
disgrâce. Une partie de cette troupe désolée témoigne sa pitié par 
des plaintes touchantes et par des concerts lugubres ; et l’autre ex- 
prime sa désolation par une danse pleine de toutes les marques du 
plus violent désespoir 

PLAINTES EN ITALIEN , chantées par une femme désolée 
et deux hommes affligés. 

FEMME DÉSOLÉE 

Deh ! piangete al pianto mio , 

Sassi duri , antiche selve ; 

Lagrimate» fonti, e belve, 

D'un bel volto il fato rio. 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolorel 

SECOND HOMME AFFLIGÉ 

Ahi martire î 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Cruda morte ! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Empia sorte! 

TOUS TROIS. 

Che condanni a morir tanta beltâ! 

Cieli! stelle! Ahi crudeltà! 

FEMME DÉSOLÉE. 

Rispondete a miei lamenti, 

Antri cavi, ascose rupi; 

Deh I ridite , fondi cupi , 

Del mio duolo i mesti accenti. 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolore 1 

SECOND HOMME AFFLIGÉ 

Ahi martire t 
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PSYCHÉ 


PRBMiBR HOMME AFFLIGÉ. 

Cruda morte ! 

FEMME DÉSOLÉE BT SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Empia sorte I 

TOUS TROIS. 

Che condanni a morir tanta beltà 1 
Gieli ! stelle ! Ahi crudeltà ! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Gom’esser puô fra voi , o numi etemi ^ 

Ghi voglia estinta una beltà innocente? 

Ahil che tanto rigor^ cielo inclemente, 

Vince di crudeltà gli stessi infemi. 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Nume fîero! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Dio severo I 

LES DEUX HOMMES AFFU6ÉS. 

Perche tanto rigor 
Gontro innocente cor? 

Ahi ! sentenza inudita t 
Dar morte a la beltà , ch’altnii dà vita ! 

FEMME DÉSOLÉE. 

Ahi I ch’indamo si tarda 1 
Non résisté a Ji dei mortale affetto , 

Alto impero ne sforza, 

Ove comanda il ciel , Tuom cede a forza 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolorel 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi martire ! 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Cruda mortel 

FEMME DÉSOLÉE ET SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Empia sorte! 

TOUS TROIS. 

Che condanni â morir tanta beltà f 
Gieli I stelle l Ahi crudeltà < I 

{Ces plaintes sont entrecoupées et finies par une entrée de ballei 
de huit ver sonnes affligées,) 

I . Tout lei intermèdes sont de Quinault , à l’exception de ces paroles 



PREMIER INTERMÈDE. SOS 

italiennes, ifui sent de Luili : Fontenelle les a traduites ainsi . dans son 
opéra de Psjrchè: 

FEMME EEFiaoiE. 

Mêlez vos pleurs avec nos larmes, 

Durs rochers, froides eaux, et vous, tigres affireux; 

Pleurez le destin rigoureux 
D"un objet dont lo crime est d’avoir trop de charmes. 

UM HOMME AFFLIGÉ. 

O dieux! quelle douleur! 

AUTRE BOBCMK AFFLIGE. 

Ail! quel malheur! 

UH HOMME AFFLIGE. 

Rigueur mortelle! 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 

Fatalité cruelle! 

TOUS TROIS. 

Faut-il, hélas! 

Qu’un sort barbare 
Puisse condamner au trépas 
Une beauté si rare! 

Cieux , astres , pleins de dureté i 
Ah! quelle cruauté! 

FEMBtE AFFLIGÉE. 

Répondez à ma plainte, échos de ces bocages; 

Qu’un bruit lugubre éclate au fond de ees forêts; 

Que les antres profonds, les cavernes sauvages, 

Répètent les accens de mes tristes regrets. 

AUTRE HOMME AFFLIGE. 

Quel de vous, ê grands dieux! avec tant do furie. 

Veut détruire tant de beauté? 

Impitoyable ciel, par cette barbarie, 

Voulez-vous surmonter l’enfer en cruauté! 

Ulf HOMME AFFLIGÉ. 

Dieu plein de haine l 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 

Divinité trop inhumaine! 

LES DEUX HOMMES. 

Pourquoi ce courroux si puissani 
Contre un cœur innocent? 

O rigueur inouïe! 

Trancher de si beaux jours. 

Lorsqu’ils donnent la vie 
A tant d’amours ! 

FEMME DÉSOLÉE. 

Que c’est un vain secours contre un mal sans remède 
Que d’inutiles pleurs et des cris superflus ! 

Quand le ciel a donné des ordres absolus, 

11 faut que l’effort homaüin cède. 

O dieux! quelle douleur, etc. 
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ACTE DEUXIEME. 


SCÈNE I. — LE ROI, PSYCHÉ, AGLAURE , CIDIPPE, 
LYCAS, saiTE. 

PSYCHÉ. 

De vos larmes , seigneur , la source m’est bien chère ; 

Mais c’est trop aux bontés que vous avez pour moi , 

Que de laisser régner les tendresses de père 
Jusque dans les yeux d’un grand roi. 

Ce qu’on vous voit ici donner à la nature , 

Au rang que vous tenez, seigneur, fait trop d’injure, 

Et j’en dois refuser les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 
Prendre d’empire à vos douleurs, 

Et cessez d’honorer mon destin par des pleurs 
Qui dans le cœur d’un roi montrent de la foiblesse. 

LE ROI. 

Ah ! ma fille ! à ces pleurs laisse mes yeux ouverts. 

Mon deuil est raisonnable , encor qu’il soit extrême ; 

Et , lorsque pour toujours on perd ce que je perds , 

La sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même. 

En vain l’orgueil du diadème 
Veut qu’on soit insensible à ces cruels revers » 

En vain de la raison les secours sont offerts 

Pour vouloir d’un œil sec voir mourir ce qu’on aime; 

L’effort en est barbare aux yeux de l’univers , 

Et c’est brutalité plus que vertu suprême. 

Je ne veux point , dans cette adversité , 

Parer mon cœur d’insensibilité , 

Et cacher l’ennui qui me touche. 

Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche 
Que l’on appelle fermeté , 

Et , de quelque façon qu’on nomme 
Cette vive douleur dont je ressens les coups , 

Je veux bien l’étaler, ma fille, aux yeux de tous. 

Et dans le cœur d’un roi montrer le cœur d’un homma 

PSYCHÉ. ^ 

Je ne mérite pas cette grande douleur ' 

Opposez, opposez un peu de résistance 
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Aux droits qu’elle prend sur un cœur 
Dont mille événemens ont marqué la puissance. 

Quoi l faut-il que pour moi vous renonciez , seigneur , 
A cette royale constance 

Dont vous avez fait voir, dans les coups du malheur, 
Une fameuse expérience? 

LE ROI 

La constance est facile en mille occasions. 

Toutes les révolutions 

Où nous peut exposer la fortune inhumaine, 

La perte des grandeurs , les persécutions , 

Le poison de l’envie, et les traits de la haine. 

N’ont rien que ne puissent , sans peine , 
Braver les résolutions 

D’une âme où la raison est un peu souveraine. 

Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire succomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs amères , 

Ce sont , ce sont les rudes traits 
De ces fatalités sévères 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les personnes qui nous sont chères. 

La raison, contre de tels coups, 

N’offre point d’armes secourables; 

Et voilà , des dieux en courroux , 

Les foudres les plus redoutables 
Qui se puissent lancer sur nous. 

PSYCHE. 

Seigneur , une douceur ici vous est offerte 
Votre hymen a reçu plus d’un présent des di~ux , 

Et, par une faveur ouverte, 

Ils ne vous ôtent rien, en m’ôtant à vos yeux , 

Dont ils n'aient pris le soin de réparer la perte • 

Il vous reste de quoi consoler vos douleurs; 

Et cette loi du ciel , que vous nommez cruelle , 

Dans les deux princesses mes sœurs , 

Laisse à l’amitié paternelle 
Où placer toutes ses douceurs. 

LE ROI 

Ah! de mes maux so\ilagement frivole! 

Rien , rien ne s’offre à moi qui de toi me console. 
C’est sur mes déplaisirs que j’ai les yeux ouverte ; 

Et, dans un destin si funeste. 

Je regarde ce que je perds. 

Et ne vois point ce qui me reste. 
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PSYCHE. 

Vous savez mieux que moi qu’aux volontés des dieux, 
Seigneur , il faut régler les nôtres ; 

Et je ne puis vous dire , en ces tristes adieux , 

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autrea 
Ges dieux sont maîtres souverains 
Des présens qu’ils daignent nous faire ; 

Ils ne les laissent dans nos mains 
Qu’autant de temps qu’il peut leur plaire. 
Lorsqu’ils viennent les retirer , 

On n’a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre 
Seigneur, je suis un don qu’ils ont fait à vos vœux ; 

Et , quand , par cet arrêt , ils veulent me reprendre , 

Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d’eux , 

Et c’est sans murmurer que vous devez me rendre. 

LE ROI. 

Âh I cherche un meilleur fondement 
Aux consolations que ton cœur me présente ; 

Et , de la fausseté de ce raisonnement , 

Ne fais point un accablement 
A cette douleur si cuisante , 

Dont je souffre ici le tourment. 

Crois-tu là me donner une raison puissante 
Pour ne me plaindre point de cet arrêt des cieux T 
Et, dans le procédé des dieux, 

Dont tu veux que je me contente, 

Une rigueur assassinante 
Ne paroît-elle pas aux yeux? 

Vois l’état où ces dieux me forcent à te rendre , 

Et l’autre où te reçut mon cœur infortuné ; 

Tu connoîtras par là qu’ils me viennent reprendre 
Bien plus que ce qu’ils m’ont donné. 

Je reçus d’eux en toi, ma fille. 

Un présent que mon cœur ne leur demandoit pas ; 

J’y trouvois alors peu d’appas , 

Et leur en vis , sans joie , accroître ma famille. 

Mais mon cœur , ainsi que mes yeux , 

S’est fait de ce présent une douce habitude : 

J’ai mis quinze ans de soins , de veilles et d’étude 
A me le rendre précieux ; 

Je l’ai paré de l’aimable richesse 
De mille brillantes vertus ; 

En lui j’ai renfermé , par des soins assidus , 

Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse ; 
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A lui j*ai de mou âme attaché la tendresse ; 

J*en ai fait de ce cœur le charme et l’allégresse , 

La consolation de mes sens abattus , 

Le doux espoir de ma vieillesse. 

Ils m’ôtent tout cela ^ ces dieux ! 

Et tu veux que je n’aie aucun sujet de plainte 
Sur cet affreux arrêt dont je souffre l’atteinte ! 

Ah ! leur pouyoir se joue avec trop de rigueur 
Des tendresses de notre coeur. 

Pour m’ôter leur présent , leur falloit-il attendre 
Que j’en eusse fait tout mon bien ? 

Ou plutôt , s’ils avoient dessein de le reprendre , 
N’eût-il pas été mieux de ne me donner rien f 

PSYCHÉ. 

Seigneur , redoutez la colère 
De ces dieux contre qui vous osez éclater. 

LB RDI. 

Après ce coup^ que peuvent-ils me faire? 

Ils m’ont mis en état de ne rien redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah! seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre, et je dois me haïr.... 

LB ROI. 

Ah 1 qu’ils souffrent du moins mes plaintes légitimes; 
Ce m’est assez d’effort que de leur obéir ; 

Ce doit leur être assez que mon cœur t’abandonne 
Au barbare respect qu’il faut qu’on ait pour eux , 

Sans prétendre gêner la douleur que me donne 
L’épouvantable airôt d’un sort si rigoureux. 

Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre ; 

Je veux , je veux garder ma douleur à jamais ; 

Je veux sentir toujours la perle que je fais; 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre ; 

Je veux , jusqu’au trépas , incessamment pleurer 
Ce que tout l’univers ne peut me réparer. 

PSYCHÉ. 

AhI de grâce, seigneur, épargnez ma foiblesse; 

J’ai besoin de constance en l’état où je suis. 

Ne fortifiez point l’excès de mes ennuis 
Des larmes de votre tendresse. 

Seuls ils sont assez forts , et c’est trop pour mon coeur 
De mon destin et de votre douleur. 

LB ROI. 

Oui, je dois t’épargner mon deuil inconsolable. 

Voici l’instant fatal de m'arracher de toi * 
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PSYCHE. 


Mais comment prononcer ce mot épouvantable ? 
li le faut toutefois ; le ciel m*en fait la loi ; 

Une rigueur inévitable 
M’oblige à te laisser en ce funeste lieu, 

Adieu ; je vais.... Adieu. 

Ce qui suit jusqu*à la fin de la pièce est de if. Corneille^ 
réserve de la première scène du troisième acte y qui est 
meme main que ce qui a précédé.) 

SCÈNE II. - PSYCHÉ, AGLAURE, CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez le roi. mes sœurs, vous essuierez ses larmes, 

Vous adoucirez ses douleurs; 

Et vous l’accableriez d’alarmes. 

Si vous vous exposiez encore à mes malheurs. 

Conservez-lui ce qui lui reste ; 

Le serpent que j’attends peut vous être funeste , 

Vous envelopper dans mon sort, 

El me porter en vous une seconde mort* 

Le ciel m’a seule condamnée 
A son haleine empoisonnée; 

Rien ne sauroit me secourir ; 

Et je n’ai pas besoin d’exemple pour mourir 

AGLAURE. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage , 

De confondre nos pleurs avec vos déplaisirs. 

De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs • 

D’une tendre amitié souffrez ce dernier gage. 

PSYCHÉ. 

C’est vous perdre inutilement. 

CIDIPPB. 

(Test en votre faveur espérer un miracle , 

Ou vous accompagner jusques au monument. 

PSYCHÉ. 

Que peut-on se promettre après un tel oracle? 

AGLAURE. 

Un oracle jamais n’est sans obscurité ; 

On l’entend d’autant moins , que mieux on croit l’entendM , 
Et peut-être, après tout, n’en devez-vous attendre 
Que gloire et que félicité. 

Laissez-nous voir, ma sœur, par une digne issue, 

Cette frayeur mortelle , heureusement déçue , 

Ou mourir du moins avec vous , 

Si le ciel à nos vœux ne se montre p’us doux. 
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ACTE II, SCÈNE 11. 

PSTCHÉ. 

Ma sœur , écoutez mieux la voix de la nature , 

Qui vous appelle auprès du roi. 

Vous m'aimez trop ; le devoir en murmure ; 

Vous en savez l’indispensable loi. 

Un père vous doit être encor plus cher que moi. 
Rendez-vous toutes deux l’appui de sa vieillesse ; 

Vous lui devez chacune un gendre et des neveux; 

Mille rois , à l’envi , vous gardent leur tendresse ; 

Mille rois , à l’envi , vous offriront leurs vœux. 

L’oracle me veut seule , et seule aussi je veux 
Mourir , si je puis . sans foiblesse , 

Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux , 

De ce que, malgré moi, la nature m’en laisse. 

AGLAÜRB. 

Partager vos malheurs . c’est vous importuner. 

CIDIPPE. 

J’ose dire un peu plus, ma sœur, c’est vous déplaire. 

PSYCHé. 

Non. Mais, enfin, c’est me gêner, 

Et peut-être du ciel redoubler la colère. 

AGLAURB. 

Vous le voulez, et nous partons. 

Daigne ce même ciel , plus juste et moins sévère , 

Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons, 

Et que notre amitié sincère , 

En dépit de l’oracle et malgré vous , espère. 

PSYCHÉ. 

adieu. C’est un espoir, ma sœur, et des souhaits 
Qu’aucun des dieux ne remplira jamais. 

SCÈNE III. - PSYCHÉ, s^le. 

Enfin , seule et toute à moi-même , 

Je puis envisager cet affreux changement, 

Qui , du haut d’une gloire extrême , 

Me précipite au monument. 

Cette gloire étoit sans seconde ; 

L’éclat s’en répandoit jusqu’aux deux bouts du monde; 
Tout ce qu’il a de rois sembloient faits pour m’aimer; 
Tous leurs sujets , me prenant pour déesse , 
Commençoient à m’accoutumer 
Aux encens qu’ils m’offroient sans cesse. 

Leurs soupirs me suivoient , sans qu’il m’en coûtât rien ; 
Mon âme restoît libre en captivant tant d’âmes *, 

MûLiiRB in 
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PSYCHÉ. 
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Et j’étois , parmi tant de flammes , 

Reine de tous les cœurs, et maîtresse du mien. 

O ciel! m’auriez-vous fait un crime 
De cette insensibilité? 

Déployez-vous sur moi tant de sévérité , 

Pour n’avoir à leurs vœux rendu que de l’estime? 

Si vous m'imposiez oette loi , 

Qu’il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire, 
Puisque je ne pouvois le faire , 

Que ne le faisiez-vous pour moi? 

Que ne m’inspiriez-vous ce qu’inspire à tant d’autres 
Le mérite, l’amour, et.... Mais que vois-je ici? 


SCÈNE IV. - CLÉOMÊNE, AGÈNOR , PSYCHÉ 

CLéOMÈNE. 

Deux amis , deux rivaux , dont l’unique souci 
Est d’exposer leurs jours pour conserver les vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je vous écouter, quand j’ai chassé deux sœurs? 
Princes, contre le ciel pensez-vous me défendre? 

Vous livrer au serpent qu’ici je dois attendre, 

Ce n’est qu’un désespoir qui sied mal aux grands cœurs ; 
Et mourir alors que je meurs , 

C’est accabler une âme tendre 
Qui n’a que trop de ses douleurs. 

AGÉNOR. 

Un serpent n’est pas invincible ; 

Cadmus, qui n'aimoit rien, défit celui de Mars. 

Nous aimons , et l’Amour sait rendre tout possible 
Au cœur qui suit ses étendards , 

A la main dont lui -même il conduit tous les dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez- vous qu’il vous serve en faveur d’une ingrate 
Que tous ses traits n’ont pu toucher, 

Qu’il dompte sa vengeance au moment qu’elle éclato , 

Et vous aide à m’en arracher? 

Quand même vous m’auriez servie , 

Quand vous m’auriez rendu la vie , 

Quel fruit espérez -vous de qui ne peut aimer? 

GLÉOMÉME. 

Ce n’est point par l’espoir d’un si charmant salaire 
Que nous nous sentons animer; 

Nous ne cherchons qu’à satisfaire 
AUX devoirs d’ p amour qui n’ose présumer 



ACTE II, SCENE IV. 

Que jamais, quoi quMl puisse faire, 

Il soit capable de 70us plaire , 

Et digne de vous enflammer. 

Vivez, belle princesse, et vivez pour un autre: 

Nous le verrons d’un œil jaloux, 

Nous en mourrons; mais d’un trépas plus doux 
Que 8.1 nous falloit voir le vôtre; 

Et , si nous ne mourons en vous sauvant le jour , 

Quelque amour qu’à nos yeux vous préfériez au nôtre, 
Nous voulons bien mourir de douleur et d’amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez, princes, vivez, et de ma destinée 
Ne songez plus à rompre ou partager la loi : 

Je crois vous l’avoir dit, le ciel ne veut que moi; 

Le ciel m'a seule condamnée. 

Je pense ouïr déjà les mortels sifflemens 
De son ministre qui s’approche : 

Ma frayeur me le peint, me l'offre à tous momens, 

Et, maîtresse qu’elle est de tous mes sentimens, 

Elle me le figure au haut de cette roche. 

”en tombe de foiblesse , et mon cœur abattu 
Ne soutient plus qu’à peine un reste de vertu. 

Adieu , princes , fuyez , qu’il ne vous empoisonne. 

AQÉNOR. 

Rien ne s’offre à nos yeux encor qui les étonne ; 

Et , quand vous vous peignez un si proche trépas , 

Si la force vous abandonne, 

Nous avons des cœurs et des bras 
Que l’espoir n’abandonne pas. 

Peut-être qu’un rival a dicté cet oracle ; 

Que l’or a fait parler celui qui Va rendu. 

Ce ne seroit pas un miraqie 
Que, pour un dieu muet, un hommo eût répondu; 

Et, dans tous les climats, on n’a que trop d’exemples 
Qu’il est , ainsi qu’ailleurs , des mécbans dans les temples 

GLÉOUàNB. 

Laissez -nous opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre , 

Un amour qu’a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n’osons prétendre à sa possession, 

Du moins , en son péril , permettez -nous de suivre 
L’ardeur et les devoirs de notre passion. 

PSYCHÉ. 

Portez les à d’autres moi -mômes, 
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Princes » portez-ies à mes sœurs , 

Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes 
Dont pour moi sont remplis vos cœurs; 

Vivez pour elles, quand je meurs; 

Plaignez de mon destin les funestes rigueurs, 

Sans leur donner en vous de nouvelles matières. 

Ce sont mes volontés dernières; 

Et Von a reçu , de tout temps , 

Pour souveraines lois , les ordres des mourans, 

CLéOMÈNE. 

Princesse.... 

PSYCHÉ. 

Encore un coup , princes , vivez pour elles. 

Tant que vous m’aimerez , vous devez m’obéir : 

Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr. 

Et vous regarder en rebelles , 

A force de m’être fidèles. 

Allez , laissez-moi seule expirer en ce lieu , 

Où je n’ai plus de voix que pour vous dire adieu. 

Mais je sens qu'on m’enlWe, et l’air m’ouvre une route. 

D’où vous n’entendrez plus cette mourante voix. 

Adieu , princes ; adieu , pour la dernière fois : 

Voyez si de mon sort vous pouvez être en doute. 

(Psyché est enlevée en Vair par deux Zéphyret 

AGÉNOR. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 
Sur le faîte de ce rocher, 

Prince , les moyens de la suivre. 

CLÉOMÈNE. 

Allons-y chercher ceux de ne lui point survivre. 

SCÈNE V. — L’AMOUR, en Vair. 

Allez mourir, rivaux d’un dieu jaloux. 

Dont vous méritez le courroux 
Pour avoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes 
Et toi , forge . Vulcain , mille brillaiis attraits 
Pour orner un palais 

Où l’Amour de Psyché veut essuyer les larmes . 

Et lui rendre les armes. 
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21;) 


DEUXIÈME INTERMÈDE. 


La scène se change en une cour magnifique, ornée de colonnes 
de lapis , enrichies de figures d’or , qui forment un palais pompeux 
et brillant que l’Amour destine pour Psyché. Six cyclopes , avec 
quatre fées , y font une entrée de ballet , où ils achèvent en ca- 
dence quatre gros vases d’argent que les fées leur ont apportés. 
Cette entrée est entrecoupée par ce récit de Vulcain, qu’il fait à 
deux reprises : 


Dépêchez , préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux , 

Que chacun pour lui s’intéresse ; 
N’oubliez rien des soins qu’il faut. 

Quand l’Amour presse, 

On n’a jamais fait assez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’on diffère; 
Travaillez , hâtez- vous , 

Frappez, redoublez vos coups; 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

Servez bien un dieu si charmant; 

Il se plaît dans l’empressement; 

Que chacun pour lui s’intéresse; 
N’oubliez rien de ce qu’il faut. 

Quand l’Amour presse. 

On n’a jamais fait assez tôt, 

L’Amour ne veut point qu’on diffère. 
Travaillez , hâtez-vous , 

Frappez, redoublez vos coups; 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux 
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PSYCHÉ. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. — L’AMOUR , ZÉPHYRE, 
zéPHYRE. 

Oui, je me suis galamment acquitté 
De la commission que vous m’avez donnée; 

Et, du haut du rocher, je Tai, cette beauté, 

Par le milieu des airs doucement amenée 
Dans ce beau palais enchanté , 

Où vous pouvez en liberté 
Disposer de sa destinée. 

Mais vous me surprenez par ce grand changement 
Qu’en votre personne vous faites; 

Celle taille, ces traits, et cet ajustement, 

Cachent tout à fait qui vous êtes ; 

Et je donne aux plus fins à pouvoir, en ce jour, 
Vous reconnoître pour l’Amour. 

l’amour. 

Aussi ne veux<>je pas qu on puisse me connoltre ; 

Je ne veux à Psyché découvrir que mon cœur, 

Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Que ses doux charmes y font naître; 

Et, pour en exprimer l’amoureuse langueur, 

Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m’imposent des lois , 

J’ai pris la forme que tu vois. 

zéPHYBE. 

En tout vous êtes un grand maître ; 

C’est ici que je le connois. 

Sous des déguisemens de diverse nature , 

On a vu les dieux amoureux 
Chercher à soulager cette douce blessure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux; 
Mais en bon sens vous l’emportez sur eux; 

Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un succès heureux 
Près de l’aimable sexe où l’on porte ses vœux. 

Oui, de ces formes-là l’assistance est bien forte; 

Et, sans parler ni de rang, ni d’esprit. 
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Qui peut trouver moyen d’être fait de la sorte , 

Ne soupire guère à crédit. 

l’amour. 

J'ai résolu , mon cher Zéphyre , 

De demeurer ainsi toujours; 

Et l’on ne peut le trouver à redire 
A l’alné de tous les Amours. 

11 est temps de sortir de cette longue enfance 
Qui fatigue ma patience ; 

Il est temps désormais que je devienne grand. 

ZÉPHYRE. 

Fort bien. Vous ne pouvez mieux Caire; 

Et vous entrez dans un mystère 
Qui ne demande rien d’enfant. 

l’amour. 

Ce changement , sans doute , irritera ma mère. 

ZÉPHYRS. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère. 

Bien que les disputes des ans 
Ne doivent point régner parmi les immortelles , 
Votre mère Vénus est de l’humeur des belles, 

Qui n’aiment point de grands enfans. 

Mais où je la trouve outragée, 

C’est dans le procédé que l’on vous voit tenir; 

Et c’est l’avoir étrangement vengée , 

Que d’aimer la beauté qu’elle vouloit punir! 

Cette haine où ses vœux prétendent que réponda 
La puissance d’un fils que redoutent les dieux.... 

l’amour. 

Laissons cela , Zéphyre , et me dis si tes yeux 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde? 
Est- il rien sur la terre, est-il rien dans les cieux 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 
De beauté sans seconde? 

Mais je la vois, mon cher Zéphyre, 

Qui demeure surprise à l’éclat de ces lieux. 

ZÉPHYRE. 

Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre , 
Lui découvrir son destin glorieux , 

Et vous dire , entre vous , tout ce que peuvent dire 
Les soupirs , la bouche et les yeux. 

En confident discret , je sais ce qu’il faut Ciire 
Pour ne pas interrompre un amoureux mystère. 
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PSYCHÉ. 


SCÈNE II. — PSYCHÉ , teuU 
OÙ suis-je? Et, dans un lieu que je croyois barbare. 
Quelle savante mam a bâti ce palais, 

Que l’art, que la nature pare 
De L’assemblage le plus rare 
Que l’œil puisse admirer jamais? 

Tout rit , tout brille , tout éclate 
Dans ces jardins , dans ces appartemens , 

Dont les pompeux ameublemens 
N’ont rien qui n’enchante et ne flatte; 

Et , de quelque côté que tournent mes frayeurs , 

Je ne vois sous mes pas que de l’or ou des fleurs. 

Le ciel auroit-il fait cet amas de merveilles 
Pour la demeure d’un serpent? 

Et, lorsque, par leur vue, il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles, 

Veut-il montrer qu’il s’en repent? 

Non, non; c’est de sa haine, en cruauté féconde, 

Le plus noir, le plus rude trait, 

Qui , par une rigueur nouvelle et sans seconde , 

N’étale ce choix qu’elle a fait 
De ce qu’a de plus beau le monde , 

Qu’ afin que je le quitte avec plus de regret. 

Que mon espoir est ridicule , 

S’il croit par là soulager mes douleurs! 

Tout autant de momens que ma mort se recule , 

Sont autant de nouveaux malheurs : 

Plus elle tarde, et plus de fois je meurs. 

Ne me fais plus languir , viens prendre ta victime , 
Monstre qui dois me déchirer. 

Veux-tu que je te cherche , et faut-il que j’anime 
Tes fureurs à me dévorer? 

Si le ciel veut ma mort , si ma vie est un crime , 

De ce peu qui m’en reste ose enfin t’emparer; 

Je suis lasse de murmurer 
Contre un châtiment légitime. 

Je suis lasse de soupirer; 

Viens, que j’achève d’expirer. 

SCÈNE III. — L’AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHYRE 
l’amour. 

Le voilà, ce serpent, ce monstre impitoyable, 

Qu’un oracle étonnant pour vous a préparé , 
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Et qui n’est pas , peut-être , à itel point effroyable , 
Que vous vous l’êtes figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous , seigneur , vous seriez ce monstre dont l’oracle 
Â menacé mes tristes jours , 

Vous qui semblez plutôt un dieu qui , par miracle , 
Daigne venir lui-même à mon secours I 
l’amour. 

Quel besoin de secours au milieu d’un empire 
Où tout ce qui respire 

N’attend que vos regards pour en prendre la loi , 

Où vous n’avez à craindre autre monstre que moi? 

PSYCHÉ. 

Qu’un monstre tel que vous inspire peu de crainte! 

Et que, s’il a quelque poison, 

Une âme auroit peu de raison 
De hasarder la moindre plainte 
Contre une favorable atteinte. 

Dont tout le cœur craindroit la guérison I 
A peine je vous vois , que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir l'image du trépas, 

Et que je sens couler dans mes veines glacées 
Un je ne sais quel feu que je ne connois pas. 

J’ai senti de l’estime et de la complaisance . 

De l’amitié, de la reconnoissance ; 

De la compassion les chagrins innocens 

M’en ont fait sentir la puissance ; 

Mais je n’ai point encor senti ce que je sens. 

Je ne sais ce que c’est; mais je sais qu’il me charme, 
Que je n’en conçois point d’alarme. 

Plus j’ai les yeux sur vous , plus je m’en sens charmei 
Tout ce que j’ai senti n’agissoit point de même , 

Et je dirois que je vous aime , 

Seigneur, si je savois ce que c’est que d’aimer. 

Ne les détournez point , ces yeux qui m’empoisonnent, 
Ces yeux tendres, ces yeux perçans, mais amoureux, 
Qui semblent partager le trouble qu’ils me donnent. 
Hélas ! plus ils sont dangereux , 

Plus je me plais à m’attacher sur eux. 

Par quel ordre du ciel , que je ne puis comprendre , 
Vous dis-je plus que je ne dois , 

Moi de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m’expliquassiez le trouble où je vous vois? 
Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire; 

Vos sens comme les miens , paroissent interdits. 
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C’est A moi de m’en taire , à vous de me le dire ; 

Et cependant c’est moi qui vous le dis. 

l’amour. 

Vous avez eu , Psyché , Pâme toujours si dure , 

Qu’il ne faut pas vous étonner 
Si, pour en réparer l’injure, 

L’Amour, en ce moment, se paye avec usure 
De ce qu’elle a dû lui donner. 

Ce moment est venu qu’il faut que votre bouche 
Exhale des soupirs si longtemps retenus, 

Et qu’en vous arrachant à cette humeur farouche, 

Un amas de transports aussi doux qu’inconnus, 

Aussi sensiblement tout à la fois vous touche , 

Qu’ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours 
Dont cette âme insensible a profané le cours. 

PSYCHÉ. 

N’aimer point c’est donc un grand crime? 
l'amour. 

En souffrez-vous un rude châtiment? 

PSYCHÉ. 

C’est punir assez doucement. 

l’amour. 

C’est lui choisir sa peine légitime. 

Et se faire justice, en ce glorieux jour, 

D’un manquement d’amour par un excès d’amour. 

PSYCHÉ. 

Que n*aî-je été plus tôt punie I 
J’y mers le Donheur de ma vie. 

Je devrois en rougir, ou le dire plus bas; 

Mais le supplice a trop d’appas. 

Permettez que, tout haut, je le die et redie : 

Je le dirois cent fois , et n’en rougirois pas. 

Ce n’est point moi qui parle: et de votre présence 
L’empire surprenant , l’aimable violence , 

Dès que je veux parler, s’empare de ma voix. 

C'est en vain qu’en secret ma pudeur s’en offense, 

Que le sexe et la bienséance 
Osent me faire d’autres lois ; 

Vos yeux, de ma réponse eux-mêmes font le choix. 
Et ma bouche asservie à leur toute-puissance 
Ne me consulte plus sur ce que je me dois. 

l’amour. 

Croyez, belle Psyché, croyez ce qu’ils vous disent. 
Ces yeux qui ne sont point jaloux; 

Qu’à l’envi les vôtres m’instruisent 
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De tout ce qui se passe eu tous. 

Croyez- en ce cœur qui soupire , 

Et qui, tant que le vôtre y voudra repartir, 

Vous dira bien plus, d’un soupir, 

Que cent regards ne peuvent dire. 

C'est le langage le plus doux ; 

G*est le plus fort , c*est le plus sûr de tous. 

PSYCHi. 

L'intelligence en étoit due 
A nos cœurs , pour les rendre également conlens. 

J’ai soupiré, vous m’avez entendue; 

Vous soupirez , je vous entends. 

Mais ne me laissez plus en doute , 

Seigneur, et dites-moi si, par la même route- 
Après moi , le Zéphyre ici vous a rendu 
Pour me dire ce que j’écoute. 

Quand j’y suis arrivée, étiez-vous attendu? 

Et , quand vous lui parlez , êtes-vous entendu ? 

l'amoür. 

J’ai dans ce doux climat un souverain empire. 

Comme vous l’avez sur mon cœur; 

L’Amour m'est favorable , et c'est en sa faveur 
Qu'à mes ordres Êole a soumis le Zéphyre. 

C’est l’Amour qui, pour voir mes feux récompensés, 

Lui -même a dicté cet oracle 
Par qui vos beaux jours menacés 
D’une foule d’amans se sont débarrassés, 

Et qui m’a délivré de l’éternel obstacle 
De tant de soupirs empressés 
Qui ne méritoient pas de vous être adressés. 

Ne me demandez point quelle est cette province, 

Ni le nom de son prince . 

Vous le saurez quand il en sera temps. 

Je veux vous acquérir, mais c’est par mes services, 

Par des soins assidus et par des vœux constans. 

Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis. 

De tout ce que je puis. 

Sans que l’éclat du rang pour moi vous sollicite, 

Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite; 

Et, bien que souverain dans cet heureux séjour. 

Je ne vous veux, Psjché, devoir qu’à mon amour 
Venez en admirer avec moi les merveilles, 

Princesse , et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qu’il a d’encbautemens; 



‘220 


PSYCHE. 


Vous y verrez des bois et des prairies 
Contester sur leurs agrémens 
Avec l’or et les pierreries; 

Vous n’entendrez que des concerts charmans, 

De cent beautés vous y serez servie , 

Qui vous adoreront sans vous porter envie ; 

Et brigueront , à tous momens , 

D’une âme soumise et ravie, 

L’honneur de vos commandemens. 

PSYClïé. 

Mes volontés suivent les vôtres; 

Je n’en saurois plus avoir d’autres : 

Mais votre oracle , enfin , vient de me séparer 
De deux sœurs et du roi mon père , 

Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 

Pour dissiper l’erreur dont leur âme accablée 
De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée. 

Soufifrez que mes sœurs soient témoins 
Et de ma gloire et de vos soins. 

Prêtez-leur, comme à moi, les ailes du Zéphyre, 

Qui leur puissent de votre empire , 

Ainsi qu’à moi , faciliter l’accès ; 

Faites-leur voir en quel lieu je respire; 

Faites* leur de ma perte admirer le succès. 

l’amour. 

Vous ne me donnez pas. Psyché, toute votre âme; 

Ce tendre souvenir d’un père et de deux sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme. 

N’ayez d’yeux que pour moi , qui n’en ai que pour vous 
Ne songez qu’à m’aimer, ne songez qu’à me plaire; 

Et, quand de tels soucis osent vous en distraire.... 

PSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut- on être jaloux? 

l’amour. 

Je le suis, ma Psyché, de toute la nature. 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent; 

Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent; 

Dès qu’il les flatte , j’en murmure : 

L’air même que vous respirez 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche ; 

Votre habit de trop près vous touche ; 

Et, sitôt que vous soupirez, 

Je ne sais quoi « qui m’effarouche , 



ACTE III, SCENE III. 

Craint, parmi vos soupirs, des soupirs égarés. 

Mais vous voulez vos sœurs; allez, partez, Zéphyre; 

Psyché le veut , je ne Fen puis dédire. 

[Zéphyre renvoie,) 

SCÈNE IV. - L’AMOUR, PSYCHÉ. 
l’xmour. 

Quand vous leur ferez voir ce bienheureux séjour , 

De ces trésors faites -leur cent largesses , 

Prodiguez-leur caresses sur caresses; 

Et du sang , s'il se peut , épuisez les tendresses , 

Pour vous rendre toute à l’amour. 

Je n’y mêlerai point d’importune présence; 

Mais ne leur faites pas de si longs entretiens : 

Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisance. 

Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSYCHÉ. 

Votre amour me fait une grâce , 

Dont je n’abuserai jamais. 

l’amour. 

Allons voir cependant ces jardins , ce palais , 

Où vous ne verrez rien que votre éclat n’effacc. 

Et vous , petits Amours , et vous , jeunes Zéphyrs , 

Qui , pour armes , n’avez que de tendres soupirs , 

Montrez tous à l’envi ce qu’à voir ma princesse 
Vous avez senti d’allégresse. 


TROISIÈME INTERMÈDE. 


Il se fait une entrée de ballet de quatre Amours et quatre Zô* 
phyrs , interrompue deux fois par un dialogue chanté par un Amour 
et un Zéphyr. 

L’AMOUR, PSYCHÉ 

LE ZÉPHYR. 

Aimable jeunesse , 

Suivez la tendresse ; 

Joignez aux beaux’ jours 
La douceur des Amours. 

C’est pour vous surprendre 
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PSYCHÉ. 


Qu’on vous fait entendre 
Qu’il faut éviter leurs soupirs, 
Et craindre leurs désirs • 
Laissez-vous apprendre 
Quels sont leurs plaisirs 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour; 

'^t plus on a de quoi charmer, 
Plus on doit à l’Amour. 

LE ZÉPHYR SEUL. 

Un cœur jeune et tendre 
Est fait pour se rendre; 

II n*a point à prendre 
De fâcheux détour. 

LES DEUX ENSEMBLE 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour; 

Et plus on a de quoi charmer, 
Plus on doit à l’Amour. 
l’amour seul. 
Pourquoi se défendre? 
Que sert-il d’attendre? 
Quand on perd un jour , 
On le perd sans retour. 

LES DEUX ensemble. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour; 

Et plus on a de quoi charmer , 
Plus on doit à l’Amour. 

DEUXIÈME COUPLET. 

LE ZÉPHYR. 

L’Amour a des charmes , 
Hendons-lui les armes ; 
Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. 
Un cœur , pour le suivre , 
A cent maux se li\ re. 

H faut, pour goûter ses ipnas, 
Languir jusqu’au trépas : 
Mais ce n'est pas vivre 
Que de n’aimer pas. 
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ILS CHANTENT ENSEMBLE. 
S'il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

LE ZÉPHYR SEUL. 

On craint , on espère ; 

Il faut du mystère; 

Mais on n'obtient guère 
De bien sans tourment. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S'il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment, 
l'amour seul. 

Que peut-on mieux faire, 
Qu'aimer et que plaire? 
C'est un soin charmant, 
Que l'emploi d'un amant. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S'il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 


ACTE QUATRIÈME. 

Le IbéÂtre devient un autre palais magalfique, coupé dans le fond par 
un vestibule, au travers duquel on voit un Jardin superbe et charmant, 
décoré de plusieurs vases d'orangers, et d'arbres chargés de toutes 
sortes de {hiits. 


SCÈNE I.—AGLAURE, CIDIPPB. 

AGLAURB. 

le n'en puis plus , ma sœur ; j'ai vu trop de merveilles , 
L'avenir aura peine à les bien concevoir; 

Le soleil qui voit tout , et qui nous fait tout voir , 

N'en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent l’esprit: 
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Et ce brillant palais , ce pompeux équipage 
Font un odieux étalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépit. 

Que la fortune indignement nous traite , 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit d'efforts. 

Pour faire de tant de trésors 
Le partage d'une cadette I 

cinippK. 

J'entre dans tous vos sentimens; 

J'ai les mêmes chagrins ; et, dans ces lieux charmans , 
Tout ce qui vous déplaît me blesse ; 

Tout ce que vous prenez pour un mortel affront , 
Comme vous , m'accable , et me laisse 
L'amertume dans Tâme , et la rougeur au front. 

AGLAURK. 

Non, ma sœur, il n'est point de reines 
Qui , dans leur propre Etat , parlent en souveraines 
Comme Psyché parle en ces lieux. 

On l'y voit obéie avec exactitude ; 

Et de ses volontés une amoureuse étude 

Les cherche jusque dans ses yeux. 

Mille beautés s'empressent autour d'elle , 

Et semblent dire à nos regards jaloux : 

Quels que soient nos attraits, elle est encor plus belle, 
Et nous , qui la servons , le sommes plus que vous. 

Elle prononce , on exécute ; 

Aucun ne s'en défend , aucun ne s'en rebute 
Flore , qui s'attache à ses pas , 

Répand à pleines mains , autour de sa personne , 

Ce qu’elle a de plus doux appas. 

Zéphyre vole aux ordres qu’elle donne ; 

Et son amante et lui, s'en laissant trop charmer, 
Quittent, pour la servir, les soins de s'entr'aimer 

CIDIPPE. 

Elle a des dieux à son service , 

Elle aura bientôt des autels; 

Et nous ne commandons qu’à de chétifs mortels, 

De qui l'audace et le caprice, 

Contre nous , à toute heure , en secret révoltés , 
Opposent à nos volontés 
Ou le murmure , ou l’artifice. 

AGLAURB. 

G'étoit peu que , dans notre cour , 

Tint de cœurs à l'envi nous l'eussent préférée; 
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Ce n’étoit pas assez que, de nuit et de jour, 

D’une foule d’amans elle y fût adorée. 

Quand nous nous consolions de la voir au tomoeau 
Par l’ordre imprévu d’un oracle , 

Elle a voulu, de son destin nouveau, 

Faire, en notre présence, éclater le miracle, 

Et choisir nos yeux pour témoins 
De ce qu’au fond du cœur nous souhaitions le moins. 

GIDIPPE. 

Ce qui le plus me désespère, 

C’est cet amant parfait et si digne de plaire , 

Qui se captive sous ses lois. 

Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques , 
En es^il un , de tant de rois , 

Qui porte de si nobles marques? 

Se voir du bien par delà ses souhaits , 

N’est souvent qu’un bonheur qui fait des misérables; 

Il n’est ni train pompeux , ni superbe palais 
Qui n’ouvre quelque porte à des maux incurables : 

Mais avoir un amant d’un mérite achevé 
Et s’en voir chèrement aimée. 

C’est un bonheur si haut , si relevé , 

Que sa grandeur ne peut être exprimée. 

AGLAÜRE. 

N’en parlons plus , ma sœur , nous en mourrions d’ennui 
Songeons plutôt à la vengeance , 

Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui 
Cette adorable intelligence. 

La voici. J’ai des coups tout prêts à lui porter, 

Qu’elle aura peine d’éviter. 

SCENE II. — PSYCHÉ, AGLAURE, CIDIPPE, 

PSYCHÉ. 

le viens vous dire adieu; mon amant vous renvoie, 

Et ne sauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu’il prend de se voir seul à me considérer. 

Dans un simple regard, dans la moindre parole, 

Son amour trouve des douceurs 
Qu’en faveur du sang je lui vole , 

Quand je les partage à des sœurs. 

AGLAURE. 

La jalousie est assez fine ; 

Et ces délicats sentimcns 

Molière Ib 



PSYCHE. 
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Méritent bien qa*on s'imagine 
Que celui qui pour tous a ces empressemens 
Passe le commun des amans. 

Je vous en parle ainsi, faute de le connoUre. 

Vous ignorez son nom et ceux dont il tient l’étre ; 

Nos esprits en sont alarmés. 

Je le tiens un grand prince, et d'un pouvoir suprême. 
Bien au delà du diadème ; 
lies trésors , sous vos pas confusément semés , 

Ont de quoi faire honte à l'abondance même ; 

Vous l’aimez autant qu’il vous aime; 

Il vous charme , et vous le charmez : 

Votre félicité, ma sœur, seroit extrême, 

Si vous saviez qui vous aimez. 

PSTCHé. 

Que m’importe? j'en suis aimée. 

Plus il me voit , plus je lui plais. 

Il n'est point de plaisirs dont l’âme soit charmée , 

Qui ne préviennent mes souhaits; 

Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée , 

Quand tout me sert dans ce palais. 

AGLAURB. 

Qu’importe qu’ici tout vous serve , 

Si toujours cet amant vous cache ce qu’il est? 

Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 

En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaît 
Le véritable amour ne fait point de réserve ; 

Et qui s’obstine à se cacher. 

Sent quelque chose en soi qu’on lui peut reprocher. 

Si cet amant devient volage , 

Car souvent , en amour , le change est assez doux , 

Et j’ose le dire entre nous. 

Pour grand que soit l’éclat dont brille ce visage , 

Il en peut être ailleurs d’aussi belles que vous : 

SI, dis-je, un autre objet sous d’autres lois l’engage 
Si, dans l'état où je vous voi , 

Seule en ses mains , et sons défense , 

Il va jusqu’à la violence , 

Sur qui vous vengera le roi , 

Ou de ce changement, ou de cette insolence? 

PSYCHÉ. 

Ma sœur, vous me faites trembler. 

Juste ciell pourrois-je être assez infortunée.. • 
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PSYCHÉ. 

N’aclievez pas ; ce seroii m’accabler. 

A6LAURB. 

Je n’ai plus qu’un mot à vous dire. 

Ce prince qui tous aime , et qui commande aux vents , 

Qui nous donne pour char les ailes du Zéphyre , 

Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous momens 
Quand il rompt à vos yeux l’ordre de la nature. 

Peut-être à tant d’amour mêle un peu d’imposture; 

Peut-être ce palais n’est qu’un enchantement; 

Et ces lambris dorés , ces amas de richesses . 

Dont il achète vos tendresses, 

Dès qu’il sera lassé de souffrir vos caresses, 

Disparoltront en un moment. 

Vous savez , comme nous , ce que peuvent les charmes. 

PSYCHÉ. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes t 

AGLAURB. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu, mes sœurs; finissons l’entretien. 

J’aime, et je crains qu’on ne’* s’impatiente. 

Partez ; et demain , si je puis , 

Vous me verrez ou plus contente, 

Ou dans l’accablement des plus mortels ennuis. 

AGLAURE. 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire, 

Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. 

CIDIPPB. 

Nous allons lui conter d’un changement si doux 
La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne l’inquiétez point, ma sœur, de vos soupçons; 

Et , quand vous lui peindrez un si charmant empii 

AGLAURE. 

'’^lous savons toutes deux ce qu’il faut taire ou dire. 

Et n’avons pas besoin , sur ce point , de leçons. 

(Zéphyre enlève les deux sœurs de Psyché dans un nuage qui 
descend jusqu*à terre ^ et dans lequel il les emporte avec 
rapidité. ) 

SCÈNE III — L’AMOUR, PSYCHÉ. 
l’amour. 

Enfin , vous êtes seule, et je puis vous redire, 

Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs , 
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Ce çue des yeux si beaux ont pris sur mol d’empire^ 

Et quels excès ont les douceurs 
Qu*uq 6 sincère ardeur inspire 
Sitôt qu’elle assemble deux cœurs, 
e puis vous expliquer de mon âme ravie 
Les amoureux empressemens , 

Et vous jurer qu'à vous seule asservie^ 

Elle n'a pour objet de ses ravissemens 

Que de voir cette ardeur , de même ardeur suivie , 

Ne concevoir plus d'autre envie 
Que de régler mes vœux sur vos désirs , 

Et de ce qui vous plaît faire tous mes plaisirs. 

Mais d'où vient qu’un triste nuage 
Semble offusquer l’éclat de ces beaux yeux ? 

Vous manque*t-il quelque chose en ces lieux ? 

Des vœux qu'on vous y rend dédaignez-vous l'hommage? 

ESTCBÉ. 

Non, seigneur. 

I/AMOUR. 

Qu'est-ce donc? et d’où vient mon malheur? 
J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur; 

Je vois de votre teint les roses amorties 
Marquer un déplaisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties, 

Que vous soupirez de regret. 

Ah I Psyché , de deux cœurs quand l'ardeur est la même 
Ont-ils des soupirs différens? 

Et , quand on aime bien , et qu'on voit ce qu'on aime , 
Peut-on songer à des parens? 

PSYCHÉ. 

Ce n’est point là ce qui m'afflige. 

l’amour. 

Est- ce l'absence d’un rival , 

Et d'un rival aimé, qui fait qu'on me néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal ! 

Je vous aime, seigneur, et mon amour s’irrite 
De l’indigne soupçon que vous avez formé. 

Vous ne connoissez pas quel est votre mérite , 

Si vous craignez de n'être pas aimé. 

Je vous aime; et depuis que j’ai vu la lumière, 

Je me suis montrée assez fière 
Pour dédaigner les vœux de plus d'un roi; 
fit , s'il vous faut ouvrir mon âme tout entière , 

Je D'ai trouvé que vous qui fût digne de moi* 
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Cepenilanl j’ai quelque tristesse 
Qu’en vain je voudrois vous cacher ; 

(Jn noir chagrin se mêle à toute ma tendresse « 

Dont je ne la puis détacher. 

Ne m’en demandez point la cause ; 

Peut-être, la sachant, voudrez-vous m’en punir; 

Et , si j’ose aspirer encore à quelque chose , 

Je suis sûre du moins de ne point l’obtenir. 

l’amour. 

Eh! ne craignez-vous point qu’à mon tour je m’irrite 
Que vous connoissiez mal quel est votre mérite , 

Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 

Ah ! si vous en doutez , soyez désabusée. 

Parlez. 

PSYCHÉ. 

J’aurai l’affront de me voir refusée. 

l’amour. 

Prenez en ma faveur de meilleurs senti mens; 

L’e.xpérience en est aisée. 

Parlez , tout se tient prêt à vos commandemens. 

Si , pour m’en croire , il vous faut des sermens , 

J en jure vos beaux yeux, ces maîtres de mon âme, 
Ces divins auteurs de ma flamme ; 

Et , si ce n’est assez d’en jurer vos beaux yeux , 

T’en jure par le Styx, comme jurent les dieux. 

PSYCHÉ. 

J’ose craindre un peu moins, après cette assurance 
Seigneur, je vois ici la pompe et l’abondance; 

Je vous adore et vous m’aimez ; 

Mon cœur en est ravi , mes sens en sont charmés 
Mais , parmi ce bonheur suprême , 

J’ai le malheur de ne savoir qui j’aime. 

Dissipez cet aveuglement, 

Et faites-moi connoitre un si parfait amant. 

l’amour. 

Psyché! que venez-vous de dire? 

PSYCHÉ. 

Que c’est le bonheur où j’aspire ; 

Et si vous ne me l’accordez.... 

l’amour. 

Je l’ai juré, je n’en suis plus le maître : 

Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Laissez-moi mon secret. Si je me fais connoître, 

Je vous perds . et vous me perdez. 
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PSYCHÉ. 


Le seul remède est de vous en dédire. 

PSTCHé. 

G*est là sur vous mon souverain empire? 

l'amoor. 

Vous pouvez tout , et je suis tout à vous. 

Mais si nos feux vous semblent doux , 

Ne mettez point d* obstacle à leur charmante suite; 

Ne me forcez point à la fuite ; 

C’est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
D'un souhait qui vous a séduite. 

psYcné. 

Seigneur f vous voulez m'éprouver; 

Mais je sais ce que j'en dois croire. 

De grâce , apprenez-moi tout l'excès de ma gloire, 

Et ne me cachez plus pour quel illustre choix 
J'ai rejeté les voeux de tant de rois. 

l'amour. 

Le voulez-vous? 

PSTCUB. 

Souffrez que je vous en conjure. 
l’amour. 

Si vous saviez, Psyché, la cruelle aventure 
Que paur là vous vous attirez.... 

PSTCHB. 

Seigneur , vous me désespérez. 

l'amour. 

Pensez-y bien; je puis encor me taire. 

PSYCHÉ. 

Faites -vous des sermens pour n'y point satisfaire? 

l'amour. 

Hé bien , je suis le dieu le plus puissant des dieux , 
Absolu sur la terre , absolu dans les deux ; 

Dans les eaux , dans les airs . mon pouvoir est suprême 
En un mot , je suis l'Amour même , 

Qui de mes propres traits m’étois blessé pour vous; 

Et , sans la violence , hélas 1 que vous me faites , 

Et qui vieni de changer mon amour en courroux, 

Vous m'alliez avoir pour époux 
Vos volontés sont satisfaites; 

Vous avez su qui vous aimiez; 

Vous connoissez l'amant que vous charmiez; 

Psyché, voyez où vous en ôtes. 

Vous me forcez vous-même à vous quitter; 

Vous me forcez vous-même à vous 6 ter 
Tout Teffet de votre victoire. 
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Peut-être vos beaux yeux ne me reverront plus. 

Ce palais, ces jardins, avec moi disparus, 

V)nt faire évanouir votre naissante gloire. 

Vous n*avez pas voulu m’en croire ; 

Et , pour tout fruit de ce doute éclairci , 

Le Destin , sous qui le ciel tremble , 

Plus fort que mon amour , que tous les dieux ensemble , 

Vous va montrer sa haine , et me chasse d’ici. 

{L* Amour disparoit , et , dans Vinstant qu*il s'envole , le superbe 
jardin s'évanouit. Psyché demeure seule au milieu d'une vaste 
campagne , et sur le bord sauvage d'un grand fleuve oû elle veut 
se précipiter. Le dieu du fleuve paroit assis sur un amas de 
joncs et de roseaux , et appuyé «ur une grande urne , d'oü sort 
une grosse source d'eau.) 

SCÈNE IV. - PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE 

PSTCBÉ. 

Cruel destin , funeste inquiétude I 
Fatale curiosité 1 

Qu'avez-vous fait, affreuse solitude, 

De toute ma félicité? 

J'aimois un dieu , j’en étoîs adorée , 

Mon bonheur redoubloit de moment en moment; 

Et je me vois seule, éplorée. 

Au milieu d'un désert , où , pour accablement , 

Et confuse et désespérée, 

Je sens croître l’amour quand j’aî perdu l’amant. 

Le souvenir m’en charme et m’empoisonne , 

Sa douceur tyrannise un cœur infortuné 
Qu’aux plus cuisans chagrins ma flamme a condamné 
O ciel ! quand l’Amour m’abandonne , 

Pourquoi me laisse- 1- il l’amour qu’il m’a donné? 

Source de tous les biens , inépuisable et pure , 

Maître des hommes et des dieux , 

Cher auteur des maux que j’endure , 

Êtes-vous pour jamais disparu de mes yeux? 

Je vous en ai banni moi-même ; 

Dans un excès d’amour, dans un bonheur extrême. 

D'un indigne soupçon mon cœur s’est alarmé : 

Cœur ingrat I tu n’avois qu’un feu mal allumé; 

Et l’on ne peut vouloir, du moment que l’on aime. 

Que ce que veut l’objet aimé. 

Mourons, c’est le parti qui seul me reste à suivre. 

Après la perte que je fais 
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Un fils qui me rend mal ce qu il sait me devoir, 
Un fils qui fait qu’on m’abandonne, 

Et qui , pour mieux flatter ses indignes amours , 
Depuis que vous l’aimez ne blesse plus personne 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 

Vous m’en avez fait un rebelle : 

On m’en verra vengée , et hautement sur vous ; 
Et je vous apprendrai s’il faut qu’une mortelle 
Souffre qu’un dieu soupire à ses genoux. 
Suivez-raoi, vous verrez, par votre expérience, 
A quelle folle confiance 
Vous portoit cette ambition. 

Venez, et préparez autant de patience, 

Qu’on vous voit de présomption. 


QUATRIÈME INTERMÈDE. 


La scène représente les enfers. On y voit une mer toute de feu, 
dont les flots sont dans une perpétuelle agitation. Cette mer effroya- 
ble est bornée par des ruines enflammées ; et , au milieu de ses flots 
agités , au travers d’une gueule affreuse , paraît le palais infernal 
de Pluton. Huit Furies en sortent et forment une entrée de ballet, 
où elles se réjouissent de la rage qu’elles ont allumée dans l’âme 
de la plus douce des divinités. Un Lutin mêle quantité de sauts 
périlleux à leurs danses , cependant que Psyché , qui a passé aux 
enfers par le commandement de Vénus, repasse dans la barque 
de Caron, avec la boîte qu’elle a reçue de Proserpine pour cette 
déesse. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I.- PSYCHÉ, seule 

Effroyables replis des ondes infernales , 

Noirs palais où Mégère et ses sœurs font leur cour, 
Éternels ennemis du jour , 

Parmi vos liions et parmi vos Tantales, 




ACTE V, SCENE 1. 

Parmi tant de tourmens qui n*ont point d’intervalles, 
Est-il, dans votre affreux séjour. 

Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n’en peut être assouvie ; 

Et, depuis qu’à ses lois je me trouve asservie, 

Depuis qu’elle me livre à ses ressentimens , 

11 m’a fallu , dans ces cruels momens , 

Plus d’une âme et plus d’une vie 
Pour remplir ses commandemens. 

Je souffrirois tout avec joie, 

Si, parmi les rigueurs que sa haine déploie, 

Mes yeux pouvoient revoir, ne fût-ce qu’un moment, 
Ce cher objet , cet adorable amant. 

Je n’ose le nommer ; ma bouche , criminelle 
D’avoir trop exigé de lui , 

S’en est rendue indigne; et, dans ce dur ennui, 

La souffrance la plus mortelle, 

Dont m’accable à toute heure un renaissant trépas 
Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux duroit encore. 

Jamais aucun malheur n’approcheroit du mien; 

Mais, s’il avoit pitié d’une âme qui l’adore. 

Quoi qu’il fallût souffrir, je ne souffrirois rien, 

Oui, Destins, s’il calmoit cette juste colère, 

Tous mes malheurs seroient finis : 

Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère , 

11 ne faut qu’un regard du fils. 

Je n’en veux plus douter, il partage ma peine, 

11 voit ce que je souffre, et souffre comme moi. 

Tout ce que j’endure le gêne; 

Lui -même il s’en impose une amoureuse loi 
En dépit de Vénus, en dépit de mon crime, 

C’est lui qui me soutient , c’est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où Ton me fait courir; 

Il garde la tendresse où son feu le convie , 

Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 
Chaque fois qu’il me faut mourir 
Mab que me veulent ces deux ombres 
Qu’à travers le faux jour de ces demeures sombres 
l’entrevois s’avancer vers moi? 
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PSYCHE- 


SCÈNE II. — PSYCHÉ, CLÉOMÈNE, AGÊNO» 

PSYCHÉ. 

Cléomène, Agénor, est- ce vous que je voi? 

Qui vous a ravi la lumière? 

GLÉOMÈNP. 

La plus juste douleur qui d'un beau désespoir 
Nous eût pu fournir la matière ; 

Ce\te pompe funèbre, où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière , 

Llnjustice la plus entière. 

AGÉNOR. 

Sur ce même rocher où le ciel en courroux 
Vous promettoit, au lieu d’époux, 

Un serpent dont soudain vous seriez dévorée 
Nous tenions la main préparée 
A repousser sa rage , ou mourir avec vous. 

Vous le savez, princesse; et, lorsqu’à notre vue, 

Par le milieu des airs vous êtes disparue , 

Du haut de ce rocher , pour suivre vos beautés , 

Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D’offrir pour vous au monstre une première proie. 
D’amour et de douleur l’un et l’autre emportés. 

Nous nous sommes précipités. 

CLÉOMÈNE. 

Heureusement déçus au sens de votre oracle , 

Nous en avons ici reconnu le miracle , 

Et su que le serpent prêt à vous dévorer 
Êtoit le dieu qui fait qu’on aime , 

Et qui, tout dieu qu’il est, vous adorant lui-même 
Ne pouvoit endurer 

Qu’un mortel comme nous osât vous adorer. 

AGÉNOR. 

Pour prix de vous avoir suivie , 

Nous jouissons ici d’un trépas assez doux. 

Qu’avions- nous affaire de vie, 

Si nous ne pouvions être à vous? 

Nous revoyons ici vos charmes , 

Qu’aucun des deux là- haut n’auroit revus jamais. 
Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits 1 

PSYCHÉ. 

Puis-je avoir des larmes de reste. 

Après qu'on a porté les miens au dernier point? 
Unissons nos soupirs dans un sort si funeste; 



ACTE V, SCÈNE H. 

Les soupirs ne s’épuisent point : 

Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate. 
Vous n’avez point voulu survivre à mes malheurs; 
Et , quelque douleur qui m’abatte , 

Ce n’est point pour vous que je meurs, 

CLéOMÈNB 

L’a vous -nous mérité, nous dont toute la flamme 
N’a fait que vous lasser du récit de nos maux ? 

PSYCHÉ 

Vous pouviez mériter, princes, toute mon âme 
Si vous n’eussiez été rivaux. 

Ces qualités incomparables. 

Oui de l’un et de l’autre accorapagnoient les vœux 
Vous rendoient tous deux trop aimablos 
Pour mépriser aucun des deux 
AGÉNOR. 

Vous avez pu, sans être injuste ni cruelle, 

Nous refuser un cœur réservé pour un dieu. 

Mais revoyez Vénus. Le Destin nous rappelle, 

Et nous force à vous dire adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne vous doime-t-il point le loisir de me dire 
Quel est ici votre séjour? 

CLÉOMÈNE. 

Dans des bois toujours verts , où d’amour on respire 
Aussitôt qu’on est mort d’amour. 

D’amour on y revit, d’amour on y soupire, 

Sous les plus douces lois de son heureux empire ; 

Et l’éternelle nuit n’ose en chasser le jour 
Que lui-même il attire 
Sur nos fantômes qu’il inspire, 

Et dont aux enfers môme il se fait une cour. 

AGÉNOR. > 

Vos envieuses sœurs, après nous descendues, 

Pour VOUS perdre se sont perdues; 

Et l’une et l’autre , tour à tour , 

Pour le prix d’un conseil qui leur coûte la vie , 

A côté d’Ixion , à côté de Titye , 

Souffrent tantôt la roue , et tantôt le vautour. 
L’Amour, par les Zéphyrs, s’est fait prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice; 

Ces ministres ailés de son juste courroux. 

Sous couleur de les rendre encore auprès de vous , 
Ont plongé l’une et l’autre au fond d’un précipice t 
Où le spectacle affreux de leurs corps déchirés 



*38 PSYCHR. 

N*éial6 que ie moindre et le premier supplice 
De ces conseils , dont Tartifice 
Fait les maux dont tous soupirez. 

PSYCHé. 

Que je les plains! 

CLéOMÈNE. 

Vous êtes seule à plaindre ; 

Mais nous demeurons trop à vous entretenir ; 

Adieu. Puissions-nous vivre en votre souvenir! 

Puissiez- vous , et bientôt, n’avoir plus rien à craindre! 
Puisse , et bientôt , l’Amour vous enlever aux cieux , 

Vous y mettre à côté des dieux, 

Et, rallumant un feu qui ne se puisse éteindre, 
Affranchir à jamais l’éclat de vos beaux yeux 
D’augmenter le jour en ces lieux ! 

SCENE III. — PSYCHÉ, seule. 

Pauvres amans ! Leur amour dure encore î 

Tout morts qu’ils sont, l’un et l’autre m’adore, 

Moi , dont la dureté reçut si mal leurs vœux ! 

Tu n’en fais pas ainsi , toi qui seul m’as ravie , 

Amant que j’aime encor cent fois plus que ma vie , 

Et qui brises de si beaux nœuds I 

Ne me fuis plus , et souffre que j’espère 
Que tu pourras un jour rabaisser l’œil sur moi , 

Qu’à force de souffrir j’aurai de quoi te plaire. 

De quoi me rengager ta foi. 

Mais ce que j’ai souffert m’a trop défigurée , 

Pour rappeler un tel espoir. 

L’œil abattu, triste, désespérée, 

Languissante et décolorée , 

De quoi puis- je me prévaloir, 

Si, par quelque miracle, impossible à prévoir, 

Ma beauté, qui t’a plu, ne se voit réparée? 

Je porte ici de quoi la réparer : 

Ce trésor de beauté divine , 

Qu’en mes mains, pour Vénus, a remis Proserpine, 
Enferme des appas dont je puis m’eraparer ; 

Et l’éclat en doit être extrême , 

Puisque Véqus , la beauté même , 

Les demande pour se parer. 

En dérober un peu, seroit-ce un si grand crime? 

Pour plaire aux yeux d’un dieu qui s’est fïiit mon amant , 
Pour regagner son cœur et finir mon tourmeHt 



ACTE V, SCÈNE 111. 

Tout n’est-il pas trop légitime? 

Ouvrons. Quelles vapeurs m’offusquent le cerveau 1 
Et que vois-je sortir de cette boîte ouverte? 

Amour , si ta pitié ne s’oppose à ma perte , 

Pour ne revivre plus, je descends au tombeau. 

(Elu s*évanouitj et l^Amour descend auprès d’elle en 

SCÈNE IV. — L’AMOUR, PSYCHÉ, évanouie. 
l’amour. 

•■otre péril, Psyché, dissipe ma colère, 

Du plutôt de mes feux l’ardeur n’a point cessé; 

Et, bien qu’au dernier point vous m’ayez su déplaire, 

Je ne me suis intéressé 
Que contre celle de ma mère : 

J’ai vu tous vos travaux, j’ai suivi vos malheurs; 

Mes soupirs ont partout accompagné vos pleurs. 

Tournez les yeux vers moi ; je suis encor le même. 
Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime, 

Et vous ne dites point, Psyché, que vous m’aimez I 
Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermés 
Qu’à jamais la clarté leur vient d’être ravie ? 

O Mort! devois-tu prendre un dard si criminel, 

Et , sans aucun respect pour mon être éternel , 

Attenter à ma propre vie ! 

Combien de fois , ingrate déité , 

Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par la cruauté 
D’une orgueilleuse ou farouche beauté! 

Combien même , s’il le faut dire , 

T’ai-je immolé de fidèles amans, 

A force de ravissemens! 

Va, je ne blesserai plus d’âmes, 

Je ne percerai plus de cœurs 
Qu’avec des dards trempés aux divines liqueurs, 

Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes, 

Et n’en lancerai plus que pour faire à tes yeux 
Autant d’amans , autant de dieux. 

Et vous , impitoyable mère , 

Qui la forcez à m’arracher 
Tout ce que j’avois de plus cher , 

Craignez, à votre tour, l’effet de ma colère. 

Vous me voulez faire la loi, 

Vous, qu’on voit si souvent la recevoir de moi; 

Vous , qui portez un cœur sensible comme un autre^ 
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PSYCHÉ. 


2(i0 

Vous enviez au mien les délices du vôtre ! 

Mais dans ce même cœur j’enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux ; 

Je vous accablerai de honteuses surprises, 

Kt choisirai partout, à vos vœux les plus doux, 
I>es Adonis et des Anchises 
Qui n’auront que haine pour vous. 


SCKNK V. — VÉNUS, L’AMOUR, PSYCHÉ, évanouie. 

VÉNUS. 

La menace est respectueuse , 

Et d’un enfant qui fait le révolté , 

La colère présomptueuse.... 

l’amour. 

Je ne suis plus enfant , et je l’ai trop été ; 

Et ma colère est juste autant qu’impétueuse. 

VÉNUS. 

L’impétuosité s’en devroit retenir; 

Et vous pourriez vous souvenir 
Que vous me devez la naissance. 

l’amour. 

Et vous pourriez n’oublier pas 
Que vous avez un cœur et des appas 
Qui relèvent de ma puissance ; 

Que mon arc de la vôtre est l’unique soutien ; 

Que, sans mes traits, elle n’est rien. 

Et que, si les cœurs les plus braves 
En triomphe, par vous, se sont laissé traîner. 

Vous n’avez jamais fait d’esclaves , 

Que ceux qu’il m’a plu d’enchaîner. 

Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance 
Qui tyrannisent mes désirs , 

Et, si vous ne voulez perdre mille soupirs, 

Songez , en me voyant , à la reconnoissance , 

Vous qui tenez de ma puissance 
Et votre gloire et vos plaisirs. 

VÉNUS. 

Gomment l’avez-vous défendue , 

Celte gloire dent vous parlez ? 

Comment me Tavez-vous rendue? 

Et, quand vous avez vu mes autels désolés, 

Mes temples violés, 

Mes honneurs ravalés, 

$1 vous avez pris pari à tant d’ignominie , 



ACTE V, SCÈNE V. 

Comment en a-t-on vu punie 
Psyché qui me les a volés? 

Je vous ai commandé de la rendre charmée 
Du plus vil des mortels, 

Qui ne daignât répondre à son âme enflammée 
Que par des rebuts éternels , 

Par les mépris les plus cruels ; 

Et vous-même l’avez aimée I 
Vous avez contre moi séduit des immortels ; 

C’est pour vous qu’à mes yeux les Zéphyrs l'ont cachée 
Qu’Apollon même , suborné , 

Par un oracle adroitement tourné , 

Me l’avoit si bien arrachée , 

Que, si sa curiosité, 

Par une aveugle défiance , 

Ne l’eût rendue à ma vengeance. 

Elle échappoit à mon cœur irrité. 

Voyez l’état où votre amour l’a mise , 

Votre Psyché; son âme va partir; 

Voyez; et, si la vôtre en est encore éprise, 

Recevez son dernier soupir. 

Menacez, bravez -moi, cependant qu’elle expire : 

Tant d’insolence vous sied bien ; 

Et je dois endurer quoi qu’il vous plaise dire , 

Moi qui, sans vos traits, ne puis rien. 

l’amour. 

Vous ne pouvez que trop , déesse impitoyable ; 

Le Destin l’abandonne à tout votre courroux : 

Mais soyez moins inexorable 
Aux prières, aux pleurs d’un fils à vos genoux. 

Ce doit vous être un spectacle assez doux , 

De voir d’un œil Psyché mourante , 

Et de l’autre , ce fils , d’une voix suppliante , 

Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous. 
Rendez-moi ma Psyché , rendez-lui tous ses charmes ; 

Rendez-la, déesse, à mes larmes; 

Rendez à mon amour , rendez à ma douleur , 

Le charme de mes yeux , et le choix de mon cœur, 

VÉNUS. 

Quelque amour que Psyché vous donne , 

De ses malheurs par mci n’attendez pas la fin. 

Si le Destin me l’abandonne , 

Je l’abandonne à son destin. 

Ne m’importunez plus; et, dans cette infortune, 
Laissez-la, sans Vénus, triompher ou périr. 
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PSYCHE. 


L'AllOOït. 

Hélas 1 si je vous importune, 

Je ne le ferois pas , si je pouvois racurir. 

VÉN’TS. 

Cette douleur n’est pas commune, 

Qui force un immortel à souhaiter la mort. 

l’amoor. 

Voyea , par son excès , si mon amour est fort. 

Ne lui ferez- vous grâce aucune? 

VÉNUS. 

Je vous l’avoue, il me touche le cœur, 

Votre amour ; il désarme , il fléchit ma rigueur . 

Votre Psyché reverra la lumière. 

l’amour. 

Que je vous vais partout faire donner d’encens • 

VÉNUS. 

Oui , vous la reverrez dans sa beauté première 
Mais de vos vœux reconnoissans 
Je veux la déférence entière; 

Je veux qu’un vrai respect laisse à mon amitié 
Vous choisir une autre moitié. 

l’amour. 

Et moi , je ne veux plus de grâce : 

Je reprends toute mon audace ; 

Je veux Psyché , je veux sa foi ; 

Je veux qu’elle revive , et revive pour moi ; 

Et tiens indilférent que votre haine lasse 
En faveur d’une autre se passe. 

Jupiter, qui paroît, va juger, entre nous, 

De mes eraportemens et de votre courroux. 

{Après quelques éclairs et des roulemens de tonner re^ Jupiter 
paraît en Vair sur son aigle.) 

SCÈNE VI. - JUPITER, VÉNUS, L’AMOUR; PSYCHÉ, évanouis. 
l’amour. 

Vous , i qui seul tout est pussible, 

Père des dieux, souverain des mortels. 

Fléchissez la rigueur d’une mère inflexible. 

Qui , sans moi , n’auroit point d’autels. 

J’ai pleuré, j’ai prié, je soupire, menace. 

Et perds menaces et soupirs. 

Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l’heureuse ou triste face ; 

Et que, si Psyché perd le jour, 



ACTE V, SCÈNE VI. Î4S 

Si Psyché n'est a moi , je ne suis plus l'Amour. 

Oui, je romprai mon arc, je briserai mes flèches, 

J’éteindrai jusqu’à mon flambeau , 

Je laisserai languir la nature au tombeau ; 

Ou , si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches 

Avec ces pointes d’or qui me font obéir 

Je TOUS blesserai tous là-haut pour des mortelles, 

Et ne décocherai sur elles 
Que des traits émoussés qui forcent à haïr, 

Et qui ne font que des rebelles , 

Des ingrates et des cruelles. 

Par quelle tyrannique loi , 

Tiendrai-je à vous servir mes armes toujours prêtes , 

Et vous ferai-je à tous conquêtes sur conquêtes , 

Si vous me défendez d’en faire une pour moi ? 

JUPITER, à Vénus. 

Ma fille , sois-lui moins sévère ; 

Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains. 

La Parque, au moindre mot, va suivre ta colère. 

Parle , et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère , 

Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donaw le monde en proie 
A la haine , au désordre , A la confusion ; 

Et d’un dieu d'union, 

D’un dieu de douceurs et de joie, 

Faire un dieu d’amertume et de division? 

Considère ce que nous sommes. 

Et si les passions doivent nous dominer. 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes, 

Plus il sied bien aux dieux de pardonner. 

VÉNUS. 

Je pardonne à ce fils rebelle ; 

Mais voulez-vous qu’il me soit reproché 
Qu'une misérable mortelle , 

L’objet de mon courroux , l’orgueilleuse Psyché , 

Sous ombre qu’elle est un peu belle , 

Par un hymen dont je rougis 
Souille mon alliance et le lit de mon fils? 

JUPITER. 

Hé bien , je la fais immortelle , 

Afin d’y rendre tout égal. 

VÉNUS. 

Je n’ai plus de mépris ni de haine pour elle, 

Et l'admets à l’honneur de ce nœud conjugal. 

Psyché , reprenez la lumière 
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PSYCHÉ. 


Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a fait votre paix ; 

Et je quitte cette humeur fière 
Qui s’opposoit à vos souhaits. 

PSYCHÉ , sortant de son évanouissement. 
C’est donc vous , ô grande déesse , 

Qui redonnez la vie à ce cœur innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse. 

Vivez , Vénus l’ordonne ; aimez , elle y consent. 

PSYCHÉ, à V Amour. 

Je VOUS revois enfin, cher objet de ma flamme! 

l’amour , à Psyché. 

Je vous possède enfin, délices de mon âme I 

JUPITER. 

Venez , amans , venez aux cieux 
Achever un si grand et si digne hyménée. 

Viens-y , belle Psyché , changer de destinée ; 

Viens prendre place au rang des dieux. 


Deux grandes machines descendent aux deux côtes de Jupiter, 
cependant qu’il dit ces derniers vers. Vénus, avec sa suite, monte 
dans l’une , et tous ensemble remontent au ciel. 

Les divinités qui avoient été partagées entre Vénus et son fils, 
se réunissent en les voyant d’accord ; et toutes ensemble , par des 
concerts, des chants et des danses, célèbrent la fête des noces 
de l’Amour. Apollon paroît le premier» et, comme dieu de l’har' 
monie, commence à chanter, pour inviter les autres dieux à se 
réjouir. 

RÉCIT d’ APOLLON. 

Unissons-nous, troupe immortelle, 

Le dieu d’ Amour devient heureux amant , 

Et Vénus a repris sa douceur naturelle 
En faveur d'un fils si charmant ; 

11 va goûter en paix , après un long tourment , 

Une f&icité qui doit être éternelle. 

COUTES LES DIVINITÉS chantent ensemble ce couplet à la gloire 
de V Amour : 

Célébrons ce grand jour , 

Célébrons tous une fête si belle ; 

Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle, 

Qu’ils fassent retentir le céleste séjour. 



ACTE V, SCÈNE VI. Î45 

Chantons , répétons tour à tour , 

Qu’il n’est point d’âme si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à l’Amour. 

APOLLON continue. 

Le dieu qui nous engage 
A lui faire la cour , 

Défend qu’on soit trop sage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C’est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour. 

La nuit est le partage 
Des jeux et de l’amour. 

Ce seroit grand dommage 
Qu’en ce charmant séjour 
On eût un cœur sauvage. 

Les plaisirs ont leur tour ; 

C’est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour. 

La nuit est le partage 
Des jeux et de l’amour. 

Deux Muses ^ qui ont toujours évité de s*engager sous les lois de 
V Amour ^ conseillent aux 'belles qui n*ont point encore aimé de 
s'en défendre avec soin, à leur exemple. 

CHANSON DES MUSES. 

Gardez-vous , beautés sévères , 

Les amours font trop d’affaires ; 

Craignez toujours de vous laisser charmer 
Quand il faut que l’on soupire, 

Tout le mal n’est pas de s’enflammer ; 

Le martyre 
De le dire 

Goûte plus cent fois que d’aimer. 

SECOND COUPLET DES MUSES. 

On ne peut aimer sans peines ; 

Il est peu de douces chaînes ; 

A tout moment on se sent alarmer. 

Quand il faut que l’on soupiie, 

Tout le mal n’est pas de s’enflammer: 

Le martyre 
De le dire 

Coûte dIus cent fois que d’aimer. 



PSYCHÉ, 

Baccnus faisant entendre qu*il n*est pas si dangereux que V Amour, 

RÉCIT DR BACCHUS. 

Si quelquefois 
Suivant nos douces lois , 

La raison se perd et s'oublie , 

Ce que le vin nous cause de folie , 

Commence et finit en un jour ; 

Mais quand un cœur est enivré d’amour, 

Souvent c’est pour toute la vie. 

Morne déclare qu'il n'a point de plus doux emploi que de médire ^ 
et que ce n'est qu'à l'Amour seul qu'il n'ose se jouer. 

RÉCIT DE MOME. 

Je cherche à médire 
Sur la terre et dans les deux ; 

Je soumets à ma satire 

Les plus grands des dieux. 

Il n’est dans l’univers que l’Amour qui m’étonne , 

11 est le seul que j’épargne aujourd’hui ; 

Il n’appartient qu’à lui 
De n’épargner personne. 

ENTRÉE DE BALLET , 

Composée de deux Mée'xdes et de deux Égipans qui suivent Bacchuc. 
ENTREE DE BALLET, 

Composée de quatre polichinelles et de deux matassins qui suivent 
3f^me , et viennent joindre leur plaisanterie et leur badinage aux 
divertissemens de cette grande fête. 

Üacchus et Morne , qui les conduisent^ chantent au milieu d'eux 
chacun une chanson , Bacchus à la louange du vin , et Morne une 
chanson enjouée sur le sujet et les avantages de la raillerie. 

RÉCIT DE BACCHUS. 

Admirons le jus de la treille : 

Qu'il est puissant , qu’il a d’attraits I 
Il sert aux douceurs de la paix , 

Et dans la guerre il fait merveille : 

Mais surtout pour les amours 
Le vin est d’un grand secours. 

RÉCIT DE MOME 
Folâtrons , divertissons-nous , 

Raillons , nous ne saurions mieux faire . 



ACTE V, SCÈNE VI. g4') 

La raillerie est nécessaire 

Dans les jeux les plus doux. 

Sans la douceur que Ton goûte à médire , 

On trouve peu de plaisirs sans ennui : 

Rien n’est si plaisant que de rire^ 

Quand on rit aux dépens d’autrui. 

Plaisantons, ne pardonnons rien, 

Rions, rien n’est plus à la mode; 

On court péril d’être incommode 
En disant trop de bien. 

Sans la douceur que l’on goûte à médire , 

On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n’est si plaisant que de rire. 

Quand on rit aux dépens d’autrui. 

( Mars arrive au milieu du théâtre , suit?» de sa troupe guerrière , 
qu'il excite à profiter de leur loisir y en prenant part aux diver- 
tissemens.) 

aéCIT DE MARS. 

Laissons en paix toute la terre ; 

Cherchons de doux amusemens ; 

Parmi les jeux les plus charmans, 

Mêlons l’image de la guerre. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Suivant de Marty qui font y en dansant avec des enseignes y une 
manière d'exercice. 

DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Les troupes différentes de la suite d'Apollon , de Bacchus , de Morne 
et de Mars , après avoir achevé leurs entrées particulières , s'unis- 
sent ensemble , et forment la dernière enf 4e , qui renferme toutes 
les autres. 

Un chœur de toutes les voix et de tous les instrumensy qui sont au 
nombre de quarante , se joint à la danse générale , et termine la 
fêle des noces de l’Amour et de Psyché. 

DBRMIBR CHŒUR. 

Chantons les plaisirs charmans 
Des heureux amans. 

Quu tout le ciel s’empresse 
A leur faire sa cour. 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d’allégresse 
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S(k8 


Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants pleins d’amour. 

(Dam le grand salon du palais des Tuileries , où Psyché a été repré- 
sentée devant Leurs Majestés , il y avait des timbales , des from- 
pettes et des tambours mêlés dans ces derniers concerts; et ce der- 
nier couplet se chantait ainsi : ) 

Chantons les plaisirs charmans 
Des heureux amans. 

Répondez-nous ^ trompettes , 

Timbales et tambours ; 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux son des musettes 
Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des amours 


riN DE PSYONt. 
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FOURBERIES DE SCAPIN. 

COMÉDIE EN TROIS ACTES*. 


PERSONNAGES ET ACTEURS. 


ARGANTE, père d’Oclavc et de ZerhincUo, 
GÉRONTE, père de Léandrc et d'Hyacinie. 
OCTAVE, fils d’Argante, et amant d’Hyacinie. 
LEANDRË, ftls de Géronle, et amant de Zcrbincllc. 
ZERBINETTE, crue Égyptienne, et reconnue fille 
d’Arganle , et amante de Lèandre. 

HYACINTE, fille de Géronle, et amante d’Octave. 
SCAPIN , valet de Léandre , et fourbe. 

SYLVESTRE, valet d’Oclave. 

NÉRINE, nourrice d’Hyacinie. 

CABLE, fourbe. 

DEUX PORTEURS. 


Hubert. 

Du Croisy. 
Barob. 

La Grabge. 

j Mlle Beauvau 

Mlle Molière. 
Molière. 

La Thoriluère. 
De Brie. 


La scène est à Naples. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. - OCTAVE, SYLVESTRE. 

OCTAVE. — Ah l fâcheuses nouvelles pour un cœur amoureux 1 
Dures extrémités où je me vois réduit! Tu viens, Sylvestre, d’ap- 
prendre au port que mon père revient? 

SYLVESTRE. — Oui. 

OCTAVE. — Qu’il arrive ce matin même? 

SYLVESTRE. — Ce matin même. 


4. Celle pièce fut représentée pour la première fois sur le théâtre du 
Palais-Royal, le 24 mai 1671, Elle est imitée du Phomùon de Térence. 
Molière a fait ausw quelques emprunts à la Sœur , comédie de Rolrou, et 
au Pédant joué^ de 3yrano de Bergerac. 
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OCTAVB. — Et qu'il revient dans la résolution de me marier ? 

SYLVESTRE. — Oui. 

OCTAVE. — Avec une fille du seigneur Géronte? 

SYLVESTRE. Du seigneur Géronte. 

OCTAVE. — Et que cette fille est mandée de Tarante ici pour cela 7 

SYLVESTRE. — Oui. 

OCTAVE. — Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle? 

SYLVESTRE. — De votre oncle. 

OCTAVE. — A qui mon père les a mandées par une lettre? 

SYLVESTRE. — Par une lettre. 

OCTAVE. — Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires? 

SYLVESTRE. — Toutcs nos affaires. 

OCTAVE. — Ahl parle, si tu veux, et ne te fais point, de la sorte, 
arracher les mots de la bouche. 

SYLVESTRE.— Qu'ai-je à parler davantage? Vous n’oubliez aucune 
circonstance, et vous dites les choses tout justement comme elles 
sont. 

OCTAVE. — Conseille -moi , du moins, et me dis ce que je dois 
faire dans ces cruelles conjonctures. 

SYLVESTRE. — Ma foi , je m’y trouve autant embarrassé que vous; 
et j*aurois bon besoin que l'on me conseillât moi-même. 

OCTAVE, — Je suis assassiné par ce maudit retour. 

SYLVESTRE. — Je ne le suis pas moins. 

OCTAVE. — Lorsque mon père apprendra les choses, je vais voir 
fondre sur moi un orage soudain d’impétueuses réprimandes. 

SYLVESTRE. — Les réprimandes ne sont rien; et plût au ciel que 
j’en fusse quitte à ce prix ! mais j’ai bien la mine , pour moi , de 
payer plus cher vos folies; et je vois se former, de loin, un nuage 
de coups de bâton qui crèvera sur mes épaules. 

OCTAVE. — O cieli par où sortir de l’embarras où je me trouve! 

SYLVESTRE. — C’est à quoi vous deviez songer avant que de vous 
y jeter. 

OCTAVE. — Ah! tu me fais mourir par tes leçons hors de saison. 

SYLVESTRE. — Vous me faites bien plus mourir par vos actions 
étourdies. 

OCTAVE. — Que dois*je faire? Quelle résolution prendre? A quel 
remède recourir? 

SCÈNE IL — OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE. 

SCAPIN. — Qu’est-ce, seigneur Octave? Qu’avez-vous? Qu’y a-t-il? 
Quel désordre est-ce là? Je vous vois tout troublé. 

OCTAVE. — Ahl mon pauvre Scapin, je suis perdu; je suis déses- 
péré; je suis le plus infortuné de tous les hommes. 

scAriN. — Comment? 
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•CTAVE. • N*as-tu rien appris de ce qui me regarde? 

8CAPIN. — Non. 

OCTAYR. — Mon père arrive avec le seigneur Géronte , et ils me 
veulent marier. 

«CAPi». — Hé bien! qu*y a-t-il là de si funeste? 

OCTAVE. Hélas! tu ne sais pas la cause de mon inquiétude. 

SCAPIN. — Non; mais il ne tiendra qu’à vous que je la sache bien 
tôt ; et je suis homme consolatif , homme à m’intéresser aux affaires 
des jeunes gens. 

OCTAVB. — Ah! Scapin, si tu pouvois trouver quelque invention) 
forger quelque machine pour me tirer de la peine où je suis, je 
croirois t’être redevable de plus que de la vie. 

SCAPIN. — A vous dire la vérité , il y a peu de choses qui me 
soient impossibles, quand je m’en veux mêler. J’ai sans doute reçu 
du ciel un génie assez beau pour toutes les fabriques de ces gentil 
lesses d’esprit, de ces galanteries ingénieuses, à qui le vulgaire 
ignorant donne le nom de fourberies ; et je puis dire , sans vanité , 
qu’on n'a guère vu d’homme qui fût plus habile ouvrier de ressorts 
et d’intrigues , qui ait acquis plus de gloire que moi dans ce noble 
métier. Mais, ma foi, le mérite est trop maltraité aujourd’hui; ôt 
j’ai renoncé à toutes choses depuis certain chagrin d’une affaire qui 
m’arriva. 

OCTAVE. — Comment? quelle affaire, Scapin? 

SCAPIN. Une aventure où je me brouillai avec la justice. 

OCTAVE. — La justice? 

SCAPIN. •— Oui. Nous eûmes un petit démêlé ensemble. 

SYLVESTRE. — Toi ct la justicc? 

SCAPIN. — Oui. Elle en usa fort mal avec moi; et je me dépitai 
de telle sorte contre l’ingratitude du siècle, que je résolus de ne 
plus rien faire. Baste I Ne laissez pas de me conter votre aventure» 

OCTAVE. — Tu .sais, Scapin, qu’il y a deux mois que le seigneur 
Géronte et mon père s’embarquèrent ensemble pour un voyage qui 
regarde certain commerce où leurs intérêts sont mêlés. 

SCAPIN. — Je sais cela. 

OCTAVE. — Et que Léandre et moi nous fûmes laissés par nos 
pères , moi sous la conduite > Sylvestre , et Léandre sous ta direc- 
tion. 

SCAPIN. — Oui. Je me suis fort bien acquitté de ma charge. 

OCTAVE — Quelque temps après, Léandre fit rencontre d’une 
jeune Égyptienne, dont il devint amoureux. 

SCAPIN. — Je sais cela encore. 

OCTAVE. — Comme nous sommes grands amis, il me fit aussitôt 
confidence de son amour, et me mena voir cette fille, que je trou- 
vai belle , à la vérité , mais non pas tant qu’il vouloit que je la trou- 
vasse. Il ne m’entretenoit que d’elle chaque jour, m’exagéroit à tou 
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momens sa beauté et sa grâce, me louoit son esprit, et me parloit 
avec transport dos charmes de son entretien , dont il me rapportoit 
jusqu’aux moindres paroles, qu’il s’efforçoit toujours de me faire 
trouver les plus sprituelles du monde. Il me querelloit quelquefois 
de n’être pas assez sensible aux choses qu’il me venoit dire , et me 
blâmoit sans cesse de l’indifférence où J’étois pour les feux de Ta- 
mour. 

SCAPIN. ~ Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 

OCTAVE. — Un jour que je l’accompagnois pour aller chez les gens 
qui gardent l’objet de ses vœux, nous entendîmes, dans une petke 
maison d’une rue écartée , quelques plaintes mêlées de beaucoup de 
sanglots. Nous demandons ce que c’est; une femme nous dit, en 
soupirant, que nous pouvions voir là quelque chose de pitoyable en 
des personnes étrangères , et qu’à moins que d’être insensibles , nous 
en serions touchés. 

SCAPIN. — Où est-ce que cela nous mène? 

OCTAVE. — La curiosité me fit presser Léandre de voir ce que c’é- 
toit. Nous entrons dans une salle , où nous voyons une vieille femme 
mourante , assistée d’une servante qui faisoit des regrets , et d’une 
jeune bile toute fondante en larmes, la plus belle et la plus tou- 
chante qu’on puisse /«mais voir. 

SCAPIN. — Ah 1 ah! 

OCTAVE, Une autre auroit paru effroyable en l’état où elle étoit; 
wr elle n’avoit pour habillement qu’une méchante petite jupe , avec 
des brassières de nuit, qui étoient de simple futaine; et sa coiffure 
étoit une cornette jaune , retroussée au haut de sa tête , qui laissoit 
tomber en désordre ses cheveux sur ses épaules; et cependant, 
faite comme cela, elle brilloit de mille attraits, et ce n’étoit qu’a- 
grémens et que charmes que toute sa personne 

SCAPIN. — Je sens venir la chose. 

OCTAVE. — Si‘tb l’avois vue, Scapm, en Tétât que je te dis, tu 
Taurois trouvée lifdmirable. 

SCAPIN. — Ohl je n’en doute point; et, sans l’avoir vue, je vois 
bien qu’elle étoit tout à fait charmante. 

OCTAVE. — Ses larmes n’étoient point de ces larmes désagréables 
qui défigurent un visage ; elle ^voit, à pleurer, une grâce tou 
chante , et sa douleur étoit la pto belle du monde. 

SCAPIN. — Je vois tout cela. 

OCTAVE. — Elle faisoit fondr^tîhacun en larmes, en se jetant 
amoureusement sur le corps de cette mourante , qu’elle appeloit sa 
chère mère ; et il n’y avoit personne qui n’eût Tâme p.rcée de voir 
un si bon naturel. 

SCAPIN. — En effet , cela est touchant ; et je vois bien que ce bor 
aaturel-là vous la fit £ûmer. 

OCTAVE — Ah î îScapin, un barbare Tauroit aimée. 
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5 CAP 1 N. — Assurément. Le moyen de s*en empêcher! 

OCTAVE. — Après quelques paroles, dont je tâchai d’adoucir la 
douleur de cette charmante affligée, nous sortîmes de là; et deman- 
dant à Léandre ce qu*il lui sembloit de celte personne , il me ré- 
pondit froidement qu’il la trouvoit assez jolie. Je fus piqué de la 
froideur avec laquelle il m’en parloit, et je ne voulus point lui dé- 
couvrir l’effet que ses beautés avoient fait sur mon âme. 

SYLVESTRE, à Octüve. — Si vous n’abrégez ce récit, nous en voilà 
pour jusqu’à demain. Laissez-le-moi finir en deux mots. (A Scopm.) 
Son cœur prend feu dès ce moment; il ne sauroit plus vivre qu’il 
n’aille consoler son aimable affligée. Ses fréquentes visites sont re- 
jetées de la servante , devenue la gouvernante par le trépas de la 
mère. Voilà mon homme au désespoir; il presse, supplie, conjure : 
point d’affaire. On lui dit que la fille , quoique sans bien et sans ap- 
pui, est de famille honnête, et qu’à moins que de l’épouser, on ne 
peut souffrir ses poursuites. Voilà son amour augmenté par les dif- 
ficultés. Il consulte dans sa tête, agite, raisonne, balance, prend 
sa résolution : le voilà marié avec elle depuis trois jours. 

scAPiN. — J’entends. 

SYLVESTRE. — Maintenant, mets avec cela le retour imprévu du 
père, qu’on n’attendoit que dans deux mois; la découverte que l’on- 
cle a faite du secret de notre mariage , et l’autre mariage qu’on veut 
faire de lui avec la fille que le seigneur Géronte a eue d’une seconde 
femme qu’on dit qu’il a épousée à Tarente. 

OCTAVE. — Et par-dessus tout cela, mets encore l’indigence où 
se trouve cette aimable personne , et l’impuissance où je me vois 
d’avoir de quoi la secourir. 

SCAPIN. — Est-ce là tout? Vou^ voilà bien embarrassés tous deux 
pour une bagatelle l c’est bien là de quoi st» tant alarmer I N’as-tu 
point de honte , toi , de demeurer court à si peu de chose? Que dia- 
ble I te voilà grand et gros comme père et mère, et tu ne saurois 
trouver dans ta tête , forger dans ton esprit quelque ruse galante , 
quelque honnête petit stratagème , pour ajuster vos afl’airesl Fiî 
peste soit du butor 1 Je voudrois bien que l’on m’eût donné autre- 
fois nos vieillards à duper; je les aurois joués tous deux par-dessous 
la jambe : et je n’étois pas plus grand que cela , que je me signalois 
déjà par cent tours d’adresse jolis. 

SYLVESTRE. — J’avouc que le ciel ne m’a pas donné tes talens, et 
que j’e n’ai pas l’esprit, comme toi, de me brouiller avec la justice. 

OCTAVE. — Voici mon aimable Hyacinte. 

SCÈNE 111. - HYACINTE, OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE. 

HYACINTE. — Ah! Octave, est-il vrai ce que Sylvestre vient de 
dire à Nérine , que votre père est do retour , et qu’il veut vous mariert 
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ocTAVR. — Oui, belle Hyacinte; et ces nouvelles m’ont donné 
une atteinte cruelle. Mais que vois-je? vous pleurez! Pourquoi ces 
larmes? Me soupçonnez-vous, dites-moi, de quelque infidélité? et 
n’étes-vûus pas assurée de l’amour que j’ai pour vous? 

HYACINTE. — Oui, Octâve , je suis sûre que vous m’aimez; mair 
je ne le suis pas que vous m’aimiez toujours. 

OCTAVE. — Hél peut-on vous aimer, qu’on ne vous aime toute 
sa vie ? 

HTAQNTB. — J’ai OUÏ dire , Octave , que votre sexe aime moins 
longtemps que le nôtre , et que les ardeurs que les hommes font 
voir, sont des feux qui s’éteignent aussi facilement qu’ils naissent. 

OCTAVE. — Ah! ma chère Hyacinte) mon cœur n’est donc pas fait 
comme celui des autres hommes; et je sens bien, pour moi, que je 
vous aimerai jusqu’au tombeau. 

HYACINTE. — Je veux croire que vous sentez ce que vous dites,, 
et je ne doute point que vos paroles ne soient sincères; mais je 
crains un pouvoir qui combattra dans votre cœur les tendres senti- 
mens que vous pouvez avoir pour moi. Vous dépendez d’un père qui 
veut vous marier à une autre personne ; et je suis sûre que je mour- 
rai si ce malheur m’arrive. 

OCTAVE. — Non, belle Hyacinte, il n’y a point de père qui puisse 
me contraindre à vous manquer de foi; et je me résoudrai à quitter 
mon pays , et le jour même , s’il est besoin , plutôt qu’à vous quit- 
ter. J’ai déjà pris , sans l’avoir vue , une aversion effroyable pour 
celle que l’on me destine; et, sans être cruel, je souhaiterois que 
la mer l’écartât d’ici pour jamais. Ne pleurez donc point , je vous 
prie, mon aimable Hyacinte , car vos larmes me tuent, et je ne les 
puis voir sans me sentir percer le cœur. 

HYACINTE. — Puisque vous le voulez, je veux bien essuyer mes 
pleurs , et j’attendrai , d’un œil constant , ce qu’il plaira au ciel d» 
résoudre de moi. 

OCTAVE. — Le ciel nous sera favorable. 

HYACINTE. — Il ne sauroit m’être contraire , si vous m’êtes fidèle. 

OCTAVE. — Je le serai , assurément. 

HYACINTE. — Je serai donc heureuse. 

scApiN , à part. — Elle n’est pas tant sotte , ma foi ; et je la trouve 
assez passable. 

OCTAVE, montrant Scapin. — Voici un homme qui pourroit bien, 
s’il le vouloit, nous être, dans tous nos besoins, d’un secours mer« 
vcilleux. 

SCAPIN. — J’ai fait de grands sermens de ne me mêler plus du 
monde; mais, si vous m’en priez bien fort tous deux, peut-être.... 

OCTAVE. Ah ! s’il ne tient qu’à te prier bien fort pour obtenii 
ton aide, je te conjure de tout mon cœur de prendre la conduite 
de notre barque. 
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8CAP1N , d Hyacinte. ^ Et vous, ne me dites-vous rien? 

HTACiNTE. — Je vous coujure , à son exemple, par topt ce qui 
vous est le plus cher au monde , de vouloir servir notre amour. 

SGAPiN. ■— Il faut se laisser vaincre , et avoir de l’humanité. Âllox , 
je veux m’employer pour vous. 

OCTAVE. — Crois que.... 

scAPiN, à Octave. — Chut! (A Hyacinte.) Allez-vous - en , vous, et 
soyez en repos. 

SCÈNE IV. — OCTAVE, SCAPIN , SYLVESTRE. 

SCAPIN , à Octave. — Et vous , préparez-vous à soutenir avec fer- 
meté l’abord de votre père. 

OCTAVE. — Je t’avoue que cet abord me fait trembler par avance; 
et j’ai une timidité naturelle que je ne saurois vaincre. 

SCAPIN. — Il faut pourtant paroître ferme au premier choc, de 
peur que , sur votre îbiblesse , il ne prenne le pied de vous mener 
comme un enfant. Là! tâchez de vous composer par étude. Un peu 
de hardiesse; et songez à répondre résolûment sur tout ce qu’il vous 
pourra dire. 

OCTAVE. — Je ferai du mieux que je pourrai. 

SCAPIN. — Çà, essayons un peu, pour vous accoutumer. Répé- 
vOns un peu votre rôle, et voyons si vous ferez bien. Allons; la 
mine résolue , la tête haute , les regards assurés. 

OCTAVE. — Comme cela? 

SCAPIN. — Encore un peu davantage 

OCTAVE. — Ainsi? 

SCAPIN. — Bon. Imaginez-vous que je suis votre père qui arrive, 
et répondez-moi fermement, comme si c’étoit à lui-même. Com- 
ment! pendard , vaurien , infâme , fils indigne d’un père comme moi , 
oses -tu bien paroître devant mes yeux , après tes bons déportemens , 
après le lâche tour que tu m’as joué pendant mon absence? Est-ce 
là le fruit de mes soins, maraud? est-ce là le fruit de mes soins? le 
respect qui m’est dû? le respect que tu me conserves? (Allons donc.) 
Tu as l’insolence, fripon, de t’engager sans le consentement de ton 
père, de contracter un mariage clandestin! Réponds-moi, coquin, 
réponds-moi. Voyons un peu tes belles raisons.... Oh! que diable, 
vous demeurez interdit! 

OCTAVE. — C’est que je m’imagine que c’est mon père que j’entends. 

SCAPIN. — Hé! oui; c’est par celte raison qu’il ne faut pas être 
comme un innocent. 

OCTAVE. — Je m’en vais prendre plus do résolution, «f je répon- 
drai fermement. 

SCAPIN. — Assurément? 

OCTAVE — Assurément. 



256 


LES FOURBERIES DE SCAPIN. 


STLVE8TRE. — Voilà votfe père qui vient, 

OCTAVE, ~ O ciell je suis perdu. 

SCÈNE V. - SCAPIN, SYLVESTRE. 

SCAPIN. — Holà , Octave ! demeurez , Octave. Le voilà enfui I Quelle 
pauvre espèce d’homme ! Ne laissons pas d’attendre le vieillard. 
SYLVESTRE. — Que lui dirai-je? 

SCAPIN. — Laisse-moi dire » moi, et ne fais que me suivre. 


SCÈNE VI. - ARGANTE, SCAPIN, et SYLVESTRE dans 
le fond du théâtre. 

ARGANTE , SB CToyant seul. — - A-t-on jamais ouï parler d’une ac- 
tion pareille à celle-là? 

SCAPIN, à Sylvestre. — Il a déjà appris l’ affaire; et elle lui tient 
si fort en tête , que , tout seul , il en parle haut. 

ARGANTE , SB croyant seul. — Voilà une témérité bien grande ! 

SCAPIN, à Sylvestre. — Écoutons-le un peu. 

ARGANTE , SB croyant seul. — Je voudrois bien savoir ce qu’ils me 
pourront dire sur ce beau mariage. 

SCAPIN , à part. Nous y avons songé. 

ARGANTE, SC croyant seul. — Tâcheront-ils de me nier la chose? 

SCAPIN , à part. — Non , nous n’y pensons pas. 

ARGANTE , SC croxjant seul. Ou s’ils entreprendront de l’excusçr? 

SCAPIN , à part. — Celui-là se pourra faire. 

ARGANTE , se croijaut seul. — Prétendront-ils m’amuser par des 
contes en l’air? 

SCAPIN, d part. — Peut-eire. 

ARGANTE , SB Croyant seul. — Tous leurs discours seront inutiles. 

SCAPIN , à part. — Nous allons voir. 

ARGANTE , se croyatit seul. — Ils ne m’en donneront point à garder. 

SCAPIN, à part. — Ne jurons de rien. 

ARGANTE , SB croyant seul. — Je saurai mettre mon pendard de 
fils en lieu de sûreté. 

SCAPIN , à part. •— Nous y pourvoirons. 

ARGANTE , SB Croyant seul. — Et pour le coquin de Sylvestre , je 

rouerai de coups. 

SYLVESTRE , à Scüpin. — J’étois bien étonné s’il m’oublioit. 

ARGANTE, apercevant Sylvestre. — Ah! ahl vous voilà donc, sage 
gouverneur de famille , beau directeur de jeunes gens! 

SCAPIN. — Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour. 

ARGANTE. — Bonjour, Scapin. (A Sylvestre.) Vous avez suivi mes 
ordres vraiment d’une belle manière ! et mon fils s’est comporté fort 
sagement pendant mon absence l 
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SCAPIN. — Vous VOUS portez bien, à ce que je vois. 

ARGANTK. — Asscz bien. [A Sylvestre.) Tu ne dis mot, coquin tu 
ne dis mot. 

SCAPIN. — Votre voyage a-t-il été bon? 

ARGANTE. — Mon Dieu , fort boni Laisse-moi un peu quereller ei 
repos. 

SCAPIN. — Vous voulez quereller? 

ARGANTE. — Oui , je veux quereller. 

SCAPIN. — Hé! qui, monsieur? 

ARGANTE , montrant Sylvestre. — Ce maraud-là. 

SCAPIN. — Pourquoi? 

ARGANTE. — Tu n’as pas ouï parler de ce qui s’est passé dans 
mon absence? 

SCAPIN. — J’ai bien ouï parler de quelque petite chose. 

ARGANTE. — Gomment 1 quelque petite chose I Une action de cette 
nature I 

SCAPIN. — Vous avez quelque raison. 

ARGANTE. — Une hardiesse pareille à celle-là 1 

SCAPIN. — Gela est vrai. 

ARGANTE. — Un fils qui se marie sans le consentement de son père! 

SCAPIN. — Oui , il y a queique chose à dire à cela. Mais je serois 
d’avis que vous ne fissiez point de bruit. 

ARGANTE. — Je ne suis pas de cet avis, moi; et je veux faire du 
bruit tout mon soûl. Quoi l tu ne trouves pas que j’aie tous les su- 
jets du monde d’être en colère? 

SCAPIN. — Si fait. J’y ai d’abord été, moi, lorsque j’ai su la 
chose ; et je me suis intéressé pour vous , jusqu’à quereller votre 
fils. Demandez-lui un peu quelles belles réprimandes je lui ai faites, 
et comme je l’ai chapitré sur le peu de respect qu’il gardoit à un 
père dont il devoit baiser les pas. On ne peut pas lui mieux parler, 
quand ce seroit vous-même. Mais quoi I je me suis rendu à la rai - 
son , et j’ai considéré que , dans le fond , il n’a pas tant de tort 
qu’on pourroit croire. 

ARGANTE. — Que me viens-tu conter? Il n’a pas tant de tort d» 
s’aller marier de but en blanc avec une inconnue ? 

SCAPIN. — Que voulez-vous? Il y a été poussé par sa destinée. 

ARGANTE. — - Ah ! ah I Voici une raison la plus belle du monde 
On n’a plus qu’à commettre tous les crimes imaginables , tromper , 
voler, assassiner, et dire, pour excuse, qu’on y a été poussé par s.i 
destinée. 

SCAPIN. — Mon Dieu, vous prenez mes paroles trop en philc- 
sophe. Je veux dire qu’il s’est trouvé fatalement engagé dans cette 
affaire. 

ARGANTE. — Et pourquoi s’y engage oit-il ? 

SCAPIN. — Voulewous qu’il soit aussi sage que vous? Les jeunes 

17 ‘ 
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Rons sont jeunes, et n’ont pas toute la prudence qu’il leur faudroit 
pour ne rien faire que de raisonnable ; témoin notre Léandre, qui, 
malgré toutes mes leçons, malgré toutes mes remontrances, est 
allé faire, de son côté, pis encore que votre fils. Je voudrüis bien 
savoir si vous-même n’avez pas été jeune , et n’avez pas , dans votre 
temps, fait des fredaines comme les autres. J’ai ouï dire, moi, que 
vous avez été autrefois un compagnon parmi les femmes, que vous 
faisiez de votre drôle avec les plus gaiantes de ce temps-là, et que 
vous n’en approchiez point que vous ne poussassiez à bout. 

ARGANTE. ~ Cela est vrai, j’en demeure d’accord; mais je m’en 
rfuis toujours tenu à la galanterie, et je n’ai point été jusqu à faire 
ce qu’il a fait. 

SCAPIN. — Que vouliez- vous qu’il fit? Il voit une jeune personne 
qui lui veut du bien (car il tient cela de vous, d’être aimé de toutes 
le.s femmes); il la trouve charmante, il lui rend des visites, lui 
conte des douceurs, soupire galamment, fait le passionné. Elle se 
rend à sa poursuite ; il pousse sa fortune. Le voilà surpris avec 
elle par ses parens , qui , la force à la main , le contraignent de 
l’épouser. 

SYLVESTRE, à part. — L’habile fourbe que voilà 1 

scAPiw. — Eussiez-vous voulu qu’n se fût laissé tuer? Il vaut 
mieux encore être marié qu’être mort. 

kHQANTE. — On ne m’a pas dit que l’affaire se soit ainsi passée. 

SCAPIN , montrant Sylvestre. — Demandez-lui plutôt ; il ne vous 
dira pas le contraire. 

ARGANTE , à Sylvcstre. — C’est par force qu’il a été marié? 

SYLVESTRE. — Oui , monsicur. 

SCAPIN. — Voudrois-je vous mentir? 

ARGANTE. — Il devoit donc aller tout aussitôt prote.ster de vio- 
lence chez un notaire. 

SCAPIN. — C’est ce qu’il n’a pas voulu faire. 

ARGANTE. — Cela m’auroit donné plus de facilité à rompre ce 
mariage. 

SCAPIN. — Rompre ce mariage? 

ARGANTE — Oui. 

SCAPIN. — Vous ne le romprez point. 

ARGANTE. — Je ne le romprai point? 

SCAPIN. — Non. 

ARGANTE. — Quoi I je n’aurai pas pour moi les droits de père, et 
la raison de la violence qu’on a faite à mon fils? 

SCAPIN. — C’est une chose dont il ne demeurera pas d’accord, 

ARGANTE. — Il n’en demeurera pas d’accord? 

SCAPIN. — Non. 

arg.vntE. Mon fils? 

SCAPIN, — Votre fils. Voulez-vous qu’il conrc.sse qu’il ait été ca- 
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pable de crainte , et que ce soit par force qu*oa lui ait fait faire les 
choses? Il n’a garde d’aller avouer cela; ce seroit se faire tort, et 
se montrer indigne d’un père comme vous. 

ARGANTE. — Je me moque de cela. 

SCAPIN. — Il faut, pour son honneur et pour le vôtre, qu’il dise 
dans le monde que c’est de bon gré qu’il l’a épousée. 

ARGANTE. — Et je veux , moi , pour mon honneur et pour le sien, 
qu’il dise le contraire. 

SCAPIN. — Non , je suis sûr qu’il ne le fera pas. 

ARGANTE. — Je l’y forcerai bien. 

SCAPIN. — Il ne le fera pas, vous dis-je. 

ARGANTE. — ■ Il le fera, ou je le déshériterai. 

SCAPIN. — Vous? 

ARGANTE. — ■ Moi. 

SCAPIN. — Boni 

ARGANTE. — Comment, bon? 

SCAPIN. -- Vous ne le déshériterez point. 

ARGANTE. — Je ne le déshériterai point? 

SCAPIN. — Non. 

ARGANTE. — Non? 

SCAPIN. — Non. 

ARGANTE. — Ouais 1 voici qui est plaisant! Je ne déshériterai pas 
mon fils ? 

SCAPIN. ~ Non, vous dis-je. 

ARGANTE. — Qui m’en empêchera? 

SCAPIN. — Vous-même. 

ARGANTE. — Moi ? 

SCAPIN. — Oui. Vous n’aurez pas ce cœur-là. 

ARGANTE. — Je l’aurai. 

SCAPIN. — Vous vous moquez. 

ARGANTE. — Je ne me moque point. 

SCAPIN. — La tendresse paternelle fera son office. 

ARGANTE. — Elle ne fera rien. 

SCAPIN. — Oui, oui. 

ARGANTE. — Je VOUS dis que cela sera. 

SCAPIN. — Bagatelles. 

ARGANTE. — Il ne faut point dire : Bagatelles. 

SCAPIN. — Mon Dieu 1 je vous connois; vous êtes bon naturelle- 
ment. 

ARGANTE. — Je UC SUIS poiot bon, et je suis méchant quand Je 
veux. Finissons ce discours, qui m’échauffe la bile. (A Sylvestre.) 
Va-t’en, pendard ; va-t’en me chercher mon fripon, tandis que 
j’irai rejoindre le seigneur Géronte, pour lui conter ma disgrâce. 

SCAPIN. — Monsieur, si je vous puis être utile en quelque chose > 
vous n’avez qu’à me commander. 
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ARGANTE. — Je VOUS remercie. {A part.) AhI pourquoi faut-il 
qu'il soit fils unique 1 et que n*ai-je à cette heure la fille que le ciel 
m’a ôtée , pour la faire mon héritière I 

SCÈNE VIL - SCAPIN , SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. — J’avoue que tu es un grand homme , et voilà l’af- 
faire en bon train ; mais l’argent , d’autre part , nous presse pour 
notre subsistance , et nous avons de tous côtés des gens qui aboient 
pprès nous. 

SCAPIN. — Laisse-moi faire» la machine est trouvée. Je cherche 
seulement dans ma tête un homme qui nous soit affidé» pour jouer 
un personnage dont j’ai besoin. Attends. Tiens-toi un peu. Enfonce 
ton bonnet en méchant garçon. Campe-toi sur un pied. Mets la main 
au côté. Fais les yeux furibonds. Marche un peu en roi de théâtre. 
Voilà qui est bien. Suis-moi. J’ai des secrets pour déguiser ton 
visage et ta voix. 

SYLVESTRE. — Je te conjure» au moins, de ne m’aller point 
brouiller avec la justice. 

SCAPIN. — Va, va, nous partagerons les périls en frères ; et trois 
ans de galères de plus ou de moins ne sont pas pour arrêter un 
noble cœur. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE 1. — GÉRONTE, ARGANTE. 

GÉRONTE. — Oui» sans doute» par le temps qu’il fait, nous au- 
rons ici nos gens aujourd’hui; et un matelot qui vient de Tarente 
m’a assuré qu’il avoit vu mon homme qui étoit près de s’embarquer. 
Mais l’arrivée de ma fille trouvera les choses mal disposées à ce que 
nous nous proposions; et ce que vous venez de m’apprendre de 
votre fils rompt étrangement les mesures que nous avions prises 
ensemble. 

ARGANTE. — Ne VOUS mettez pas en peine; je vous réponds de 
renverser tout cet obstacle » et j’y vais travailler de ce pas. 

GÉRONTE. — Ma foi, seigneur Arganle, voulez-vous que je vous 
dise? l’éducation des enfans est une chose à quoi il faut s’attacher 
fortement. 

ARGANTE. — Sans doute. A quel piopos cela? 

GÉRONTE — A propos de ce que les mauvais déportemens der 
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jouncii gens viennent le plus souvent de la mauvaise éducation que 
leurs pères leur donnent. 

ARGANTB. — Cela arrive parfois. Mais que voulez-vous dire par là? 

GÉRONTE. — Ce que je veux dire par là? 

ARGANTB. — Oui. 

GÉRONTB. — Que si vous aviez, en brave père, bien morigéné 
votre fils , il ne vous auroit pas joué le tour qu’il vous a fait. 

ARGANTB. — Fort bien. De sorte donc que vous avez bien mieux 
morigéné le vôtre? 

GÉRONTB. — Sans doute; et je serois bien fâché qu’il m’eût rien 
fait approchant de cela. 

ARGANTB. — Et si ce fils , que vous avez, en brave père, si bien 
morigéné, avoit fait pis encore que le mien? Hé? 

GÉRONTB. — Comment? 

ARGANTB. — Comment? 

GERONTB. — Qu’est-ce que cela veut-dire? 

ARGANTB. — Ccla veut dire, seigneur Géronte, qu’il ne faut pLi 
être si prompt à condamner la conduite des autres; et que ceux qui 
veulent gloser doivent bien regarder chez eux s’il n’y a rien qui 
cloche. 

GÉRONTB. — Je n’entends point cette énigme. 

ARGANTB. ~ On VOUS l’expliquera. 

GÉRONTB. Est-ce que vous auriez ouï dire quelque chose de 
mon fils? 

ARGANTB. — Cela se peut faire. 

GERONTB. — Et quoi, encore ? 

ARGANTB. — Votre Scapin, dans mon dépit, ne m’a dit la chose 
qu’en gros, et vous pourrez de lui, ou de quelque autre, être in- 
struit du détail. Pour moi , je vais vite consulter un avocat , et aviser 
des biais que j’ai à prendre. Jusqu’au revoir. 

SCÈNE II. — GÉRONTE , seul. 

Que pourroit-ce être que cette affaire-ci? Pis encore que le sien? 
Pour moi , je ne vois pas ce que l’on peut faire de pis ; et je trouve 
que se marier sans le consentement de son père, est une action 
qui passe tout ce qu’on peut s’imaginer. 

SCÈNE IIL ~ GÉRONTE, LÊANDRE. 

GÉRONTB. — Ah 1 VOUS voilà I 

LÉANDRE, courant à Géronte pour Vemhrasser. — Ahl mon père , 
que j’ai de joie de vous voir de retour I 

GÉRONTB , refusant d’embrasser Léandre. Doucement. Parlons 
un peu d’affaire . 
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LÀANDRB. •-* Souffrez que je vous embrasse, et que.... 

GÉRONTE , le repoussant encore. — Doucement , vous dis-je. 

LÉANDRE. — Quoi I VOUS me refusez , mon père , de vous exprl* 
mer mon transport par mes embrassemens ? 

oéRONTE. — Oui. Nous avons quelque chose à démêler ensemble, 

2ÉANDRB. — St quoi ? 

OÉRONTB. — Tenez-vous, que je vous voie en face. 

LÉANORB. — Gomment? 

GÉRONTE. — Regardez-moi entre deux yeux. 

LÉANDRB. — Hé bienl 

GÉRONTE. — Qu’est- ce donc qu’il s’est passé ici? 

LÉANDRB. ■— Ce qui s’est passé ? 

GÉRONTE. — Oui. Qu’avez-vous fait dans mon absence^ 

LÉANDRB. — Que voulcz-vous , mon père, que j’aie fait? 

GÉRONTE. — Ce n’est pas moi qui veux que vous ayez fait; mais 
qui demande ce que c'est que vous avez fait? 

LÉANDRB. — Moi? Je u’ai fait aucune chose dont vous ayez lieu 
de vous plaindre. 

GÉRONTE. — Aucune chose? 

LÉANDRB. ~ Non. 

GÉRONTE. -- Vous êtes bien résolu! 

LÉANDRE. — C’est que je suis sûr de mon innocence. 

GÉRONTE. Scapin pourtant m’a dit de vos nouvelles. 

LÉANDRB. — Scapin? 

GÉRONTE. — Ah! ah! ce mot vous fait rougir. 

LÉANDRB. — Il vous a dit quelque chose de moi? 

OÉRONTB. — Ce lieu n’est pas tout à fait propre à vider cette af- 
faire, et nous allons l’examiner ailleurs. Qu’on se rende au logis; 
j’y vais revenir tout à l’heure. Ah! traître, s’il faut que lu me 
déshonores , je te renonce pour mon fils , et tu peux bien , pour 
jamais, te résoudre à fuir de ma présence. 


SCÈNE IV. - LÉANDRE, seul. 

Me trahir de cette manière! Un coquin qui doit, par cent rai- 
sons , être le premier à cacher les choses que je lui confie , est le 
premier à les aller découvrir à mon père! Ah! je jure le ciel quf 
cette trahison ne demeurera pas impunie. 


SCÈNE V. - OCTAVE, LÉANDRE, SCAPIN. 

OCTAVE. — Mon cher Scapin, que ne dois-je point à tes soins! 
Que tu es un homme admirable 1 et que ie ciel m'est favorable de 
t'envoyer à mon secours! 
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LéANDRB. — Ah ! ah 1 vous voilà ! Je suis ravi de vous trouver , 
monsieur le coquin. 

SGAPiN. — Monsieur, votre serviteur. C'est trop d’honneur que 
vous me faites. 

LÉANDRE, mettant Vépée à la main. Vous faites le méchant 
plaisant! Ahl je vous apprendrai.... 

scAPiN , se mettant à genoux. — Monsieur ! 

OCTAVE , se mettant entre deux pour empêcher Léandre de frapper 
Scapin, — Ahl Léandre! 

LÉANDRE. Non, Octave , ne me retenez point, je vous prie. 

SCAPIN , à Léandre. — Hé I monsieur 1 

OCTAVE , retenant Léandre. — De grâce l 

LÉANDRE, voulant frapper Scapin. — Laissez-moi contenter mon 
ressentiment. 

OCTAVE. — Au nom de l’amitié , Léandre , ne le maltraitez point. 

SCAPIN. *— Monsieur, que vous ai-je fait? 

LÉANDRE, voulant frapper Scapin. — Ce que tu m’as fait, 
traître! 

OCTAVE, retenant encore Léandre. — Hél doucement. 

LÉANDRE. — Non, Octave , je veux qu’il me confesse lui-mème, 
tout à rheure, la perfidie qu’il m’a laite. Oui, coquin, je sais le 
trait que tu m’as joué; on vient de me l’apprendre, et tu ne croyois 
pas peut-être que l’on me dût révéler ce secret; mais je veux en 
avoir la confession de ta propre bouche , ou je vais te passer cette 
épée au travers du corps. 

SCAPIN. — Ah! monsieur, auriez-vous bien oe cœur-là? 

LÉANDRE. — Parle donc. 

SCAPIN. —Je vous ai fait quelque chose, monsieur? 

LÉANDRE. — Oui, coquio, et ta conscience ne te dit que trop ce 
que c’est. 

SCAPIN. — Je vous assure que je l’ignore. 

LÉANDRE, s’avançant pour frapper Scapin. — Tu l’ignores I 

OCTAVE , retenant Léandre. — Léandre I 

SCAPIN. — Hé bien, monsieur, puisque vous le voulez, je vous 
confesse que j'ai bu avec mes amis ce petit quartaut de vin d'Es- 
pagne dont on vous fit présent il y a quelques jours, et que c’est 
moi qui fis une fente au tonneau, et répandis de l’eau autour, 
pour faire croire que le vin s’étoit échappé. 

LÉANDRE. — C’est toi , pendard , qui m’as bu mon vin d'Espagne 
et qui as été cause que j’ai tant querellé la servante , croyant que 
c’étoit elle qui m’avoit fait le tour? 

SCAPIN. — Oui, monsieur, je vous en demande pardon. 

LÉANDRE. — Je suis bien aise d’apprendre cela. Mais ce n’est pas 
l’affaire dont il est question maintenant. 

SCAPIN. — Ce n’est pas cela, monsieur? 
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LÉANDRB. — Non : c’est une autre affaire qui me touche bien 
plus, et je veux que tu me la dises. 

SCAPIN. — Monsieur, je ne me souviens pas d’avoir fait autre 
chose. 

LÉANDRB , voulant frapper Scapin. — Tu ne veux pas parler? 

SCAPIN. — Hé l 

OCTAVE , retenant Léandre. — Tout doux ! 

SCAPIN. — Oui, monsieur; il est vrai qu’il y a trois semaines 
que vous m’envoyâtes porter, le soir, une petite montre à la 
jeune Égyptienne que vous aimez. Je revins au logis mes habits 
tout couverts de boue , et le visage plein de sang , et vous dis que 
j’avois trouvé des voleurs qui m’avoient bien battu , et m’avoient 
dérobé la montre. G’étoit moi, monsieur, qui l’avois retenue. 

LÉANDRB. — C’est toi qui as retenu ma montre? 

SCAPIN. — Oui , monsieur , afin de voir quelle heure il est. 

LÉANDRE. — Ah! ah! j’apprends ici de jolies choses, et j’ai un 
serviteur fort fidèle, vraiment! Mais ce n’est pas cela encore que 
je demande. 

SCAPIN. — Ce n’est pas cela? 

LÉANDRB. Non . infâme ; c’est autre chose encore que je veux 
que tu me confesses. 

SCAPIN , à part. — Peste ! 

LÉANDRE. -- Parle vite , j’ai hâte. 

SCAPIN. — Monsieur, voilà tout ce que j’ai fait. 

LÉANDRE, voulant frapper Scapin, — Voilà tout? 

OCTAVE, se mettant au-devant de Léandre. — Hé 1 

SCAPIN. — Hé bien! oui, monsieur. Vous vous souvenez de ce 
ioup'garou , il y a six mois , qui vous donna tant de coups de bâton 
la nuit , et vous pensa faire rompre le cou dans une cave où vous 
tombâtes en fuyant. 

LÉANDRE. — Hé bien! 

SCAPIN. — C’étoit moi, monsieur, qui faisois le loup-garou. 

LÉANDRE. C’étoit toi , traître, qui faisois le loup-garou? 

SCAPIN. — Oui, monsieur; seulement pour vous faire peur, et 
vous ôter l’envie de nous faire courir toutes les nuits comme vous 
aviez de coutume. 

LÉANDRB. — Je saurai me souvenir, en temps et lieu, de tout ce 
que je viens d’apprendre. Mais je veux venir au fait, et que tu me 
confesses ce que tu as dit à mon père. 

SCAPIN. •— A votre père? 

LÉANDRE. — Oui , fripon , à mon père. 

SCAPIN. — Je ne l’ai pas seulement vu depuis son retour 

LÉANDttE. Tu .ne l’as pas vu? 

SCAPIN. — Non, monsieur, 

LÉANDRE. — Assurément? 
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SCAPIN. — Assurément. C’est une chose que je vais vous faire dire 
par lui-même. 

LÉANDRE. — C’est de sa bouche que je le tiens pourtant. 

SCAPIN. — Avec votre permission , il n’a pas dit la vérité. 


SCÈNE VI. — LÉANDRE , OCTAVE , GARLE , SCAPIN 

CARLE. — Monsieur , je vous apporte une nouvelle qui est fâcheuse 
pour votre amour. 

LÉANDRE. — Comment? 

CARLE. — Vos Égyptiens sont sur le point de vous enlever Zer- 
binette; et elle-même, les larmes aux yeux, m’a chargé de venir 
promptement vous dire que , si dans deux heures vous ne songez à 
leur porter l’argent qu’ils vous ont demandé pour elle , vous l’allez 
perdre pour jamais. 

LÉANDRE. — Dans deux heures ? 

CARLE. — Dans deux heures. 


SCÈNE VII. — LÉANDRE, OCTAVE, SCAPIN 

LÉANDRE. — Ah ! mon pauvre Scapin , j’implore ton secours. 

SCAPIN , se levant et passant fièrement devant Léandre. — AhI mon 
pauvre Scapin I Je suis mon pauvre Scapin, à cette heure qu’on a 
nesoin de moi. 

LÉANDRE. — Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me dire, 
et pis encore, si tu me l’as fait. 

SCAPIN. — Non, non; ne me pardonnez rien; passez-moi votre 
épée au travers du corps. Je serai ravi que vous me tuiez. 

LÉANDRE. Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie, en 
servant mon amour. 

SCAPIN. — Point, point; vous ferez mieux de me tuer. 

LÉANDRE. — Tu m’es trop précieux; et je te prie de vouloir em- 
ployer pour moi ce génie admirable qui vient à bout de toutes 
choses. 

SCAPIN. ■— Non. Tuez-moi, vous dis-je. 

LÉANDRE. — AhI de grâce, ne songe plus à tout cela, et pense à 
me donner le secours que je te demande. 

OCTAVE. — Scapin , il faut faire quelque chose pour lui. 

SCAPIN. — Le moyen, après une avanie de la sorte? 

LÉANDRE. — Je te conjure d’oublier mon emportement, et de me 
prêter ton adresse. 

OCTAVE. — Je joins mes prières aux siennes. 

SCAPIN. J’ai cette insulte-là sur le coeur. 

OCTAVE — Il faut quitter ton ressentiment» 
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LÉANDBE. — Voudrois-tu m’abandonner, Scapin, dans la cruelle 
extrémité où se voit mon amour? 

SCAPIN. Me venir faire, à l’improviste , un affront comme 
celui-là I 

LÉANDRE. — J’ai tort, je le confesse. 

SCAPIH. — Me traiter de coquin, de fripon, de pendard , d'infàme! 

LÉANDRB. — J’en ai tous les regrets du monde. 

SCAPIN. — Me vouloir passer son épée au travers du corps! 

LÉANDRE. — Je t’en demande pardon de tout mon cœur; et, s’il 
ne tient qu’à me jeter à tes genoux, tu m’y vois, Scapin, pour te 
conjurer encore une fois de ne me point abandonner. 

OCTAVE. — Ah! ma foi, Scapin, il se faut rendre à cela. 

SCAPIN. — Levez- vous. Une autre fois ne soyez point si prompt. 

LéANDRB. — * Me promets-tu de travailler pour moi? 

SCAPIN. — On y songera. 

LÉANDRE. — Mais tu sais que le temps presse. 

SCAPIN. — Ne vous mettez pas en peine. Combien est- ce qu’il 
vous faut? 

LÉANDRE. — Cinq cents écus. 

SCAPIN. — Et à vous? 

OCTAVE. — Deux cents pistoles. 

SCAPIN. — Je veux tirer cet argent de vos pères. (A Octave,) Pour 
ce qui est du vôtre, la machine est déjà toute trouvée. Léandre.) 
Et, quant au vôtre, bien qu’avare au dernier degré, il y faudra 
moins de façons encore ; car vous savez que pour l’esprit, il n’en a 
pas, grâces à Dieu , grande provision, el je le livre pour une espèce 
d’homme à qui l’on fera toujours croire tout ce que l’on voudra. 
Cela ne vous offense point; il ne tombe entre lui et vous aucun 
soupçon de ressemblance ; et vous savez assez l’opinion de tout le 
monde , qui veut qu’il ne soit votre père que pour la forme. 

LÉANDRE. — Tout bsau , Scapin. 

SCAPIN. — Bon , bon , on fait bien scrupule de cela ! Vous moquez- 
vous? Mais j’aperçois venir le père d’Octave. Commençons par lui, 
puisqu’il se présente. Allez-vous-cn tous deux. {A Octave.) Et vous, 
avertissez votre Sylvestre de venir vite jouer son rôle. 


SCÈNE VIII. — ARGANTE, SCAPIN. 

SCAPIN , â part. — Le voilà qui rumine. 

ARGANTE , se CToyant seul. — Avoir si peu de conduite et de con- 
lidérationl S’aller jeter dans un engagement comme celui -là! Ab I 
iih ! jeunesse impertinente! 

SCAPIN. — Monsieur, votre serviteur. 

ARGANTE. — Bonjour , Sjapin. 

SCAPIN. — Vous rêvez i l’affaire de votre fils? 
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jiRGANTE. — le l'avoue que cela me donne un furieux chagrin. 

SCAPIN. — Monsieur , la vie est mêlée de traverses ; il est bon de 
s*y tenir sans cesse préparé ; et j’ai ouï dire , il y a longtemps , une 
parole d’un ancien que j’ai toujours retenue. 

ARGANTE. — QuOi? , . , . , 

SCAPIN. — Que , pour peu qu’un père de famille ait été absent de 
chez lui , il doit promener son esprit sur tous les fâcheux accidens 
que son retour peut rencontrer , se figurer sa maison brûlée , son 
argent dérobé y sa femme morte , son fils estropié , sa fille subornée ; 
et ce qu’il trouve qui ne lui est point arrivé, l’imputer à bonne for- 
tune. Pour moi , j’ai pratiqué toujours cette leçon dans ma petite 
philosophie; et je ne suis jamais revenu au logis que je ne me sois 
tenu prêt à la colère de mes maîtres « aux réprimandes , aux injures , 
aux coups de pied au cul, aux bastonnade"., aux étrivières; et ce 
qui a manqué à m’arriver, j’en ai rendu grâces à mon bon destin. 

ARGANTE. — Voilà qui est bien; mais ce mariage impertinent, qui 
trouble celui que nous voulons faire, est une chose que je ne puis 
souffrir, et je viens de consulter des avocats pour le faire casser. 

SCAPIN. — Ma foi , monsieur, si vous m’en croyez , vous tâcherez , 
par quelque autre voie, d’accommoder l’affaire. Vous savez ce que 
c’est que les procès en ce pays-ci , et vous allez vous enfoncer dans 
d’étranges épines. 

ARGANTE. — Tu as raisoD , je le vois bien. Mais quelle autre voie? 

SCAPIN. — Je pense que j’en ai trouvé une. La compassion que 
m’a donnée tantôt votre chagrin, m’a obligé à chercher dans ma 
tête quelaue moyen pour vous tirer d’inquiétude: car je ne saurois 
voir d’honnêtes pères chagrinés par leurs enfans, que cela ne 
m’émeuve; et, de tout temps, je me suis senti pour votre personne 
une inclination particulière. 

ARGANTE. — Je te suis obligé. 

SCAPIN. — J’ai donc été trouver le frère de cette fille qui a été 
épousée. C’est un de ces braves de profession, de ces gens qui sont 
tout coups d’épée , qui ne parlent que d’échincr , et ne font non 
plus de conscience de tuer an homme , que d’avaler un verre de 
vin. Je l’ai mis sur ce mariage , lui ai fait voir quelle facilité offroit 
la raison de la violence pour le faire casser, vos prérogatives du 
nom de père, et l’appui que vous donneroient auprès de la justice 
et votre droit , et votre argent, et vos amis. Enfin , je l’ai tant tourné 
de tous les côtés , qu’il a prêté l’oreille aux propositions que je lui 
ai faites d’ajuster l’affaire pour quelque somme; et il donnera son 
consentement à rompre le mariage , pourvu que vous lui donniez 
de l’argent. 

ARGANTE, — Et qu*a-t-il demandé? 

•CAPiN. — Ohl dAbord des choses par dessus les maisons. 

AaaANTi. — Et quoi? 
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SCA.PIN. — Des choses extravagantes. 

ARGANTE. — Mais encore? 

SCAPIN. — II ne parloit pas moins que de cinq ou six cents pistoles. 

ARGANTE. — Cinq ou six cents fièvres quartaines qui le puissent 
serrer! Se raoque-t-il des gens? 

SCAPIN. — C’est ce que je lui ai dit. J’ai rejeté bien loin de pa- 
reilles propositions, et je lui ai bien fait entendre que vous n’étiez 
point une dupe , pour vous demander des cinq ou six cents pistoles. 
Enfin, après plusieurs discours, voici où s’est réduit le résultat de 
notre conférence. Nous voilà au temps, m’a-t-il dit, que je dois 
partir pour l’armée ; je suis après à m’équiper; et le besoin que j’ai 
de quelque argent me fait consentir, malgré moi, à ce qu’on me 
propose. Il me faut un cheval de service, et je n’en saurois avoir 
un qui soit tant soit peu raisonnable , à moins de soixante pistoles. 

ARGANTE. — Hé bien! pour soixante pistoles, je les donne. 

SCAPIN. — Il faudra le harriois et les pistolets ; et cela ira bien à 
vingt pistoles encore. 

ARGANTE. — Vingt joistoles et soixante, ce seroit quatre-vingts. 

SCAPIN. — Justeo^t. 

ARGANTE. — C’est beaucoup : mais, soit; je consens à cela. 

SCAPIN, — Il me faut aussi un cheval pour monter mon valet, 
qui coûtera bien trente pistoles. 

ARGANTE. ~ Comment, diantre! Qu’il se promène, il n’aura nen 
du tout. 

SCAPIN. — Monsieur! 

ARGANTE. — Non : c’est un impertinent. 

SCAPIN. — Voulez- vous que son valet aille à pied? 

ARGANTE. -- Qu’ü aille comme il lui plaira, et le maître aussi. 

SCAPIN. — Mon Dieu, monsieur, ne vous arrêtez point à peu de 
chose. N’allez point plaider, je vous prie; et donnez tout, pour 
vous sauver des mains de la justice. 

ARGANTE. — Hé bien! soit; je me résous à donner encore ces 
trente pistoles. 

SCAPIN. — Il me faut encore, a-t-il dit, un mulet pour porter.... 

ARGANTE. — Oh! qu’il aille au diable avec son mulet! C’en est 
trop; et nous irons devant les juges. 

SCAPIN. -- De grâce! monsieur.... 

ARGANTE. — Non , je n’en ferai rien. 

SCAPIN. — Monsieur , un petit mulet. 

ARGANTE. — Je ne lui donnerois pas seulement un âne. 

SCAPIN. — Considérez.... 

ARGANTE. — Non : j’aime mieux plaider. 

SCAPIN. Eh! monsieur, de quoi parlez-vous là, et à quoi vous 
résolvez -vous? Jetez les yeux sur les détours de la justice. Voyez 
combien d’appels et de degrés de juridiction; combien de precé** 



269 


ACTE II, SCÈNE Vlll. 

dures embarrassantes ; combien d’animaux ravissaris , par les griffes 
desquels il vous faudra passer; sergens, procureurs, avocats, gref 
fiers , substituts , rapporteurs , juges , et leurs clercs. Il n’y a pas un 
de tous ces gens-là qui , pour la moindre chose , ne soit capable de 
donner un soufflet au meilleur droit du monde. Un sergent baillera 
de faux exploits , sur quoi vous serez condamné sans que vous le 
sachiez. Votre procureur s’entendra avec votre partie , et vous ven- 
dra à beaux deniers comptans. Votre avocat , gagné de même , ne se 
trouvera point lorsqu’on plaidera votre cause , ou dira des raisons 
qui ne feront que battre la campagne, et n’iront point au fait. Le 
greffier délivrera par contumace des sentences et arrêts contre vous. 
Le clerc du rapporteur soustraira des pièces , ou le rapporteur même 
ne dira pas ce qu’il a vu; et quand, par les plus grandes précau- 
tions du monde, vous aurez paré tout cela, vous serez ébahi que 
vos juges auront été sollicités contre vous, ou par des gens dé- 
vots , ou par des femmes qu’ils aimeront. Eh ! monsieur , si vous le 
pouvez, sauvez-vous de cet enfer-là. C’est être damné dès ce 
monde, que d’avoir à plaider; et la seule pensée d’un procès seroit 
capable de me faire fuir jusqu’aux Indes. 

.\RGANTE. — A combien est-ce qu’il fait monter le mulet? 

SC AFIN. •— Monsieur, pour le mulet, pour son cheval et celui de 
son homme , pour le hamois et les pistolets , et pour payer quelque 
petite chose qu’il doit à son hôtesse, il demande en tout deux cents 
pistoles. 

ARGANTE. — Dcux ccnts pistoles I 

SCAPIN. — Oui. 

ARGANTE , se promenant en colère. — Allons , allons ; nous plaide- 
rons. 

SCAPIN. — • Faites réflexion. 

ARGANTE. — Je plaiderai. 

SCAPIN. — Ne vous allez point jeter..., 

ARGANTE. — Je veux plaider. 

SCAPIN. — Mais pour plaider, il vous faudra de l’argent. Il vous en 
faudra pour l’exploit ; il vous en faudra pour le contrôle ; il vous en 
faudra pour la procuration , pour la présentation , les conseils , pro- 
ductions , et journées du procureur. Il vous en faudra pour les c>9n- 
sultations et plaidoiries des avocats, pour le droit de retirer le sac . 
et pour les grosses d’écritures. Il vous en faudra pour le rapport 
des substituts , pour les épices de conclusion , pour l’enregistrement 
du greffier, façon d’appointement, sentences et arrêts, contrôles, 
signatures et expéditions de leurs clercs ; sans parler de tous les 
présens qu’il vous faudra faire. Donnez cet argent-là à cet homme-ci . 
vous voilà hors d’affaire. 

ARGANTE. — Comment I deux cents pistoles! 

SCAPIN. — Oui. Vous y gagnerez. J’ai fait un petit calcul, on 
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moi-même , de tous les frais de la justice , et j*ai trouvé qu’en don- 
nant deux cents pistoles à votre homme, vous en aurez de reste; 
pour le moins , cent cinquante , sans compter les soins , les pas et 
les chagrins que vous vous épargnerez. Quand il n’y auroit à essuyer 
que les sottises que disent devant tout le monde de méchans plai- 
sans d’avocats, j’aimerois mieux donner trois cents pistoles, que 
de plaider. 

AROANTK. — Je me moque de cela, et Je défie ’es avocats de rien 
dire de moi. 

scAPin. — Vous ferez ce qu’il vous plaira; mais , si j’étois que de 
vous , je fuirois les procès. 

ARSAKTB. — Je ne donnerai point deux cents pistoles. 

scj^Piü. — Voici l’homme dont il s’agit. 

SCËNE IX. — ARGANTE, SCAPIN, SYLVESTRE, déguisé en 
spadassin. 

STLVESTHK. — Scapin , fais-moi connoître un peu cet Argante 
qui est père d’Octave. 

SCAPIN. Pourquoi, monsieur? 

SYLVESTRE. — Je viens d'apprendre qu’il veut me mettre en pro- 
cès, et faire rompre par justice le mariage de ma sœur. 

scAPin. — Je ne sais pas s’il a cette pensée; mais il ne veut 
point consentir aux deux cents pistoles que vous vouiez; et il dit 
que c’est trop. 

SYLVESTRE. — Par la mort! par la tête! par le ventre! si je le 
trouve, je le veux échiner, dussé-je être roué tout vif. 

{Argante^ pour n’être point vu, se tient en tremblant derrière 
Scapin. ) 

SCAPIN. — Monsieur, ce père d’Octave a du cœur, et peut-être 
ne vous craindra-t-il point. 

SYLVESTRE. — Lui , lui? Par le sang! par la tétel s’il étoit là, je 
lui donnerois tout à l’heure de l’épée dans le ventre. [Apercevant 
Argante.) Qui est cet homme-là? 

SCAPIN. — Ce n’est pas lui, monsieur; ce n’est pas lui. 

SYLVESTRE. — N’est-ce point quelqu’un de ses amis? 

SCAPIN. — Non , monsieur; au contraire , c’est son ennemi capital. 

SYLVESTRE. — Son ennemi capital? 

SCAPIN. — Oui. 

SYLVESTRE. — Ah! parbleu , j’en suis ravf. {A Argante.) Vous 
êtes ennemi, monsieur, de ce faquin d’ Argante? Hé? 

SCAPIN. — Oui , oui ; je vous en réponds. 

SYLVESTRE , secouant rudement la main d* Argante. — Touchez là . 
touchez. Je vous donne ma parole, et vous jure sur mon honneur , 
par l’épée que je porte, par tous les sermens que je sanrois fairo- 
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qu’avant la fin du jour je vous déferai de ce maraud fieffé, de ce 
faquin d’Argante. Reposez-vous sur moi. 

SGAPiN. — Monsieur, les violences en ce pays-ci ne sont guère 
souffertes. 

SYLVESTRE. — Je me moque de tout, et je n’ai rien à perdre. 

SGAPIN. — 11 se tiendra sur ses gardes, assurément; et il a des 
par'ens, des amis et des domestiques, dont il se fera un secours 
contre votre ressentiment. 

SYLVESTRE. — C’cst ce que je demande, morbleu! c’est ce que je 
demande. {Mettant l'épée d la main.) Ah , tête! ah , ventre! Que ne 
le trouvé-je à cette heure avec tout son secours! Que ne paroU-il à 
mes yeux au milieu de trente personnes I Que ne les vois-je fondre 
sur moi les armes à la main! (Se mettant en garde.) Comment! 
marauds, vous avez la hardiesse de vous attaquer à moi ! Allons, 
morbleu, tue. {Poussant de tous les côtés ^ comme s'il avait plu- 
sieurs personnes à combattre.) Point de quartier. Donnons. Ferme. 
Poussons. Bon pied, bon œil. Ah, coquins 1 ah, canaille! vous en 
voulez par là! je vous en ferai tâter votre soûl. Soutenez, marauds; 
soutenez. Allons. A cette botte. A cette autre. (Se tournant du côté 
d'Argante et de Scapin.) A celle-ci. A celle-là. Comment, vous recu- 
lez! Pied ferme, morbleu; pied ferme! 

SGAPIN. — Hé, hé, hé! monsieur, nous n’en sommes pas. 

SYLVESTRE. — Yoilà qui vous apprendra à vous oser jouer à moi. 

SCÈNE X. - ARGANTE, SCAPIN. 

SGAPIN. — Hé bien! vous voyez combien de personnes tuées pour 
deux cents pistoles. Or sus , je vous souhaite une bonne fortune. 

ARGANTE , tout tremblant. — Scapin. 

SGAPIN. -- Plaît-il? 

ARGANTE. — Je me résous à donner les deux cents pistoles. 

SGAPIN. — J’en suis ravi pour l’amour de vous. 

ARGANTE. — Allons le trouver; je les ai sur moi. 

SCAPIN. — Vous n’avez qu’à me les donner. Il ne faut pas, pour 
rotre honneur , que vous paroissiez là , après avoir passé ici pour 
autre que ce que vous êtes; et, de plus, je craindrois qu’en vous 
'aisant connoître, il n’allât s’aviser de vous demander davantage. 

ARGANTE. — Oui ; mais j’aurois été bien aise de voir comme ja 
donne mon argent. 

SCAPIN. — Est-ce que vous vous défiez de moi? 

ARGANTE. — Non pas; mais.... 

SCAPIN. — Parbleu! monsieur, je suis un fourbe, ou je suis hon- 
nête homme; c’est l’un des deux. Est-ce que je voudrois vous trom- 
per , et que , dans tout ceci , j’ai d’autre intérêt que le vûtre et 
celui de mon maître à qui vous voulez vous allier? Si je vous suis 
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«uspect , je ne me mêle plus de rien, et vous n’avez qu’à chercher, 
dès cette heure, qui accommodera vos affaires. 

ARGANTE. — Tiens donc. 

SCAPIN. — Non, monsieur, ne me confiez point votre argent. Je 
serai bien aise que vous vous serviez de quelque autre. 

ARGANTE. — Mon Dieu ! tiens. 

SCAPIN. — Non, vous dis-je, ne vous liez point à moi. Que sait- 
on si je ne veux point vous attraper votre argent? 

ARGANTE. — Tiens, te dis-je; ne me fais point contester davan- 
tage. Mais songe à bien prendre tes sûretés avec lui. 

SCAPIN. •— Laissez-moi faire ; il n’a pas affaire à un sot. 

ARGANTE. —-Je vais t’attendre chez moi. 

SCAPIN. — Je ne manquerai pas d’y aller. {Seul.) Et un. Je n’ai 
qu’à chercher l’autre. Ahl ma foi, le voici. Il semble que le ciel, 
l’un après l’autre , les amène dans mes filets. 

SCÈNE XI. — GÉRONTE , SCAPIN. 

SCAPIN, fatiant semblant de ne pas voir Géronte. — O ciel! ô dis- 
grâce imprévue 1 ô misérable père I Pauvre Géronte , que feras-tu ? 

GÉRONTE , à part. — Que dit-il là de moi , avec ce visage affligé? 

SCAPIN. ■— N’y a-t-il personne qui puisse me dire où est le sei 
gneur Géronte ? 

GÉRONTE. — Qu’y a-t-il, Scapin? 

SCAPIN , courant sur le théâtre sans vouloir entendre ni voir Gé^ 
route. — Où pourrai -je le rencontrer pour lui dire cette infortune? 

GÉRONTE, courant après Scapin. — Qu’est-ce que c’est donc? 

SCAPIN. — En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir trouver. 

GÉRONTE. — Me voici. 

SCAPIN. — Il faut qu’il soit caché en quelque endroit qu’on ne 
puisse point deviner. 

GÉRONTE, arrêtant Scapin. — Holà! Es-tu aveugle, que lu ne me 
vois pas? 

SCAPIN. — Ah 1 monsieur, il n’y a pas moyen de vous rencontrer. 

GÉRONTE. — Il y a une heure que je suis devant toi. Qu’est-ce 
que c’est donc qu’il y a ? 

SCAPIN. — Monsieur.... 

GÉRONTE. — Quoi? 

SCAPIN. — Monsieur votre fils.... 

GÉRONTE. — Hé bien ! mon fils.... 

SCAPIN. — Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du monde. 

GÉRONTE. — Et quelle? 

SCAPIN. — Je l’ai trouvé tantôt tout triste de je ne sais quoi que 
vous lui avez dit, où vous m’avez mêlé assez mal à propos; et, 
cherchant à divertir cette tristesse , nous nous sommes allés prome- 
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ner sur le pott. Là, entre autres plusieurs choses, nous avons ar- 
rêté nos yeux sur une galère turque assez bien équipée. Un jeune 
Turc de bonne mine nous a invités d’y entrer, et nous a présenté la 
main. Nous y avons passé. Il nous a fait mille civilités , nous a donné 
la collation , où nous avons mangé des fruits les plus excellens qui 
se puissent voir, et bu du vin que nous avons trouvé le meilleur du 
monde. 

GÉRONTE. — Qu’y a-t-il de si affligeant à tout cela? 

SCAPIN. — Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant que nous 
mangions, il a fait mettre la galère en mer, et, se voyant éloigné 
du port, il m’a fait mettre dans un esquif, et m’envoie vous dire 
que si vous ne lui envoyez par moi , tout à l’heure , cinq cents écus, 
il va vous «ramener votre fils en Alger. 

GÉRONTE. — Gomment, diantre! cinq cents écus ! 

SCAPIN. — Oui , monsieur ; et de plus , il ne m’a donné pour cela 
que deux heures. 

GÉRONTE. — Ah! le pendard de Turc! m’assassiner de la façon! 

SCAPIN. - C'est à vous, monsieur, d’aviser promptement aux 
moyens de sauver des fers un fils que vous aimez avec tant de ten • 
dresse. 

GÉRONTE. — Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIN. — Il ne songeoit pas à ce qui est arrivé. 

GÉRONTE. — Va-t’en, Scapin, va-t’en vite dire à ce Turc que je 
vais envoyer la justice après lui. 

SCAPIN. — La justice en pleine merl Vous moquez-vous des gens? 

GÉRONTE. — Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIN. — Une méchante destinée conduit quelquefois les per- 
sonnes. 

GÉRONTE. — Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici l’action d’un 
serviteur fidèle. 

SCAPIN. — Quoi, monsieur? 

GÉRONTE. — Que tu ailles dire à ce Turc qu’il me renvoie mon 
fils , et que tu te mettes à sa place jusqu’à ce que j’aie amassé la 
somme qu’il demande. 

SCAPIN. — Hé! monsieur, songez-vous à ce que vous dites? et 
vous figurez-vous que ce Turc ait si peu de sens que d’aller rece- 
voir un misérable comme moi à la place de votre fils? 

GÉRONTE. — Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIN. — Il ne devinoit pas ce malheur. Songez, monsieur, qu’il 
ne m’a donné quo deux heures. 

GÉRONTE. — Tu dis qu’il demande.... 

SCAPIN. — Cinq cents écus. 

GÉRONTE. — Cinq cents écus I N'a-t-il point de conscience? 

SCAPIN. — Vraiment oui , de la conscience à un Turc I 

GÉRONTE. ~ Sait-il bien ce que c’est que cinq cents écus ? 

Mouiar lu lit 
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scàpin. — Oui, monsieur; il sait que c’est mi Je cinq cents livres. 

OÉRONTS. — Croit-il, le traître, que mille cinq cents livres se 
prouvent dans le pas d’un cheval? 

SCAPIN. — Ce sont des gens qui n’entendent point de raison. 

GJÉRONTE. — Mais que diable alloit-il faire à cette galère? 

SCAPIN. — Il est vrai. Mais quoil on ne prévoyoit pas les choses 
De grâce , monsieur , dépêchez. 

OÉRONTB. Tiens , voilà la clef de mon armoire. 

SCAPIN. — Bon. 

OÉRONTB. — Tu l’ouvriras. 

SCAPIN. — Fort bien. 

OÉRONTB. — Tu trouveras une grosse clef du côté gauche, qui est 
celle de mon grenier. 

SCAPIN. — Oui. 

OÉRONTB. — Tu iras prendre toutes les hardes qui sont dans cette 
grande manne , et tu les vendras aux fripiers pour aller racheter 
mon fils. 

SCAPIN, en lui rendant la clef, — Ehl monsieur, rêvez-vous? Je 
n’aurois pas cent francs de tout ce que vous dites; et, de plus, 
vous savez le peu de temps qu’on m’a donné. 

OÉRONTB. — Mais que diable alloit-il faire à cette galère ? 

SCAPIN. — Ohl que de paroles perdues! Laissez là cette galère, 
et songez que le temps presse, et que vous courez risque de perdre 
votre fils. Hélas ! mon pauvre maître ! peut-être que je ne te verrai 
de ma vie , et qu'à l’heure que je parle , on t’emmène esclave en Al- 
ger. Mais le ciel me sera témoin que j’ai fait pour toi tout ce que 
j’ai pu ; et que , si tu manques à être racheté , il n’en faut accuser 
que le peu d’amitié d’un père. 

OÉRONTB. — Attends, Scapin, je m’en vais quérir cette somme. 

SCAPIN. — Dépêchez donc vite, monsieur; je tremble que l’heure 
ne sonne. 

OÉRONTB. — N’est-ce pas quatre cents écus que tu dis? 

SCAPIN. — Non. Cinq cents écus. 

OÉRONTB. — Cinq cents écus! 

SCAPIN. — Oui. 

OÉRONTB. — Que diable alloit-il faire à cette galère? 

SCAPIN. — • Vous avez raison; mais hâtez-vous. 

OÉRONTB. — N’y avoit-il point d’autre promenade? 

SCAPIN. — Cela est vrai; mais faites promptement. 

OÉRONTB. — Ah! maudite galère 1 

SCAPIN , d part, — Cette galère lui tient au coeur. 

OÉRONTB. — Tiens , Scapin , je ne me souvenois pas que je viens 
justement de recevoir cette somme en or, et je ne croyoîs pas 
qu’elle dût m'être sitôt ravie. ( Tirant sa bourse de sa poche , et la 
présentant à Scapin,) Tiens , va t’en racheter mon fils 
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SCAPIN , tendant la main. — Oui , monsieur. 

GÉBONTE , retenant sa bourse qu'il fait semblant de vouloir donner 
à Scapin. — Mais dis à ce Turc que c’est un scélérat. 

SCAPIN , tendant encore la main. — Oui. * 

~ GéRONTE , recommençant la même action. — Un infâme. 

SCAPIN , tendant toujours la main. — Oui. 

GÉRONTB , de même. — Un homme sans foi , un voleur. 

SCAPIN. — Laissez-moi faire. 

GÉRONTB , de même. — Qu’il me tire cinq cents écus contre toute 
sorte de droit. 

SCAPIN. — Oui. 

GÉRONTB, de même. — Que je ne les lui donne ni à la mort, ni 
A la vie. 

SCAPIN. “ Fort bien. 

GERONTB , de même. — Et que , si jamais je l’attrape , je saurai 
me venger de lui. 

SCAPIN. — Oui. 

GÉRONTB , remettant sa bourse dans sa poche , et s'en allant. — 
Va , va vite requérir mon fils. 

SCAPIN , courant après Gérante. — Holà» monsieur. 

GÉRONTB. -- Quoi ? 

SCAPIN. — OÙ est donc cet argent? 

GÉRONTB. — Ne te l’ai-je pas donné? 

SCAPIN. — Non, vraiment; vous l’avez remis dans votre poche. 

GÉRONTB. — Ah ! c’est la douleur qui me trouble l’esprit. 

SCAPIN. — Je le vois bien. 

GÉRONTB. — Que diable alloit-il faire dans cette galère? AhI 
maudite galère! traître de Turc! à tous les diables. 

SCAPIN , seul. — Il ne peut digérer les cinq cents écus que je lui 
arrache ; mais il n’est pas quitte envers moi ; et je veux qu’il me 
paye en une autre monnoie l’imposture qu’il m’a faite auprès de 
son fils 


SCÈNE XII. — OCTAVE , LÉANDRE , SCAPIN. 

OCTAVE. — Hé bien! Scapin, as-tu réussi pour moi dans ton en- 
treprise? 

LÉANDRE. — As-tu fait quelque chose pour tirer mon amour de 
la peine où il est? 

SCAPIN , à Octave. — Voilà deux cents pistoles que j’ai tirées de 
votre père. 

4. L’idée de celle scène el plasieurs excellents traits sont pris dans U’ 
Pédant joué, de Cyrano de Bergerac, joué dix-huit ans avant les Fourberies 
de Scapin. C’est à propos de cet emprunt que Molière disait : « Je prends 
mon bien oü je le trouve. • 
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OCTAVE. Âhl que tu me donnes de joie! 

SCAPIN, à Léandre. — Pour vous, je n’ai pu faire rien. 
LÉANDRE, voulant s'en aller, — Il faut donc que j’aille mourir; 
et je n’ai que faire Je vivre , si Zerbinette m’est ôtée. 

SCAPIN. Holà! holà! tout doucement. Comme diantre vous allez 
vite ! 

LÉANDRE, se retournant. — Que veui-tu que je devienne? 
SCAPIN. — Allez, j’ai votre affaire ici. 

LfiANDRE. — Ah! tu me redonnes la vie. 

SCAPIN. — Mais à condition que vous me permettrez , à moi , 
une petite vengeance contre votre père, pour le tour qu’il m’a 

fait. 

LÉANDRE. — Tout ce que tu voudras. 

SCAPIN. — Vous me le promettez devant témoin. 

LÉANDRE. — Oui. 

SCAPLN. — Tenez, voilà cinq cents écus. 

LÉANDRE. — Allons-en promptement acheter celle que j’adore. 


ACTE TROISIÈME. 


SCENE I. - ZERBINETTE, HYACINTE, SCAPIN, SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. — Oui, VOS amaos ont arrêté entre eux que vous fus- 
siez ensemble ; et nous nous acquittons de l’ordre qu’ils nous ont 
donné. 

HYACINTE, à Zerbinette. — Un tel ordre n’a rien qui ne me soit 
fort agréable. Je reçois avec joie une compagne de la sorte; et il 
ne tiendra pas à moi que l’amitié qui est entre les personnes que 
nous aimons, ne se répande entre nous deux. 

ZERBINETTE. — J’accepte la proposition, et ne suis point per- 
sonne à reculer lorsqu’on m’attaque l’amitié. 

SCAPIN. — Et lorsque c’est d’amour qu’on vous attaque? 

ZERBINETTE. — Pour l’amour, c’est une autre chose; on y courl 
un peu plus de risque , et je n’y suis pas si hardie. 

SCAPIN. — Vous l’êtes, que je crois, contre mon maître mainte 
oant; et ce qu’il vient de faire pour vous, doit vous donner du 
cœur pour répondre comme il faut à sa passion. 

ZERBINETTE. — Je ne m’y fie encore que de la bonne sorte ; et 
ce n’est pas assez pour m’assurer entièrement , que ce qu’il vient 
de faire. J’ai l’humeur enjouée, et sans cesse je ris : mais, tout 
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«Il mai, je sais serieuse sur de certains chapitres; et ton maître 
s’abusera, s’il croit qu’il lui suffise de m’avoir achetée pour me 
voir toute à lui. Il doit lui en coûter autre chose que de l’argent; 
et, pour répondre à son amour de la manière qu’il souhaite, il me 
faut un don de sa foi , qui soit assaisonné de certaines cérémonies 
qu’on trouve nécessaires. 

scAPiN. — C’est là aussi comme il l’entend. Il ne prétend à vous 
qu’en tout bien et en tout honneur; et je n’aurois pas été homme 
à me mêler de cette affaire, s’il avoit une autre pensée. 

ZERBiNETTE. — C’est ce que je veux croire, puisque vous me le 
dites; mais, du côté du père, j’y prévois des empêchemens. 

SCAPIN. — Nous trouverons moyen d’accommoder les choses. 

HYACiNTE , à Zerhinette. — La ressemblance de nos destins doit 
contribuer encore à faire naître notre amitié ; et nous nous voyons 
toutes deux dans les mômes alarmes , toutes deux exposées à la 
même infortune. 

ZERBINETTE. — Vous avez cct avantage au moins, que vous sa- 
vez de qui vous êtes née , et que l’appui de vos parens , que vous 
pouvez faire connoître, est capable d’ajuster tout, peut assurer 
votre bonheur , et faire donner un consentement au mariage qu’on 
trouve fait. Mais, pour moi, je ne rencontre aucun secours dans ce 
que je puis être; et l’on me voit dans un état qui n’adoucira pas 
les volontés d’un père qui ne regarde que le bien. 

HYACINTE. — Mais aussi açez-vous cet avantage, que l’on ne 
tente point, par un autre parti, celui que vous aimez. 

ZERBINETTE. — Le changement du cœur d’un amant n’est pas ce 
qu’on peut le plus craindre. On se peut naturellement croire assez 
de mérite pour garder sa conquête ; et ce que je vois de plus re- 
doutable dans ces sortes d'affaires, c’est la puissance paternelle , 
auprès de qui tout le mérite ne sert de rien. 

HYACINTE. — Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclinations 
se trouvent traversées? La douce chose que d’aimer, lorsque l’on 
ne voit point d’obstacle à ces aimables chaînes dont deux cœurs se 
lient ensemble I 

SCAPIN. — Vous vous moquez; la tranquillité en amour est un 
calme désagréable. Un bonheur tout uni nous devient ennuyeux; 
il faut du haut et du bas dans la vie; et les difficultés qui se 
mêlent aux choses réveillent les ardeurs, augmentent les plai- 
sirs. 

ZERBINETTE. — Mon Dieu , Scapin, fais-nous un peu ce récit, 
quron m’a dit qui est si plaisant, du stratagème dont tu t’es avisé 
pour tirer de l’argent de ton vieillard avare. Tu sais qu’on ne perd 
point sa peine lorsqu’on me fait un conte , et que je le paye assez 
bien par la joie qu’on m’y voit prendre. 

SCAPIN. — Voilà Sylvestre qui s’en acquittera aussi bien que me 
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J*ai dans la tête çertaine petite vengeance dont je vais goûter le 
plaisir. 

SYLVESTRE. — Pourquoi , de gaieté de cœur, veux-tu chercher à 
t*attirer de méchantes affaires? 

SCAPIN. ■— Je me plais à tenter des entreprises hasardeuses. 

SYLVESTRE. — Je te l’ai déjà dit, tu quitterois le dessein que tu 
es , si tu m’en voulois croire. 

SCAPIN. — Oui : mais c’est moi que j’en croirai. 

SYLVESTRE. — A quoi diable te vas-tu amuser? 

SCAPIN. — De quoi diable te mets-tu en peine? 

SYLVESTRE. — G’est quc je vois que, sans nécessité, tu vas cou- 
rir risque de t’attirer une venue de coups de bâton. 

SCAPIN. ■— Hé bien! c’est aux dépens de mon dos, et non pas du 
tien. 

SYLVESTRE. — Il est Vrai que tu es maître de tes épaules , et tu 
en disposeras comme il te plaira. 

SCAPIN. — Ces sortes de périls ne m’ont jamais arrêté; et je hais 
ces cœurs pusillanimes qui , pour trop prévoir les suites des choses , 
n’osent rien entreprendre. 

zERBiNETTE, à Scaptu. — NOUS ail TOUS besoin de tes soins. 

SCAPIN. — Allez. Je vous irai bientôt rejoindre. Il ne sera pas 
dit qu’impunément on m’ait mis en état de me trahir moi-môme , et 
de découvrir des secrets qu’il étoit bon qu'on ne sût pas. 

SCÈNE II. — GÉRONTE , SCAPIN. 

GÉRONTE. — Hé bien! Scapin, comment va l’affaire de mon fils? 

SCAPIN. — Votre fils, monsieur, est en lieu de sûreté; mais vous 
courez maintenant , vous , le péril le plus grand du monde , et je 
voudrois , pour beaucoup , que vous fussiez dans votre logis. 

GÉRONTE. — Comment donc? 

SCAPIN. — A l’heure que je parle , on vous cherche de toutes 
parts pour vous tuer. 

GÉRONTE. — Moi ? 

SCAPIN. — Oui. 

OÉRONTE. — Et qui ? I 

SCAPIN. — Le frère de cette personne qu’ Octave a épousée II 
croit que le dessein que vous avez de mettre votre fille à la place 
que tient sa sœur , est ce qui pousse le plus fort à faire rompre leur 
mariage ; et , dans cette pensée , il a résolu hautement de décharger 
son désespoir sur vous , et de vous ôter la vie pour venger son hon- 
neur. Tous ses amis, gens d’ép^, .comme lui, vous cherchent de 
tous les côtés, et demandent de vos nouvelles. J’ai vu même, deçà 
et delà, des soldats de sa compagnie qui interrogent ceux qu’ils 
trbuvent, et occupent par pelotons toutes les avenues de votre mai 
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son ; de sorte que vous ne sauriez aller chez vous , vous ne sauriez 
faire un pas , ni à droite , ni à gauche , que vous ne tombiez dans 
leurs mains. 

oéRONTK. — Que ferai-je , mon pauvre Scapin ? 

scAPiN. — Je ne sais pas, monsieur; et voici une étrange affaire. 
Je tremble pour vous depuis les pieds jusqu’à la tête, et.... Atten- 
dez. (Scapin fait semblant d* aller voir au fond du théâtre s'il n'y a 
personne.) 

GéRONTE, en tremblant. — Hé? 

SCAPIN , revenant. — Non, non, non, ce n’est rien. 

GÉRONTE. — Ne saurois-tu trouver quelque moyen pour me tirer 
de peine ? 

SCAPIN. — J’en imagine bien un; mais je courrois risque, moi, 
de me faire assommer. 

GÉRONTE. — Hé l Scapin, montre-toi serviteur zélé. Ne m’aban- 
donne pas, je te prie. 

SCAPIN. — Je le veux bien. J’ai une tendresse pour vous qui ne 
sauroit souffrir que je vous laisse sans secours. 

GÉRONTE. — Tu en seras récompensé, je t’assure; et je te pro- 
mets cet habit-ci quand je l’aurai un peu usé. 

SCAPIN. — Attendez. Voici une affaire que je me suis trouvée fort 
à propos pour vous sauver. Il faut que vous vous mettiez dans ce 
sac, et que..,. 

GÉRONTE , croyant voir quelqu'un. — Ah I 

SCAPIN. — Non, non, non, non, ce n’est personne. Il faut, dis- 
je , que vous vous mettiez là dedans , et que vous gardiez de re- 
muer en aucune façon. Je vuus chargerai sur mon dos comme un 
paquet de quelque chose , et je vous porterai ainsi , au travers de 
vos ennemis, jusque dans votre maison, où, quand nous serons 
une fois , nous pourrons nous barricader , et envoyer quérir main- 
forte contre la violence. 

GÉRONTE. — L’invention est bonne. 

SCAPIN. — La meilleure du monde. Vous allez voir. (A part.) Tu 
me payeras l’imposture. 

GÉRONTE. — Hé? 

SCAPIN. — Je dis que vos ennemis seront bien attrapés. Mettez- 
vous bien jusqu’au fond ; et surtout prenez garde de ne vous point 
montrer, et de ne branler pas, quelque chose qui puisse arriver 

GÉRONTE. — Laisse-moi faire; je saurai me tenir..,. 

SCAPIN. — Cachez-vous ; voici un spadassin qui vous cherche. 
(En contrefaisant sa voix.) « Quoi! jé n’aurai pas l’abantage dé 
tuer cé Géronte, et quelqu’un, par charité, né m’enseignera pas 
où il esti » (A Géronte., avec sa voix ordinaire.) Ne branlez pas. 
a Cadédis, jé lé trouberai, sé cachàt-il au centre dé la terre. » (A 
Gérante , avec son t^n naturel.) Ne vous montrez pas. [Tout le lary 
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gage gascon est supposé de celui qu'il contrefait , et le reste de lut.) 
« Oh ! rhomrae au sac. » Monsieur. « Jé té vaille un louis, et m’en- 
seigne où put être Géronte. » Vous cherchez le seigneur Géronte? 
€ Oui, mordi, jé lé cherche. » Et pour quelle affaire, monsieur? 
M Pour quelle affaire? n Oui. « Jé beux, cadédis, lé faire mourir 
sous les coups dé vaton. » Ohl monsieur, les coups de bâton ne 
se donnent point à des gens comme lui , et ce n’est pas un homme 
à être traité de la sorte. « Qui? cé fat dé Géronte, cé maraud, cé 
vélître ? » Le seigneur Géronte , monsieur , n’est ni fat , ni maraud , 
ni bélître; et vous devriez, s’il vous plaît, parler d’autre façon. 
« Comment, tu mé traites, à moi, avec cette hautur? » Je défends, 
comme je dois, un homme d’honneur qu’on offense. « Est-ce que 
tu es des amis dé cé Géronte? » Oui, monsieur, j’en suis. « Ahl 
cadédis, tu es dé ses amis : à la vonne hure. » {Donnant plusieurs 
coups de bâton sur le sac,) « Tiens , boilà cé que jé té vaille pour lui. » 
{Criant comme s’il recevait les coups de bâton,) Ah, ah, ah, ah, 
monsieur. Ah, ah, monsieur, tout beau. Ah, doudement. Ah, ah, 
ah. « Va, porte-lui cela dé ma part. Adiusias. » Ah! Diable soit le 
Gascon ! Ah ! 

GÉRONTE , mettant la tête hors du sac. — Ah! Scapin , je n’en puis 
plus, 

SCAPIN. — Ah! monsieur, je suis tout moulu, et les épaules me 
font un mal épouvantable. 

GÉRONTE. — Comment ! c’est sur les miennes qu’il a frappé. 

scAP’’N. — Nenni, monsieur, c’étoit sur mon dos qu’il frappoil 

GÉRONTE. — Que veux-tu dire? J’ai bien senti les coups, et lea 
sens bien encore, 

SCAPIN. ~ Non, vous dis-je; ce n’est que le bout du bâton qui 
a été jusque sur vos épaules. 

GÉRONTE. — Tu devois donc te retirer un peu plus loin pour 
m’épargner.... 

SCAPIN , lui remettant la tête dans le sac. — Prenez garde ; e.i 
voici un autre qui a la mine d’un étranger. [Cet endroit est de 
même que celui du Gascon, pour le changement de langage et le 
jeu de théâtre.) « Parti, moi courir comme une Dasque, et moi ne 
pouvre point troufair de tout le jour sti diable de Giron te. » Cachez- 
vous bien. « Dites-moi un peu, fous, monsir l’homme, s’il ve plaît, 
fous safoir point où l’est sti Gironte que moi cherchair? » Non, 
monsieur, je ne sais point où est Géronte. « Dites-moi-le , fous, 
frenchemente , moi li fouloir pas grande chose à lui. L’est seulc- 
mente pour lui donnair un petite régale sur le dos d’un douzaine 
de coups de bâtonne , et de trois ou quatre petites coups d’épée au 
trafers de son poitrine. « Je vous assure, monsieur, que je ne sais 
pas où il est. « II Tne semble que ji foi remuair quelque chose dans 
tti sac. » Pardonnez-moi , monsieur. « Li est assurémente quelque 
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histoire là tetans. » Point du tout , monsieur « Moi l’avoir enfle de 
tonner ain eoup d’épée dans sti sac. » Ah 1 monsieur , gardez-vous- 
en bien. « Montre-lemoi un peu, fous, ce que c’être là. » Tout 
beiu, monsieur, a Quemenl, tout beau?» Vous n’avez que faire de 
voaloir voir ce que je porte. « Et moi, je le fouloir foir, moi. « 
Vous ne le verrez point. « Ah ! que de badineraente l » Ce sont 
hardes qui m’appartiennent. « Montre-moi, fous, te dis-je. » Je 
n’en ferai rien. « Toi ne faire rien? » Non. « Moi pailler de ste bâ- 
tonne dessus les épaules de toi. » Je me moque de cela. « Ah l toi 
faire le trôle?» (Donnant des coups de bâton sur le «ac, et criant 
comme s’il les recevoit.) Ahi, ahi, ahil Ah, monsieur, ah, ah, ah, 
ah. « Jusqu’au refoir : l’être là un petit leçon pour li apprendre à 
toi à parlair insolentemente. » Ah 1 peste soit du baragouineux ! Ah! 

GRRONTE , sortant sa tête du sac. — Ah l je suis roué. 

SCAPIN. — Ah I je suis mort. 

GÉRONTE. — Pourquoi diantre faut - il qu’ils frappent sur mon 
dos? 

SCAPIN , lui remettant la tête dans le sac. — Prenez garde ; voici 
une demi-douzaine de soldats tout ensemble. (Contrefaisant la voix 
de phtsieurs personnes.) « Allons, tâchons à trouver ce Géronte, 
cherchons partout. N’épargnons point nos pas. Courons toute la 
ville. N’oublions aucun lieu. Visitons tout. Furetons de tous les 
côtés. Par où irons-nous? Tournons par là. Non, par ici. A gauche. 
A droite. Nenni. Si fait.» (A Géronte y avec sa voix ordinaire.) Cachez- 
vous bien. « Ah! camarades, voici son valet. Allons, coquin, il 
faut que tu nous enseignes où est ton maître. » Hé! messieurs, ne 
me maltraitez point. « Allons, dis-nous où il est. Parle. Hàte-tol. 
Expédions. Dépêche vite. Tôt. * Hél messieurs, doucement. (Gé- 
ronte met doucement la tête hors du sac , et aperçoit la fourberie de 
Scapin.) « Si tu ne nous fais trouver ton maître tout à l’heure, 
nous allons faire pleuvoir sur toi une ondée de coups de bâton. » 
J’aime mieux souffrir toute chose que de découvrir mon maître. 
« Nous allons t’assommer. » Faites tout ce qu’il vous plaira. « Tu 
as envie d’être battu? » Je ne trahirai point mon maître. « Ah! tu 
en veux tâter? Voilà Oh ! (Comme il est près de frapper^ Gé- 

ronte sort du sac , et Scapin s’enfuit.) 

GÉRONTE , seul. — Ah I infâme ( ah I traître ! ah I scélérat ! C’est 
ainsi que tu m’assassines? 

SCÈNE III. - ZEI BINETTE , GÉRONTE. 

ZEHBiNErTE, riant y sans vo*r Géronte. — Ah, ah. Je veux pren- 
dre un peu l’air. 

GÉRONTE , à part , sans voir Zerbinette.— Tu me le payeras , je te 
jure. 
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ZERBiNETTE, satis VOIT Géronte. — Ah, ah, ah, ah. La plaisante 
histoire I et la bonne dupe que ce vieillard I 

GÉRONTE. — Il n’y a rien de plaisant à cela ; et vous n’avez que 
faire d’en rire. 

ZERBiNETTE. — Quoi ? Que voulcz-vous dire, monsieur? 

GÉRONTK. — Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer de 
moi. 

ZERBINETTE. — De VOUS? 

GÉRONTE. — Oui. 

ZERBINETTE. — Comment I qui songe à se moquer de vous? 

GÉRONTE. — Pourquoi venez-vous ici me rire au nez? 

ZERBINETTE. — Cela ne vous regarde point , et je ris toute seule 
d’un conte qu’on vient de me faire , le plus plaisant qu’on puisse 
entendre. Je ne sais pas si c’est parce que je suis intéressée dans la 
chose; mais je n’ai jamais trouvé rien de si drôle, qu’un tour qui 
vient d’être joué par un fils à son père , pour en attraper de l’ar- 
gent. 

GÉRONTE. — - Par un fils à son père , pour en attraper de l’argent? 

ZERBINETTE. — Oui. Pour peu que vous me pressiez, vous me 
trouverez assez disposée à vous dire l’affaire ; et j’ai une déman- 
geaison naturelle à faire part des contes que je sais. 

GÉRONTE. — Je vous prie de me dire cette histoire. 

ZERBINETTE. — Je le veux bien. Je ne risquerai pas grand’chose A 
vous la dire , et c’est une aventure qui n’est pas pour être longtemps 
secrète. La destinée a voulu que je me trouvasse parmi une bande 
de ces personnes qu’on appelle Égyptiens , et qui , rôdant de pro- 
vince en province , se mêlent de dire la bonne fortune , et quelque- 
fois de beaucoup d’autres choses. En arrivant dans cette ville , un 
jeune homme me vit , et conçut pour moi de l’amour. Dès ce mo- 
ment , il s’attacha à mes pas ; et le voilà d’abord comme tous les 
jeunes gens , qui croient qu’il n’y a qu’à parler , et qu’au moindre 
mot qu’ils nous disent, leurs affaires sont faites; mais il trouva une 
fierté qui lui fit un peu corriger ses premières pensées. Il fit con- 
noître sa oassion aux gens qui me tenoient et il les trouva dispo- 
sés à me laisser à lui, moyennant quelque somme. Mais le mal de 
l’affaire étoit que mon amant se trouroit dans l’état où l’on voit 
très-souvent la plupart des fils de famille, c’est-è-dire qu’il étoit 
un peu dénué d’argent. Il a un père qui , quoique riche , est un ava- 
ricieux fieffé, le plus vilain homme du monde Attendez. Ne me 
saurois-je souvenir de son nom? Haie. Aidez-moi un peu. Ne pou- 
vez-vous me nommer quelqu’un de cette ville qui soit connu pour 
être un avare au dernier point? 

GÉRONTE. — * Non. 

ZERBINETTE. — Il y a à son nom du ron . . . . ronte .... Or . . . . Oronte. 
Non. Gé.... Géronte. Oui, Géronte, justement ; voilà mon vilain; je 
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l’ai trouvé; c’est ce ladre-là que je dis. Pour venir à notre conte, 
DOS gens ont voulu aujourd’hui partir de cette ville ; et mon amant 
m’alloit perdre, faute d’argent, si, pour en tirer de son père, il 
n’avoit trouvé du secours dans l’industrie d’un serviteur qu’il a. 
Pour le nom du serviteur, je le sais à merveille. Il s’appelle Sca- 
pin; c’est un homme incomparable, et il mérite toutes les louanges 
qu’on peut donner. 

GÉRONTE , à part» — Ah ! coquin que tu es ! 

ZERBiNETTE. — Voici le Stratagème dont il s’est servi pour attra- 
per sa dupe. Ah, ah, ah, ah. Je ne saurois m’en souvenir, que je 
ne rie de tout mon cœur. Ah , ah , ah. Il est allé trouver ce chien 
d’avare , ah , ah , ah ; et lui a dit qu’en se promenant sur le port 
avec son fils, hi, hi, ils avoient vu une galère turque, où on les 
avoit invités d’entrer; qu’un jeune Turc leur y avoit donné la colla- 
tion, ah; que, tandis qu’ils mangeoient, on avoit mis la galère en 
mer, et que le Turc l’ avoit renvoyé lui seul à terre dans un esquif, 
avec ordre de dire au père de son maître , qu’il emmenoit son fils 
en Alger, s’il ne lui envoyoit tout à l’heure cinq cents écus. Ah, 
ah, ah. Voilà mon ladre, mon vilain dans de furieuses angoisses; 
et la tendresse qu’il a pour son fils fait un combat étrange avec son 
avarice. Cinq cents écus qu’on lui demande , sont justement cinq 
cents coups de poignard qu’on lui donne. Ah, ah, ah. Il ne peut se 
résoudre à tirer celte somme de ses entrailles ; et la peine qu’il 
souffre lui fait trouver cent moyens ridicules pour ravoir sjQ fils. 
Ah, ah, ah. Il veut envoyer la justice en mer, après la galere du 
Turc. Ah, ah, ah. Il sollicite son valet de s’aller offrir à tenir la 
place de son fils, jusqu’à ce qu’il ait amassé l’argent qu’il n’a pas 
envie de donner. Ah, ah, ah. Il abandonne, pour faire les cinq 
cents écus , quatre ou cinq vieux habits qui n’en valent pas trente. 
Ah, ah, ah. Le valet lui fait comprendre à tous coups l’imperti- 
nence de se.s propositions , et chaque réflexion est douloureusement 
accompagnée d’un : « Mais que diable alloit-il faire à cette galère? 
Ahl maudite galère! Traître de Turc! » Enfin, après plusieurs dé- 
tours, après avoir longtemps gémi et soupiré.... Mais il me semble 
que vous ne riez point de mon conte ; qu’en dites- vous? 

GÉRONTE. — Je dis que le jeune homme est un pendard, un inso- 
lent, qui sera puni par son père du tour qu’il lui a fait; que l’Égyp- 
lienne est une malavisée , une impertinente , de dire des injures à 
un homme d’honneur, qui saura lui apprendre à venir ici débau- 
cher les enfans de famille ; et que le valet est un scélérat qui sera, 
par Géronte , envoyé au gibet avant qu’il soit demain. 
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SCÈNE IV. ~ ZERBINETTE, SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. — OÙ est-ce donc que vous vous échappez? Savez- 
vous bien que vous venez de parler là au père de votre amant? 

ZBRBiNBTTB. — J0 viens de m*en douter, et je me suis adressée à 
’ui-méme , sans y penser , pour lui conter son histoire. 

SYLVESTRE. — Comment, son histoire? 

ZERBINETTE. — Oui. J’étois toutc remplie du conte , et je brûlois 
de le redire. Mais qu’importe? Tant pis pour lui. Je ne vois pas que 
les choses , pour nous , en puissent être ni pis ni mieux. 

SYLVESTRE. — Vous avicz grande envie de babiller ; et c’est avoir 
bien delà langue ^ que de ne pouvoir se taire de ses propres af- 
faires. 

ZBRBINBTTB. — N’auroit-il pas appris cela de quelque autre? 

SCÈNE V. — ARGANTE, ZERBINETTE, SYLVESTRE. 

ARGANTE , derrière le théâtre. — Holà ! Sylvestre. 

SYLVESTRE, à Zerhinette. — Rentrez dans la maison. Voilà mon 
maître qui m’appelle. 

SCÈNE VI. - ARGANTE, SYLVESTRE. 

ARGANTE. — Vous VOUS êtes donc accordés, coquins, vous vous 
êtes accordés, Scapin, vous et mon fils, pour me fourber; et vous 
croyez que je l’endure? 

SYLVESTRE. — Ma foi , monsieur, si Scapin vous fourbe, je m’en 
lave les mains, et vous assure que je n’y trempe en aucune façon. 

ARGANTE. — Nous verrons cette affaire, pendard, nous verrons 
cette affaire, et je ne prétends pas qu’on me fasse passer la plume 
par le bec. 

SCÈNE VII. - GÉRONTE, ARGANTE, SYLVESTRE. 

GÉRONTE. — Ah! seigneur Argante, vous me voyez accablé de 
disgrâce. 

ARGANTE. — Vous fflc voyez aussi dans un accablement horrible. 

GÉRONTE. — Le pendard de Scapin, par une fourberie, m’a at- 
trapé cinq cents écus. 

ARGANTE. — Le môme pendard de Scapin , par une fourberie aussi , 
m’a attrapé deux cents pistoles. 

GÉRONTE. — Il ne s’est pas contenté de m’attraper cinq cems 
écus ; il m’a traité d’une manière que j’ai honte de dire. Mais il me 
la payera. 

ARGANTE. — Jc vci X qu’ü me fasse raison de la pièce qu’il ma 
jouée. 
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GÈRONTE. — Et je prétends faire de lui une vengeance exem 
plaire. 

SYLVESTRE , à part. — Plaise au ciel que , dans tout ceci , je n’aie 
point ma part I 

GÉRONTE. — Mais ce n’est pas encore tout, seigneur Argante, et 
un malheur nous est toujours l’avant-coureur d’un autre. Je me ré- 
jouissois aujourd’hui de l’espérance d’avoir ma fille , dont je faisois 
toute ma consolation; et je viens d’apprendre de mon homme 
qu’elle est partie il y a longtemps de Tarente, et qu’on y croit 
qu’elle a péri dans le vaisseau où elle s’embarqua. 

ARGANTE. — Mais pourquoi, s’il vous plaît, la tenir à Tarente, et 
ne vous être pas donné la joie de l’avoir avec vous ? 

GÉRONTE. — J’ai eu mes raisons pour cela; et des intérêts de fa- 
mille m’ont obligé, jusques ici, à tenir fort secret ce second ma- 
riage. Mais que vois-je ? 


SCÈNE VIII. — ARGANTE, GÉRONTE, NÉRINE, SYLVESTRE. 

GÉRONTE. — Ah I te voilà , Nérine? 

NÉRINE , se jetant aux genoux de Géronte. — Ab ! seigneur Pan- 
dolphe.... 

GÉRONTE. -— Appelle-moi Géronte, et ne te sers plus de ce nom. 
Les raisons ont cessé qui m’avoient obligé à le prendre parmi vous 
à Tarente. 

NÉRINE. ■— Las ! que ce changement de nom nous a causé de 
troubles et d’inquiétudes dans les soins que nous avons pris de 
vous venir chercher ici ! 

GÉRONTE. — Où est ma fille et sa mère? 

NÉRINE. — Votre fille, monsieur, n’est pas loin d’ici; mais, avant 
que de vous la faire voir, il faut que je vous demande pardon de 
l’avoir ‘mariée , dans fabandonnement où , faute de vous rencon- 
trer, je me suis trouvée avec elle. 

GÉRONTE. — Ma fille mariée? 

NÉRINE. — Oui , monsieur. 

GÉRONTE. — Et avec qui? 

NÉRINE. — Avec un jeune homme nommé Octave, fils d’un cer- 
tain seigneur Argante. 

GÉRONTE. — O ciel 1 

ARGANTE. — Quelle rencontre! 

GÉRONTE. — Mène-nous, mène-nous promptement où elle est. 

NÉRINE. — Vous n’avez qu’à entrer dans ce logis. 

GÉRONTE. — Passe devant. Suivez-moi, suivez-moi, seigneur Ar- 
gante. 

SYLVESTRE , seul. — \ oilà une aventure qui est tout à fait sur- 
prenante. 
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SCÈNE IX. — SCAPIN , SYLVESTRE. 

SCAPIN — Hé bien! Sylvestre, que font nos {?ens? 

SYLVESTRE. — J’ai deux avis à te donner. L’un, que l’affaire 
d’Octave esi accommodée. Notre Hyacinte s’est trouvée la fille du 
seigneur Géronte ; et le hasard a fait ce que la prudence des pères 
avoit délibéré. L’autre avis , c’est que les deux vieillards font contre 
toi des menaces épouvantables, et surtout le seigneur Géronte. 

SCAPIN. — Cela n’est rien. Les menaces ne m’ont jamais fait mal 
et ce sont des nuées qui passent bien loin sur nos têtes. 

SYLVESTRE. — Prends garde à toi. Les fils se pourroient bien rac 
commoder avec les pères , et toi demeurer dans la nasse. 

SCAPIN. — Laisse-moi faire, je trouverai moyen d’apaiser leur 
courroux, et.... 

SYLVESTRE. — Retire-toi , les voilà qui sortent. 

SCÈNE X. - GÉRONTE, ARGANTE, HYACINTE, ZERBINETTE, 
NÉRINE, SYLVESTRE. 

GÉRONTE. — Allons, ma fille, venez chez moi. Ma joie auroit été 
parfaite , si j’y avois pu voir votre mère avec vous. 

ARGANTE. — Voici Octave tout à propos. 

SCÈNE XI. ~ ARGANTE, GÉRONTE, OCTAVE, HYACINTE, 
ZERBINETTE, NÉRINE, SYLVESTRE. 

ARGANTE. — Venez, mon fils, venez vous réjouir avec nous da 
l’heureuse aventure de votre mariage. Le ciel.... 

OCTAVE. — Non, mon père, toutes vos propositions de mariage 
ne serviront de rien. Je dois lever le masque avec vous, et l’on 
vous a dit mon engagement. 

ARGANTE. — Oui. Mais tu ne sais pa.s.,.. 

OCTAVE. — Je sais tout ce qu’il faut savoir. 

ARGANTE •— Je te veux dire que la fille du seigneur Géronte.... 

OCTAVE. — La fille du seigneur Géronte ne me sera jamais de rien 

GÉRONTE. — C’est elle.... 

OCTAVE, à Géronte. — Non, monsieur; je vous demande pardon, 
mes résolutions sont prises. 

SYLVESTRE, à Octavc. — Écoutcz.... 

OCTAVE. — Non. Tais-toi. Je n’écoute rien. 

ARGANTE, d Octave. — Ta femme.... 

OCTAVE. — Non, vous dis-j3, mon père; je mourrai plutôt que de 
quitter mon aimable Hyacinte. [Traversant le théâtre pour se mettre 
à côté d'Hyacinte.) Oui , vous avez beau faire ; la voilà celle à qui 
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ma foi est engagée. Je l’aimerai toute ma vie, et je ne veux point 
d’autre femme. 

ARGANTE. — Hé bien! c’est elle qu’on te donne. Quel diable 
d’étourdi qui suit toujours sa pointe I 

HYACiNTE , montrant Gérante. — Oui , Octave , voilà mon père que 
j’ai trouvé ; et nous nous voyons hors de peine. 

GÉRONTE. ~ Allons chez moi; nous seions mieux qu’ici pour nous 
entretenir. 

HYACINTE, montrant Zerhinette. — Ah! mon père, je vous de- 
mande , par grâce , que je ne sois point séparée de l’aimable per- 
sonne que vous voyez. Elle a un mérite qui vous fera concevoir de 
l’estime pour elle, quand il sera connu de vous. 

GÉRONTE. — Tu veux que je tienne chez moi une personne qui 
est aimée de ton frère , et qui m’a dit tantôt au nez mille sottises 
de moi-même? 

ZERBiNETTE. — Monsieur , je vous prie de m’excuser. Je n’aurois 
pas parlé de la sorte, si j’avois su que c’étoit vous; et je ne vous 
connoissois que de réputation. 

GÉRONTE. — Comment! que de réputation? 

HYACINTE. — Mon père , la passion que mon frère a pour elle n’a 
rien de criminel , et je réponds de sa vertu. 

GÉRONTE. — Voilà qui est fort bien. Ne voudroit-on point que 
je mariasse mon fils avec elle? une fille inconnue, qui fait le métier 
de coureuse! 

SCÈNE XII. — ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE , OCTAVE, 
HYACINTE , ZERBINETTE , NÉRINE , SYLVESTRE. 

LÉANDRE. — Mon père, ne vous plaignez point que j’aime une 
inconnue , sans naissance et sans bien. Ceux de qui je l’ai rachetée 
viennent de me découvrir qu’elle est de cette ville et d’honnête 
famille ; que ce sont eux qui l’ont dérobée à l’âge de quatre ans : et 
voici un bracelet qu’ils m’ont donné , qui pourra nous aider à trou- 
ver ses parens. 

ARGANTE. — Hélas ! à voir ce bracelet, c’est ma fille que je perdis 
à l’âge que vous dites. 

GÉRONTE. -- Votre fille? 

ARGANTE. — Oui , Ce l’est; et j’y vois tous les traits qui m’en 
peuvent rendre assuré. 

HYACINTE ~ O ciel ! que d’aventures extraordinaires 1 
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SCÈNE XIII. ~ ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE, 

HYACINTE, ZERBINETTE, NÉRINE, SYLVESTRE, CARLE. 

CARLE. — Ah! messieurs, il vient d’arriver un accident étrange. 

GÉRONTE. — Quoi? 

CARLE. — Le pauvre Scapin.... 

GÉROi^TE. — C’est un coquin que je veux faire pendre. 

CARLE. — Hélas! monsieur, vous ne serez pas en peine de cela. 
Eu passant contre un bâtiment , il lui est tombé sur la tête un mar- 
teau de tailleur de pierre , qui lui a brisé l’os et découvert toute la 
cervelle, Il se meurt, et il a prié qu’on l’apportât ici pour vous 
pouvoir parler avant que de mourir. 

ARGANTE. — OÙ est-U? 

CARLE. — Le voilà. 

SCÈNE XIV, — ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE, 

HYACINTE, ZERBINETTE, NÉRINE, SCAPIN, SYLVESTRE, 
CARLE. 

SCAPIN , apporté par deux hommes , et la tête entourée de linges , 
\omme s*il avoit été blessé, — Ahi , ahi. Messieurs , vous me voyez.... 
abi, vous me voyez dans un étrange état. Ahi. Je n’ai pas voulu 
mourir sans venir demander pardon à toutes les personnes que je 
puis avoir offensées. Ahi. Oui, messieurs, avant que de rendre le 
dernier soupir , je vous conjure de tout mon cœur de vouloir me 
pardonner tout ce que je puis vous avoir fait, et principalement 
le seigneur Argante et le seigneur Géronte. Abi. 

arGaNTE. ~ Pour moi, je te pardonne; va, meurs en repos. 

SCAPIN, à Géronte, — C’est vous, monsieur, que j’ai le plus of- 
fensé par les coups de bâton que.... 

GÉRONTE. — Ne parle point davantage, je te pardonne aussi. 

SCAPIN. — Ç’a été une témérité bien grande à moi , que les coups 
de bâton que je.... 

GÉRONTE. — Laissons cela. 

SCAPIN. — J’ai, en mourant, une douleur inconcevable des coups 
de bâton que.... 

GÉRONTE. — Mon Dieu! tais-toi. 

SCAPIN. — Les malheureux coups de bâton que je vous.... 

GÉRONTE. — Tais-toi, te dis-je; j’oublie tout. 

SCAPIN. — Hélas 1 quelle bonté! mais est-ce de bon cœur, mon- 
sieur, que vous me pardonnez ces coups de bâton que.... 

GÉRONTE. — Hé! oui. Ne parlons plus de rien; je te pardonne 
tout ; voilà qui est fait. 

SCAPIN -N Ah! monsieur, je me sens tout soulagé depuis cette 
parole. 
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GÉRONTE. — Oui ; mais je te pardonne à la charge que tu mourras 

scAPiN. — Comment 1 monsieur? 

GÉRONTE. — Je me dédis de ma parole, si tu réchappes. 

SCAPIN. — Ahi^ ahi. Voilà mes foiblesses qui me reprennent. 

ARGANTE. — Seigueur Géronte, en faveur de notre joie, il faut 
lui pardonner sans condition. 

GÉRONTE. — Soit. 

ARGANTE. — Allons souper ensemble pour mieux goûter notre 
plaisir. 

SCAPIN. — Et moi, qu’on me porte au bout de la table, en atten- 
dant que je meure. 
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♦ 

La scène est à Angoulème. 


SCÈNE I. ~ JULIE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. — Hé quoi! madame, vous êtes déjà ici? 

JULIE. — Oui. Vous en devriez rougir, Cléante; et il n’est guère 
nonnête à un amant de venir le dernier au rendez-vous. 

LE VICOMTE. — Je serois ici il y a une heure , s’il n’y avoit point 
de fâcheux au monde; et j’ai été arrêté en chemin par un vieux 
importun de qualité , qui m’a demandé tout exprès des nouvelles de 
la cour, pour trouver moyen de m’en dire des plus extravagantes 
qu’on puisse débiter ; et c’est là , comme vous savez , le fléau des 
petites villes , que ces grands nouvellistes qui cherchent partout où 
répandre les contes qu’ils ramassent. Celui-ci m’a montré d’abord 
deux feuilles de papier , pleines jusques aux bords d’un grand fa- 

t . La Comtesse <V Escarbagnas fut composée pour la fêle que Louis XÏV 
donna à Madame, à son arrivée à la cour. Elle fut représentée à Saint- 
Germain en décembre i07i, et au Palais-Royal en juillet 4672. Lorsque 
Molière joua celte pièce devant la cour, une pastorale ^ dont il ne reste 
‘•icn, y était intercalée. 
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tras de balivernes, qui viennent, m*a-t>il dit, de Tendroit le plus 
sûr du monde. Ensuite , comme d’une chose fort curieuse , il m'a 
fait avec grand mystère une fatigaute lecture de toutes les méchan- 
tes plaisanteries de la Gazette de Hollande ^ dont il épouse les in- 
térêts. Il tient que la France est battue en ruine par la plume de 
cet écrivain, et qu’il ne faut que ce bel esprit pour défaire toutes 
nos troupes ; et de là s’est jeté à corps perdu dans le raisonnement 
du ministère, dont il remarque tous les défauts, et d’où j’ai cru 
qu’il ne sortiroit point. A l’entendre parler, il sait les secrets du 
cabinet mieux que ceux qui les font. La politique de l’État lui 
laisse voir tous ses desseins; et elle ne fait pas un pas, dont il ne 
pénètre les intentions. Il nous apprend les ressorts cachés de tout 
ce qui se fait, nous découvre les vues de la prudence de nos voi- 
sins , et remue , à sa fantaisie , toutes les affaires de l’Europe. Ses 
intelligences même s’étendent jusques en Afrique et en Asie ; et il 
est informé de tout ce qui s’agite dans le conseil d’en haut du 
Prêtre- Jean et du Grand- Mogol. 

JULIE. — Vous parez votre excuse du mieux que vous pouvez, 
afin de la rendre agréable , et faire qu’elle soit plus aisément reçue. 

LE VICOMTE. — C’est là, belle Julie, la véritable cause de mon 
retardement ; et , si je voulois y donner une excuse galante , je 
n’aurois qu’à vous dire que le rendez-vous que vous voulez prendre 
peut autoriser la paresse dont vous me querellez ; que m’engager à 
faire l’amant de la maîtresse du logis , c’est me mettre en état de 
craindre de me trouver ici le premier ; que cette feinte où je me 
force n’étant que pour vous plaire , j’ai lieu de ne vouloir en souf- 
frir la contrainte que devant les yeux qui s’en divertissent : que 
j’évite le tête-à-lête avec cette comtesse ridicule dont vous m’em- 
barrassez; et, en un mot, que, ne venant ici que pour vous, j’ai 
toutes les raisons du monde d’attendre que vous y soyez. 

JULIE. — Nous savons biin que vous ne manquerez jamais d’es- 
prit pour donner de belles couleurs aux fautes que vous pourrez 
faire. Cependant, si vous étiez venu une demi-heure plus tôt, nous 
aurions profité de tous ces momens ; car j’ai trouvé en arrivant que 
la comtesse étoit sortie , et je ne doute point qu’elle ne soit allée 
par la ville se faire honneur de la comédie que vous me donnez 
sous son nom. 

LE VICOMTE. — Mais tout de bon, madame, quand voulez-vous 
mettre fin à cette contrainte , et me faire moins acheter le bonheur 
de vous voir ? 

JULIE. — Quand nos parens pourront être 'd’accord ; ce que je 
n’ose espérer. Vous savez , comme moi , que les démêlés de nos 
deux familles ne nous permettent point de nous voir autre part, 
et que mes frères , non plus que votre père , ne sont pas assez rai- 
«onnables pour souffrir notre attachement. 
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LE VICOMTE. — Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous 
que leur inimitié nous laisse , et me contraindre à perdre en une 
sotte feinte les momens que j’ai près de vous? 

JULIE. — Pour mieux cacher notre amour; et puis, à vous dire 
la vérité, cette feinte dont vous parlez, m’est une comédie fort 
agréable ; et je ne sais si celle que vous nous donnez aujourd’hui 
me divertira davantage. Notre comtesse d’Escarbagnas , avec son 
perpétuel entêtement de qualité , est un aussi bon personnage qu’on 
en puisse mettre sur le théâtre. Le petit voyage qu’elle a fait à 
Paris, l’a ramenée dans Angoulême plus achevée qu’elle n’étoit. 
L'approche de l’air de la cour a donné à son ridicule de nouveaux 
agrémens, et sa sottise tous les jours ne fait que croître et embellir. 

LE VICOMTE. — Oui; mais vous ne considérez pas que le jeu qui 
vous divertit lient mon cœur au supplice, et qu’on n’est point 
capable de se jouer longtemps , lorsqu’on a dans l’esprit une passion 
aussi sérieuse que celle que je sens pour vous. Il est cruel , belle 
Julie, que cet amusement dérobe à mon amour un temps qu’il vou- 
droit employer à vous expliquer son ardeur ; et , cette nuit , j’ai fait 
là-dessus quelques vers, que je ne puis m’empêcher de vous réciter 
sans que vous me le demandiez, tant la démangeaison de dire ses 
ouvrages est un vice attaché à la qualité de poète 1 

Cest trop longtemps , Iris , me mettre à ta torture , 

Iris , comme vous le voyez , est mis là pour Julie. 

Cest trop longtemps , Iris , me mettre à la torture , 

Et , si je suis vos lois , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure , 

Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux , à qui je rends les armes , 
Veuillent se divertir de mes tristes soupirs? 

Et n’est- ce pas assez de souffrir pour vos charmes , 

Sans me faire souffrir encor pour vos plaisirs? 

C’en est trop à la fois que ce double martyre; 

Et ce qu’il me faut taire y et ce qu’il me faut dire y 
Exerce sur mon cœur pareille cruauté. 

L’amour le met en feu y la contrainte le tue; 

Et , St par la pitié vous n’êtes combattue , 

Je meurs et de la feinte et de la vérité, 

JULIE. — Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité que 
vous n'êtes; mais c’est une licence que orennent messieurs les 
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poètes , de mentir de gaieté de cœur , et de donner à leurs maî- 
tresses des cruautés qu’elles n’ont pas, pour s’accommoder aux 
pensées qui leur peuvent venir. Cependant je serai bien aise que 
vous me donniez ces vers par écrit. 

LE VICOMTE. — C’est assez de vous les avoir dits , et je dois en 
demeurer là. Il est permis d’être parfois assez fou pour faire des 
vers, mais non pour vouloir qu’ils soient vus. 

JULIE. — C’est en vain que vous vous retranchez sur une fausse 
modestie : on sait dans le monde que vous avez de l’esprit; et je r.e 
vois pas la raison qui vous oblige à cacher les vôtres. 

LE VICOMTE. — Mon Dicu 1 madame, marchons là-dessus, s’il 
vous plaît, avec beaucoup de retenue; il est dangereux dans le 
monde de se mêler d’avoir de l’esprit. Il y a là dedans un certain 
ridicule qu’il est facile d’attraper, et nous avons de nos amis qui 
me font craindre leur exemple. 

JULIE. — Mon Dieu! Cléante, vous avez beau dire; je vois avec 
tout cela que vous mourez d’envie de me les donner; et je vous 
embarrasserois , si je faisois semblant de ne m’en pas eoucier. 

LE VICOMTE. — Moi I madame ; vous vous moquez , et je ne suis 
pas si poète que vous pourriez bien croire, pour.... Mais voici votre 
madame la comtesse d’Escarbagnas. Je sors par l’autre porte pour 
ne la point trouver, et vais disposer tout mon monde au divertisse- 
ment que je vous ai promis. 

SCÈNE II. ~ LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE BT CRIQUET, 
dans le fond du théâtre, 

LA COMTESSE. — Ah ! mon Dieul madame , vous voilà toute seule? 
Quelle pitié est-ce là? Toute seule! Il me semble que mes gens 
m’avoient dit que le vicomte étoit ici, 

JULIE. — Il est vrai qu’il y est venu; mais c’est assez pour lui 
de savoir que vous n’y étiez pas , pour l’obliger à sortir. 

LA COMTESSE. — Comment! il vous a vue? 

JULIE. — Oui. 

LA COMTESSE. — El il ne vous a rien dit? 

JULIE. — Non, madame; et il a voulu témoigner par là qu’il est 
tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. — • Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que l’on ait pour moi, j’aime que ceux qui m’ai- 
ment rendent ce qu’ils doivent au sexe; et je ne suis point de 
l’humeur de ces femmes injustes, qui s’applaudissent des incivili- 
tés que leurs amans font aux autres belles. 

JULIE. — Il ne faut point, madame, que vous soyez surprise de 
son procédé. L’amour que vous lui donnez éclate dans toutes ses 
tctions , et l’empêche d’avoir des yeux que oour vous 
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LA COMTESSE. Je CTois être en état de pouvoir faire naître une 
passion assez forte , et je me trouve pour cela assez de beauté , de 
jeunesse et de qualité, Dieu merci; mais cela n’empêche pas 
qu’avec ce que j’inspire , on ne puisse garder de l’honnêteté et de 
la complaisance pour les autres. [Apercevant Criquet.) Que faites- 
vous donc là, laquais? Est-ce qu’il n’y a pas une antichambre où 
se tenir, pour venir quand on vous appelle? Cela est étrange, 
qu’on ne puisse avoir en province un laquais qui sache son monde! 
A qui est-ce donc que je parle? Voulez- vous vous en aller là 
dehors, petit fripon? 

SCÈNE III. — LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA COMTESSE, à Andrée, — Fille, approchez. 

ANDRÉE. — Que vous plaît-il, madame? 

LA COMTESSE. — Otez-moi mes coiffes. Doucement donc, mal - 
droite : comme vous me saboulez la tête avec vos mains pesantes I 

ANDRÉE. — Je fais, madame, le plus doucement que je puis. 

LA COMTESSE. — Oui; mais le plus doucement que vous pouvez 
est fort rudement pour ma tête , et vous me l’avez déboîtée. Tenez 
encore ce manchon ; ne laissez point traîner tout cela , et portez-le 
dans ma garde-robe. Eh bienl où va-t-elle? où va-t-elle? Que veut- 
elle faire, cet oison bridé? 

ANDRÉE. Je veux, madame, comme vous m’avez dit, porter 
cela aux garde-robes. 

LA COMTESSE. — Ah! moD Dieu , l’impertinente I (A Julie.) Je 
vous demande pardon, madame. [A Andrée.) Je vous ai dit ma 
garde-robe, grosse bête, c’est-à-dire où sont mes habits. 

ANDRÉE. — Est-ce, madame, qu’à la cour une armoire s’appelle 
une garde-robe? 

LA COMTESSE. — Oui, butordo ; on appelle ainsi le lieu où l’on 
met les habits. 

ANDRÉE. — Je m’en ressouviendrai, madame, aussi bien que de 
votre grenier, qu’il faut appeler garde-meuble. 

SCÈNE IV. — LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. — Quelle peine il faut prendre pour instruire ces 
animaux-là ( 

JULIE. — Je les trouve bien heureux, madame, d’être sous 
votre discipline. 

LA COMTESSE. — C’cst UDC fille de ma mère-nourrice que j’a 
mise à la chambre, et elle est toute neuve encore. 

JULIE. — Cela est d’une belle âme, madame; et il est glorieux 
de faire ainsi des créatures. 
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IA COMTESSE. — Allons , des sièges. Holàl laquais, laquais, la* 
quais! En vérité, voilà qui est violent, de ne pouvoir pas avoir 
un laquais pour donner des sièges ! Filles , laquais , laquais , filles , 
quelqu’un! Je pense que tous mes gens sont morts, et que nous 
serons contraintes de nous donner des sièges nous-mêmes. 


SCÈNE V.— LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

ANDRÉE. — Que voulez* vous, madame? 

LA COMTESSE. — Il se faut bien égosiller avec vous autres! 

ANDRÉE. — J’enfermois votre manchon et vos coiffes dans votre 
armoi..., dis-je, dans votre garde-robe. 

LA COMTESSE. — Appelez-moi ce petit fripon de laquais. 

ANDRÉE. — Holà! Criquet! 

LA COMTESSE. •— Laisscz là votre Criquet, bouvière; et appelez, 
laquais. 

ANDRÉE. — Laquais donc, et non pas Criquet, venez parler à 
madame. Je pense qu’il est sourd. Griq.... Laquais, laquais! 


SCÈNE VI, - LA COMTESSE JULIE , ANDRÉE , CRIQUET. 

CRIQUET. — Plaît-il? 

LA COMTESSE. — OÙ étiez-vous donc, petit coquin? 

CRIQUET. — Dans la rue, madame. 

LA COMTESSE. — Et poutquoi daDs la rüe? 

CRIQUET. — Vous m’avez dit d’aller là dehors. 

LA COMTESSE. — Vous êtes un petit impertinent, mon ami; et 
vous devez savoir que là dehors, en termes de personnes de qua- 
lité, veut dire l’antichambre. Andrée, ayez soin tantôt de faire 
donner le fouet à ce petit fripon-là par mon écuyer; c’est un pe- 
tit incorrigible. 

ANDRÉE. — Qu’ftst-ce que c’est, madame, que votre écuyer? 
Est-ee maître Charles que vous appelez comme cela? 

LA COMTESSE. — Taisez-vous , sotte que vous êtes : vous ne sau- 
riez ouvrir la bouche, que vous ne disiez une impertinence. 
{A Criquet.) Des sièges. (A Andrée.) Et vous, allumez deux bou- 
gies dans mes flambeaux d’argent ; il se fait déjà tard. Qu’est-c© 
que c’est donc, que vous me regardez tout effarée? 

ANDRÉE. — Madame.... 

LA COMTESSE. — Eh bien! madame. Qu’y a-t-il? 

ANDRÉE. — C’est que.... 

LA COMTESSE. — Quoi? 

ANDRÉE. — C’est que je n’ai point de bougie. 

LA COMTESSE. — • Comment! Vous n’en avez point? 

ANDRÉE. — Non , madame , si ce n’est des bougies de suif. 
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LA COMTESSE. — La bouvière! Et où est donc la cire que je (It 
acheter ces jours passés? 

ANDRÉE. — Je n’en ai point vu depuis que je suis céans. 

LA COMTESSE. — Otez-Yous de là, insolente. Je vous renverrai 
chez vos parens. Apportez-moi un verre d’eau. 

SCÈNE VII. — LA COMTESSE et JULIE , faisant des cérémonies 
pour s'asseoir. 

LA COMTESSE. — Madame! 

JULIE. — Madame! 

LA COMTESSE. — Ah! madame! 

JULIE. — Ahl madame! 

LA COMTESSE. — Mon Dieu! madame! 

JULIE. — Mon Dieu! madame! 

LA COMTESSE. — Oh! madame! 

JULIE. — Oh! madame! 

LA COMTESSE. — Hé! madame! 

JULIE. — Hé! madame! 

LA COMTESSE. — Hé! allons donc, madame! 

JULIE. — Hé! allons donc, madame! 

LA COMTESSE. — Jc suis chez moi , madame. Nous sommes de- 
meurées d’accord de cela. Me prenez-vous pour une provinciale, 
madame? 

JULIE. — Dieu m'en garde, madame! 

SCÈNE VIII. - LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant un 
verre d'eau; CRIQUET. 

LA COMTESSE, d Andrée. — Allez, impertinente : je bois avec 
une soucoupe. Je vous dis que vous m’alliez quérir une soucoupe 
pour boire. 

ANDRÉE. — Criquet, qu’est-ce que c’est qu’une soucoupe? 
CRIQUET. *— Une soucoupe? 

ANDRÉE. — Oui. 

CRIQUET. — Je ne sais. 

LA COMTESSE, à Andrée. — Vous ne vous grouillez pas? 

ANDRÉE. — Nous ne savons tous deux, madame, ce que c’est 
qu’une soucoupe. 

LA COMTESSS. — Apprenez que c’est une assiette , sur laquelle on 
Aet le verre. 


SCÈNE IX. — LA COMTESSE , JULIE. 

LA COMTESSE. — Vive Paris pour être bien servie! On vous en- 
tend là au moindre coup d’œil. 
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SCÈNE X. — LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant un 
verre (Veau avec une assiette dessus; CRIQUET. 

LA COMTESSE. — • Hé bien! vous ai-je dit comme cela, tête d« 
bœuf? C’est dessous qu’il faut mettre l’assiette. 

ANDRÉE. — Cela est bien aisé. 

[Ândre'e casse le verre, en le posant sur l'assiette.) 

LA COMTESSE. — Hé bien I ne voilà pas l’étourdie? En vérité, 
vous me payerez mon verre. 

ANDRÉE. — Hé bien! oui, madame, je le payerai. 

LA COMTESSE. — Mais voyez cette maladroite, cette bouvière, 
cette butorde, cette.... 

ANDRÉE , s'en allant. —• Dame 1 madame , si je le paye , je ne veux 
point être querellée. 

La comtesse. — Otez-vous de devant mes yeux. 


SCENE XI. LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. — En véHté , madame, c’est une chose étrange 
que les petites villes 1 On n’y sait point du tout son monde; et 
je viens de faire deux ou trois visites, où ils ont pensé me déses- 
pérer par le peu de respect qu’ils rendent à ma qualité. 

JULIE. — Où auroient-ils appris à vivre? Ils n’ont point fait de 
voyage à Paris. 

LA COMTESSE. — Ils ne laisseroient pas de l’apprendre, s’ils vou- 
loient écouter les personnes ; mais le mal que j’y trouve , c’est qu’ils 
veulent en savoir autant que moi , qui ai été deux mois à Paris , et 
ai vu toute la cour. 

JULIE. — Les sottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. — Ils sont insupportables, avec les impertinentes 
égalités dont ils traitent les gens. Car eiilin, il faut qu’il y ait de la 
subordination dans les choses; et ce qui me met hors de moi, c’est 
qu’un gentilhomme de ville de deux jours, ou de deux cents ans, 
aura l’effronterie de dire qu’il est aussi bon gentilhomme que feu 
monsieur mon mari , qui demeuroit à la campagne , qui avoit meule 
de chiens courans , et qui prenoit la qualité de comte dans tous les 
contrats qu’il passoit. 

JULIE. — On sait bien mieux vivre à Paris , dans ces hôtels dont 
la mémoire doit être si chère. Cet hôtel de Mouhy, madame, cet 
hôtel de Lyon , cet hôtel de Hollande ; les agréables demeures que 
voilà ! 

LA COMTESSE. — Il est Vrai qu’il y a bien de la différence de ces 
lieux -là à tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne mar- 
chande point à vous rendre tous les respects qu’on sauroit souhai* 
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ter. On ne s'en lève pas * , si Ton veut, de dessus son siège; et lors 
que Ton veut voir la revue, ou le grand ballet de Psyché^ on est 
servie a point nommé. 

JULIE. — Je pense, madame, que, durant votre séjour à Paris, 
vous avez bien fait des conquêtes de qualité. 

LA COMTESSE. — Vous pouvez bien croire, madame, que tout ce 
qui s'appelle les galans de la cour , n'a pas manqué de venir à ma 
porte , et de m’en conter ; et je garde dans ma cassette de leurs 
billets , qui peuvent faire voir quelles propositions j’ai refusées ; il 
n’est pas nécessaire de vous dire leurs noms : on sait ce qu’on veut 
dire par les galans de la cour. 

JULIE. — Je m’étonne, madame, que, de tous ces grands noms 
que je devine , vous ayez pu redescendre à un monsieur Tibaudier , 
ie conseiller, et à un monsieur Harpin, le receveur des tailles. 
La chute est grande, je vous l’avoue; car, pour monsieur votre 
vicomte , quoique vicomte de province , c’est toujours un vicomte , 
et il peut faire un voyage à Paris , s’il n’en a point fait : mais un 
conseiller et un receveur sont des amans un peu bien minces , pour 
une grande comtesse comme vous. 

LA COMTESSE. — Ce sont geus qu’on ménage dans les provinces 
pour le besoin qu’on en peut avoir; ils servent au moins à remplir 
les vides de la galanterie, à faire nombre de soupirans; et il est 
bon , madame , de ne pas laisser un amant seul maître du terrain , 
de peur que , faute de rivaux , son amour ne s’endorme sur trop 
de confiance. 

JULIE. — Je vous avoue, madame, qu’il y a merveilleusement à 
profiter de tout ce que vous dites ; c’est une école que votre con- 
versation, et j’y viens tous les jours attraper quelque chose. 

SCÈNE 3ai. -- LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET. 

CRIQUET, à la comtesse. — Voilà Jeannot de monsieur le conseil- 
ler, qui vous demande, madame. 

LA COMTESSE. — Hé bien! petit coquin, voilà encore de vos àne- 
ries. Un laquais qui sauroit vivre auroit été parler tout bas à la 
demoiselle suivante , qui seroit venue dire doucement à l’oreille de 
sa maîtresse : « Madame , voilà le laquais de monsieur un tel , qui 
demande à vous dire un mot; • à quoi la maîtresse auroit répondu : 
t Faites-le entrer. 

t . On peut, si Ton veut, recevoir tout ce beau monde sans prendre U 
peine de ae lever de son siège. 
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SCÈNE XIII. — LA COMTESSE, JULIE, ANDI^ÈE, CRIQUET, 
JEANNOT. 

CRIQUET. — Entrez, Jeannot. 

LA COMTESSE. — Autre lourderie. (A Jeannot.) Qu’y a-t-il , laquais? 
}ue portes-tu là? 

JEANNOT. — C’est monsieur le conseiller, madame, qui vous sou- 
haite le bonjour , et auparavant que de venir, vous envoie des poirei 
de son jardin, avec ce petit mot écrit. 

LA COMTESSE. — C’est du bou-chrétleii , qui est fort beau. An- 
drée, faites porter cela à l'office. 

SCÈNE XIV. — LA COMTESSE, JUUE, CRIQUET, JEANNOT. 

LA COMTESSE , donnant de V argent d Jeannot. — Tiens , mon en 
faut, voilà pour boire. 

JEANNOT. — Oh 1 non , madame ! 

LA COMTESSE. — Tiens, te dis-je. 

JEANNOT. — Mon maître m’a défendu, madame, de rien prendre 
de vous. 

LA COMTESSE. — Cela ne fait rien. 

JEANNOT. — Pardonnez-moi, madame. 

CRIQUET. — Hé! prenez, Jeannot. Si vous n’en voulez pas, vous 
me le baillerez. 

LA COMTESSE. — Dis à ton maître que je le remercie. 

CRIQUET, à Jeannot, qui s'en va. — Donne-moi donc cela. 

JEANNOT. — Oui? Quelque sot I 

CRIQUET. — C’est moi qui te l’ai fait prendre. 

JEANNOT. — Je l’aurois bien pris sans toi. 

LA COMTESSE. — Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudier, c’est 
qu’il sait vivre avec les personnes de ma qualité , et qu’il est fort 
respectueux. 

SCÈNE XV. - LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, 
CRIQUET. 

LE VICOMTE. — Madame , je viens vous avertir que la comédie 
sera bientôt prête , et que , dans un quart d’heure , nous pouvons 
passer dans la salle. 

LA COMTESSE. — Je ne veux point de cohue, au moins. (A Crû 
quet.) Que l’on dise à mon suisse qu’il ne laisse entrer personne. 

LE VICOMTE. — En ce cas, madame, je vous déclare que je re 
nonce à la comédie ; et je n’y saurois prendre de plaisir , lorsque 
la compagnie n’est pas nombreuse Croyez -moi, si vous voulez 
vous bien divertir , qu’on dise à vos gens de laisser entrer toute la 
ville. 
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LA COMTESSE. — Laquais, un siège. {Au vicomte^ après quHl s'est 
assis,) Vous voilà venu à propos pour recevoir un petit sacrifice 
que je veux bien vous faire. Tenez, c’est un billet de monsieur Ti- 
baudier , qui m’envoie des poires. Je vous donne la liberté de le lire 
tout haut; je ne l’ai point encore vu. 

LE VICOMTE, après avoir lu tout bas le billet. — Voici un billet 
du beau style, madame, et qui mérite d’être bien écouté. « Ifa- 
dame, je rC aurais pas pu vous faire le présent que je vous envoie f 
si je ne recueillois pas plus de fruit de mon jardin , que j'en re- 
cueille de mon amour » 

LA COMTESSE. — Cela vous marque clairement qu’il ne se passe 
rien entre nous. 

LE VICOMTE. — « Les poires ne sont pas encore bien mûres; mais 
elles en cadrent mieux avec la dureté de votre âme , qui , par ses 
continuels dédains , ne me promet pa^ poires molles. Trouvez bon , 
madame , que , sans m'engager dans une énumération de vos per- 
fections et charmes , qui me jetterait dans un progrès à Vinfini , je 
conclue ce mot , en vous faisant considérer que je suis d'un aussi 
franc chrétien que les poires que je vous envoie , puisque je rends 
le bien pour le mal ; c'est-à-dire , madame , pour m'expliquer plus 
intelligiblement , puisque je vous présente des poires de bon-chré- 
tien pour des poires d'angoisse ^ que vos cruautés me font avaler 
tous les jours. 

« Tibaudier, votre esclave indigne. » 

Voilà , madame , un billet à garder. 

LA COMTESSE. — Il y a peut-être quelque mot qui n’est pas de 
l’Académie ; mais j’y remarque un certain respect qui me plaît 
beaucoup. 

JULIE. ■— Vous avez raison, madame; et, monsieur le vicomte 
dût -il s’en offenser, j’aimerois un homme qui ra’écriroit comme 
cela. 

SCÈNE XVI. ~ M. TIBAUDIER, LE VICOMTE, LA COMTESSE, 
JULIE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. — Approchcz , monsieur Tibaudier; ne craignez 
point d’entrer. Votre billet a été bien reçu , aussi bien que vos poi- 
res ; et voilà madame qui parle pour vous contre votre rival. 

MONSIEUR TIBAUDIER. — Je lui suis bien obligé, madame; et si 
elle a jamais quelque procès en notre siège , elle verra que je n’ou- 
blierai pas l’honneur qu’elle me fait, de se rendre auprès de vos 
beautés l’avocat de ma flamme. 

JULIE. — Vous n’avez pas besoin d'avocat, monsieur, et votre 
cause est juste. 

MONSIEUR TIBAUDIER. — Ce néanmoins, madame, bon droit a 
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besoin d’aide : et j’ai sujet d’appréhender de me voir supplanté par 
un tel rival , et que madame ne soit circonvenue par la qualité de 
vicomte. 

LE VICOMTE. — J’espérois quelque chose, monsieur Tibaudier^ 
avant votre billet; mais il me fait craindre pour mon amour. 

MONSIEUR TiBAUDiER. — Voici cncorc , madame, deux petits ver- 
sets ou couplets que j’ai composés à votre honneur et gloire. 

LE VICOMTE. — Ah! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier fût 
poète; et voilà pour m’achever, que ces deux petits versets-là! 

LA COMTESSE. — Il veut dire deux strophes. [À Criquet.) Laquais, 
donnez un siège à monsieur Tibaudier. [Bas y à Criquet^ qui ap^ 
porte une chaise.) Un pliant, petit animal. Monsieur Tibaudier, 
mettez-vous là, et nous lisez vos strophes. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Une personne de qualité 
Ravit mon âme : 

Elle a de la beauté y 
T ai de la flamme; 

Mais je la blâme 

D'avoir de la fierté. 

LE VICOMTE. — Je suis perdu après cela. 

LA COMTESSE. — Le premier vers est beau. Une personne d$ 
oualité. 

JULIE. — Je crois qu’il est un peu trop long; mais on peut pren- 
dre une licence pour dire une belle pensée. 

LA COMTESSE , à M. Tibaudier. — Voyons l’autre strophe. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Je ne sais pas si vous doutez de mon parfait amour y 
Mais je sais bien que mon cœur y à toute heure y 
Veut quitter sa chagrine demeure y 
Pour aller , par respect , faire au vôtre sa cour. 

Après cela pourtant y sûre de ma tendresse y 
Et de ma foi, dont unique est Vespècey 
Vous devriez à votre tour y 
Vous contentant d'être comtesse , 

Fous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigresse y 
Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 

LS VICOMTE. — Me voilà supplanté, moi, par monsieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. — Ne peiisez pas vous moquer; pour des vers faits 
dans la province , ces vers-là sont fort beaux. 

LE VICOMTE. — Comment! madame, me moquer? Quoique son 
rival, je ^ouve ces vers admirables, et ne les appelle pas seule- 
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ment deux strophes , comme vous , mais deux épigrammes , aussi 
bonnes que toutes celles de Martial. 

LA COMTESSE. — Quoi! Martial fait-il des vers? Je pensois qu’il 
ne fît que des gants. 

MONSIEUR TiBAüDiER. — Ce n’est pas ce Martial-là, madame; 
c’est un auteur qui vivoit il y a trente ou quarante ans. 

LE VICOMTE. — Monsieur Tibaudier a lu les auteurs, comme 
vous le voyez. Mais allons voir, madame, si ma musique et ma 
comédie, avec mes entrées de ballet, pourront combattre dans 
votre esprit les progrès des deux strophes et du billet que nous 
venons de voir. 

LA COMTESSE. — Il faut que mon fils le comte soit de la partie; 
car il est arrivé ce matin de mon château , avec son précepteur , 
que je vois là dedans. 

SCÈNE XVII. - LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 

M. TIBAUDIER, M, BOBINET, CRIQUET. 

LA COMTESSE. — Holàî monsieuT Bobinetî Monsieur Robinet, ap- 
prochez-vous du monde. 

MONSIEUR BOBINET. — Je donne le bon vêpres à toute l’honorable 
compagnie. Que désire madame la comtesse d’Escarbagnas de son 
très-humble serviteur Bobinet? 

LA COMTESSE, — A quelle heure, monsieur Bobinet, êtes-vous 
parti d’Escarbagnas, avec mon fils le comte? 

MONSIEUR BOBINET. — A huit heures trois quarts, madame, 
comme votre commandement me l’avoit ordonné. 

LA COMTESSE. -- Comment se portent mes deux autres fils, le 
marquis et le commandeur? 

MONSIEUR BOBINET. — Ils sont , Dieu grâce, madame, en par- 
faite santé. 

LA COMTESSE. — OÙ cst le comtc? 

MONSIEUR BOBINET. — Daus votre belle chambre h alcôve, ma- 
dame. 

LA COMTESSE. •— Que fait-ü, monsieur Bobinet? 

MONSIEUR BOBINET. — Il compose un thème, madame, que je 
viens de lui dicter sur une épître de Cicéron. 

LA COMTESSE. — Faitcs-le venir, monsieur Bobinet. 

MONSIEUR BOBINET. — Soit fait, madame, ainsi que vous le com- 
mandez. 

SCÈNE XVIII. -LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 

M. TIBAÜDIER. 

LE VICOMTE, à la comtesse. — Ce monsieur Bobinet, D^adame, a 
la mine fort sage; et je çrois qu’il a de l’esprit. 
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SCÈNE XIX. -LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE, 
M. BOBINET, M. TIBAUDIER. 

MONSIEUR BOBINET. — Alloos , monsieuT le comte, faites voir que 
vous profitez des bons documens qu’on vous donne. La révérence à 
toute l’honnête assemblée. 

LA COMTESSE , montrant Julie. — Comte , saluez madame ; faites 
la révérence à monsieur le vicomte; saluez monsieur le conseiller. 

MONSIEUR TIBAUDIER. — Je suis TRvi , madame, que vous me 
concédiez la grâce d’embrasser monsieur le comte votre fils. On ne 
peut pas aimer le tronc , qu’on n’aime aussi les branches. 

LA COMTESSE. — Mon Dicu I monsieur Tibaudier, de quelle com- 
paraison vous servez-vous là? 

JULIE. — En vérité, madame, monsieur le comte a tout à fait 
bon air. 

LE VICOMTE. — Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien dans 
le monde. 

JULIE. — Qui diroit que madame eût un si grand enfant! 

LA COMTESSE. — Hélas ! quand je le fis, j’étois si jeune, que je 
me jouois encore avec une poupée! 

JULIE. — C’est monsieur votre frère, et non pas monsieur votre 
fils. 

LA COMTESSE. — Monsieur Bobinet, ayez bien soin au moins de 
son éducation. 

MONSIEUR BOBINET. — Madame, je n’oublierai aucune chose pour 
cultiver cette jeune plante , dont vos bontés m’ont fait l’honneur de 
me confier la conduite; et je tâcherai de lui inculquer les semences 
de la vertu. 

LA COMTESSE. — Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque 
petite galanterie de ce que vous lui apprenez. 

MONSIEUR BOBINET. — Allons , moDsicur le comte, récitez votre 
leçon d’hier au matin. 

LE COMTE. — Omne vira soit quod ùonvenit esto virile y 
Omne viri.... ' 

LA COMTESSE. — Fü monsieur Bobinet quelles sottises est- ce 
que vous lui apprenez là? 


< . Le vers inachevé se termine ainsi dans la grammaire de Despau- 
lère *: 

Omne viri specie pictum vir dicitur esse. 

Ces deux vers signifient : « Tous les noms d’homme sont du genre 
culin, ainsi que tou'< ce qui est représenté sous la figure de l’homm» 
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MONSIEUR ROBINET. — G’cst du latin, madame, et a première 
règle de Jean Despautère. 

LA COMTESSE. — Mon Dieu l ce Jean Despautère-là est un inso- 
lent, et je VOUS prie de lui enseigner du latin plus honnête que 
celui-là. 

MONSIEUR ROBINET. — Si VOUS voulez , madame, quMl achève, la 
glose expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. — Non , non : cela s’explique assez. 

SCÈNE XX. — LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 

M. TIBAUDIKR, LE COMTE, M. BOBINET, CRIQUET. 

CRIQUET. — Les comédiens envoient dire qu’ils sont tout prêts. 

LA COMTESSE. — Allons nous placer. {Montrant Julie.) Monsieur 
Tibaudier , prenez madame. 

{Criquet range tous les sièges sur un des côtés du théâtre; la 
comtesse y Julie et le vicomte s'asseyent; M. Tibaudier s* assied 
aux pieds de la comtesse,] 

LE VICOMTE. — Il est nécessaire de dire que cette comédie n’a été 
faite que pour lier ensemble les différens morceaux de musique et 
de danse dont on a voulu compojser ce divertissement, et que.... 

LA COMTESSE. — Mon Dieu! voyons l’affaire. On a assez d’esprit 
pour comprendre les choses. 

LE VICOMTE. — Qu’on commencc le plus tôt qu’on pourra, et 
qu’on empêche , s’il se peut , qu’aucun fâcheux ne vienne troubler 
notre divertissement*. 

{Les violons commencent une ouverture.) 

SCÈNE XXI. - LA COMTESSE , JULIE , LE VICOMTE , LE COMTE , 
M. HARPIN, M. TIBAUDIER, M. BOBINET, CRIQUET. 

MONSIEUR HARPIN. — Parbleu ! la chose est belle, et je me réjouis 
de voir ce que je vois! 

LA COMTESSE. — Holà ! monsicuT le receveur : que voulez-vous 
donc dire avec l’action que vous faites? Vient-on interrompre, 
comme cela, une comédie? 

MONSIEUR HARPIN. — Morbleu! madame, je suis ravi de cette 
aventure; et ceci me fait voir ce que je dois croire de vous , et l’as- 
surance qu’il y a au don de votre cœur, et aux sermens que vous 
m’avez faits de sa fidélité. 

LA COMTESSE. — Mais , vraiment , on i e vient point ainsi se jeter 
AU travers d’une comédie, et troubler un acteur qui parle. 

MONSIEUR HARPIN. — Hé I t' lebleu ! la vértable comédie qui se 


4. Ici se plaçait la pastorale. 
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SCÈNE XXI. 

fait ici, c*est celle que vous jouez; et, si je vous trouble, c’est do 
quoi je me soucie peu. 

LA COMTESSE. — En vérité, vous ne savez ce que vous dites. 

MONSIEUR HARPiN. — Si fait, morbleul je le sais bien; je le sais 
bien, morbleu! et.... 

(if. Bobinet^ épouvanté ^ emporte le comte, et s* enfuit; il est suivi 
par Criquet.) 

LA COMTESSE. — Hél fi, monsicur! que cela est vilain, de jurer 
de la sorte! 

MONSIEUR HARPIN. — Hé! ventrcbleu I s’il y a ici quelque chose 
de vilain, ce ne sont point mes juremens; ce sont vos actions; et 
il vaudroit bien mieux que vous jurassiez , vous , la tête , la mort 
et le sang, que de faire ce que vous faites avec monsieur le 
vicomte. 

LE VICOMTE. — Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi 
vous vous plaignez; et si.... ^ ... 

MONSIEUR HARPIN, au vicomte. — Pour vous, monsieur, je nai 
rien à vous dire : vous faites bien de pousser votre pointe , cela 
est naturel, je ne le trouve point étrange, et je vous demande 
pardon, si j’interromps votre comédie; mais vous ne devez point 
trouver étrange aussi que je me plaigne de son procédé; et nous 
avons raison tous deux de faire ce que nous faisons. 

LE VICOMTE. — Je n’ai rien à dire à cela; et ne sais point les 
sujets de plainte que vous pouvez avoir contre madame la com- 
tesse d’Escarbagna.s. 

LA COMTESSE. — Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use 
point de la sorte ; et l’on vient doucement se plaindre à la per- 
sonne que Ton aime. 

MONSIEUR HARPIN. — Moi , me plaindre doucement! 

LA COMTESSE. — Oui. L’on ne vient point crier de dessus un 
théâtre ce qui se doit dire en particulier. 

MONSIEUR HARPIN. — J’y vicns , moi, morbleu! tout exprès, 
c’est le lieu qu’il me faut; et je souhaiterois que ce fût un théâtre 
public, pour vous dire avec plus d’éclat toutes vos vérités. 

LA COMTESSE. — Faut-ü faire un si grand vacarme pour une co- 
médie que monsieur le vicomte me donne? Vous voyez que mon- 
sieur Tibaudier, qui m’aime, en use plus respectueusement que 
vous. 

MONSIEUR HARPIN. — Monsieur Tibaudier en use comme il lui 
plaît : je ne sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été 
avec vous ; mais monsieur Tibaudier n’est pas un exemple pour 
moi , et je ne suis point d’humeur à payer les violons pour faire 
danser les autres. 

LA COMTESSE. — Mais, vraiment, monsieur le receveur, vous ni 
songez pas à ce que vous dites. On ne traite poÀ^t de la sorte lô« 
Mot.ikre in 20 
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femmes de qualité; et ceux qui vous entendent croiroient qu’il y 
a quelque chose d’étrange entre vous et moi. 

MONSIEUR UARPIN. — Hé ! Ventrebleu ! madame , quittons la faribole. 

LA COMTESSE. — Que voulez-vous donc dire avec votre Quittons 
la faribole? 

MONSIEUR HARPiN. — Je veux dire que je ne trouve point étrange 
que vous vous rendiez au mérite de monsie.ir le vicomte; vous 
n’êtes pas la première femme qui joue dans le monde d^ ces sortes 
de caractères , et qui ait auprès (f ille un monsieur le receveur , 
dont on lui voit trahir et la passion et la bourse pour le premier 
venu qui lui donnera dans la vue. Mais ne trouvez point étrange 
aussi que je ne sois point la dupe d’une infidélité si ordinaire aux 
coquettes du temps, et que je vienne vous assurer, devant bonne 
compagnie, que je romps commerce avec vous, et que monsieur 
le receveur ne sera plus pour vous monsieur le donneur. 

LA COMTESSE. — Cela est merveilleux, comme les amans empor- 
tés deviennent à la mode! On ne voit autre chose de tous côtés 
Là, là, monsieur le receveur, quittez votre colère, et venez 
prendre place pour voir la comédie. 

MONSIEUR HARPIN. -- Moi , morbleu! prendre place l (Montrant 
M. Tibaudier.) Cherchez vos benêts à vos pieds. Je vous laisse, 
madame la comtesse , à monsieur le vicomte ; et ce sera à lui que 
j’enverrai tantôt vos lettres. Voilà ma scène faite, voilà mon rôle 
joué. Serviteur à la compagnie. 

MONSIEUR TIBAUDIER. — MonsieuT le receveur, nous nous ver- 
rons autre part qu’ici; et je vous ferai voir que je suis au poil et à 
la plume. 

MONSIEUR HARPIN, en soTlant. — Tu as raison, monsieur Tibau- 
dier. 

LA COMTESSE. — Pour moi , je suis confuse de cette insolence. 

LE VICOMTE. — Les jaloux , madame, sont comme ceux qui per- 
dent leur procès; ils ont permission de tout dire. Prêtons silence à 
la comédie. 

SCÈNE XXII. — LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE, 

M. TIBAUDIER, JEANNOT. 

JEANNOT, au vicomte. — Voilà un billet, monsieur, qu’on nous a 
dit de vous donner vite. 

LE VICOMTE, lisant. — a En cas que vous ayex quelque mesure à 
prendre , je vous envoie promptement un avis. La querelle de vos 
parens et de ceux de jfulie vient d’être accommodée; et les condù 
tiens de cet accord , c'est le mariage de vous et d'elle. Bonsoir. » — 
(A Julie.) Ma foi. madame, voilà notre comédie achevée aussi. 

( Le vicomte t la comtesse ^ Julie et Jf. Tibaudier se lèvent.) 
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JULiB. — Ahl Gléante, quel bonheur! Notre amour eût-il osé 
espérer un si heureux succès ? 

LA COMTESSE. — Comment donc? Qu’est- ce que cela veut dire? 

LE VICOMTE. — Cela veut dire, madame , que j’épouse Julie; et, 
si vous m’en croyez, pour rendre la comédie complète de tout 
point, vous épouserez monsieur Tibaudier, et donnerez mademoi- 
selle Andrée à son laquais, dont il fera son valet de chambre. 

LA COMTESSE. — Quoü jouer de la sorte une personne de ma 
qualité? 

LE VICOMTE. — C’est saus vous offenser, madame; et les comé- 
dies veulent de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. — Oui , monsieur Tibaudier, je vous épouse pour 
faire enrager tout le monde. 

MONSIEUR TIBAUDIER. — Ce m’est bien de l’honneur, madame. 

LE VICOMTE, à la comtesse. — Souffrez, madame, qu’en enra- 
'•eant , nous puissions voir ici le reste du spectacle. 


FIN DE LA COMTESSE D RSCA.RBA6NÂS. 



LES FEMMES SAVANTES. 

COMÉDIE EN CINQ ACTES'. 


PERSONNAGES ET ACTEURS. 


CHRYSALE, bon bourgeois. 

PHILAMIN'FE , femme de Chrysale. 
ARMANDE, \ filles de Chrysale et de Phi- 
HENRIETTE, ) larainle. 

ARISTE, frère do Chrysale. 


RELISE, sœur de Chrysale. 

CLITANDRE , amant d'Henriette. 
TRISSOTIN, bel esprit. 

VADlüS, savant. 

MARTINE, servante de cuisine. 

LÉPINE, laquais. 

JULIEN, valet de Vadius. 

UN NOTAIRE. 


Molière. 

Hubert, 

Mile DE Brie. 

Mlle Molière. 

Baron. 

Mlle VlLLEAÜBRÜN (GeHS- 
VIÈVE BÉJARt), 

La Grange. 

La Thorillière. 

Du Croisy, 

i Une servante de Molière, 
[ qui portoit ce noir 


La Fcène est h Paris, dans la maison de Chrysale. 


ACTE PREMIER* 


SCÈNE I. - ARMANDE, HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi! .e beau nom de fille est un titre, ma sœur. 

Dont vous voulez quitter la charmante douceur? 

Et de vous marier vous osez faire fête? 

Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête? 

HENRIETTE. 

Oui , ma sœur. 

\ . Celle comédie fut représentée pour la première fois sur le Ihéftlrc du 
Palîiis-Boyal le 1 1 mars IG72. 
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ARMANDE. 

Ah ! ce oui se peut-il supporter? 

Et sans un mal de cœur, sauroit-on l’écouter? 

HENRIETTE. 

Qd’a donc le mariage en soi qui vous oblige , 

Ma sœur?.., 

ARMANDE. 

Ah! mon Dieu ! fi! 

HENRIETTE. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah ! fi ; vous dis-je. 

Ne concevez- vous point ce que , dès qu’on l’entend , 

Un tel mot à l’esprit offre de dégoûtant? 

De quelle étrange image on est par lui blessée? 

Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 

N’en frissonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot , quand je les envisage , 

Me font voir un mari , des enfans , un ménage ; 

Et je ne vois rien là, si j’en puis raisonner, 

Qui blesse. la pensée, et fasse frissonner. 

ARMANDE. 

De tels attachemens, ô ciel! sont pour vous plaire? 

HENRIETTE. 

Et qu’est -ce qu’à mon âge on a de mieux à faire, 

Que d’attacher à soi , par le titre d’époux , 

Un homme qui vous aime , et soit aimé de vous ; 

Et , de cette union de tendresse suivie , 

3e faire les douceurs d’une innocente vie? 

Ce nœud bien assorti n’a-t-il pas des appas? 

ARMANDE. 

Mon Dieu , que votre esprit est d’un étage bas ! 

Que vous jouez au monde un petit personnage , 

De vous claquemurer aux choses du ménage , 

Et de n’entrevoir point de plaisirs plus touchans , 

Qu’une idole d’époux, et des marmots d’enfansi 
Laissez aux gens grossiers , aux personnes vulgairec , 

Les bas amusemens de ces sortes d’affaires. 

A de plus hauts objets élevez vos désirs, 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs; 

Et, traitant de mépris les sens et la matière, 

A l’esprit, comme nous, donnez-vous tout entière. 

Vous avez notre mère en exemple à vos yeux > 
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Que du nom de savante on honore en tous lieux; 

Tâchez , ainsi que moi , de vous montrer sa fille ; 

Aspirez aux clartés qui sont dans la famille; 

Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 
Que l’amour de l’étude épanche dans les cœurs. 

Loin d’être aux lois d’un homme en esclave asservie * 
Mariez-vous , ma sœur , à la philosophie ^ 

Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain , 

Et donne à la raison l’empire souverain , 

Soumettant à ses lois la partie animale , 

Dont l’appétit grossier aux bêtes nous ravale. 

Ce sont là les beaux feux, les doux attacheinens 
Qui doivent de la vie occuper les momens; 

Et les soins où je vois tant de femmes sensibles 
Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 

Le ciel, dont nous voyons que l’ordre est tout-puissan> , 
Pour différens emplois nous fabrique en naissant; 

Et tout esprit n’est pas composé d’une étoffe 
Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où montent des savans les spéculations , 

Le mien est fait , ma sœur , pour aller terre à ten e , 

Et dans les petits soins son foible se resserre. 

Ne troublons point du ciel les justes règlemens , 

Et de nos deux instincts suivons les mouvemens. 
Habitez, par l’essor d’un grand et beau génie, 

Les hautes régions de la philosophie, 

Tandis que mon esprit , se tenant ici-bas , 

Goûtera de l’hymen les terrestres appas. 

Ainsi , dans nos desseins , Tune à l’autre contraire 
Nous saurons toutes deux imiter notre mère : 

Vous , du côté de l’âme et des nobles désirs ; 

Moi , du côté des sens et des grossiers plaisirs ; 

Vous, aux productions d’esprit et de lumière; 

Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matièie 

ARHANDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler , 

C’est par les beaux côtés qu’il lui faut ressembler; 

Et ce n’est point du tout la prendre pour modèle , 

Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle. 

HENRIETTE. 

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez , 

Si ma mère n’eût eu que de ces beaux côtes; 

Et bien vous prend , ma sœur , que son noble génie 
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N'ait pas faqu^ toujours à la philosophie. 

De grâce, souffrez -moi, par un peu de bonté, 

Des bassesses à qui vous devez la clarté; 

Et ne supprimez point , voulant qu’on vous seconde , 
Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

/RMANDK. 

Je vois que votre esprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous faire un mari; 

Mais sachons , s’il vous plaît , qui vous songez à prendre 
Votre visée, t»u moins, n’est pas mise à Clitandre? 

HENRIETTE. 

Et par quelle raison n’y seroit-elle pas? 

Manque-t-il de mérite? est-ce un choix qui soit bas? 

4RMANDE. 

Non; mais c’est un dessein qui seroit malhonnête. 

Que de vouloir d’une autre enlever la conquête ; 

Et ce n’est pas un fait dans le monde ignoré. 

Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui; mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines 
Et vous ne tombez point aux bassesses humaines; 

Votre esprit à l’hymen renonce pour toujours, 

Et la philosophie a toutes vos amours. 

Ainsi , n’ayant au cœur nul dessein pour Clitandre , 

Que vous importe-t-il qu’on y puisse prétendre? 

ARMANDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens , 

Et l’on peut , pour époux , refuser un mérite 
Que , pour adorateur , on veut bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n’ai pas empêché qu’à vos perfections 
Il n’ait continué ses adorations; 

Et je n’ai fait que prendre , au refus de votre âme , 

Ce qu’est venu m’offrir l’hommage de sa flamme. 

ARMANDE. 

Mais , à l’offre des vœux d’un amant dépité , 
Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté? 

Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte, 

Et qu’en son cœur, pour moi, toute flamme soit morte? 

HENRIETTE. 

Il me le dit , ma sœur ; et, pour moi , je le croi. 

ARMANDE. 

Ne soyez pas , ma sœur , d’une si bonne foi , 

Et croyez , quand il dit qu’il me quitte et vous aime , 
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Qu^iln’y songe pas bien, et se trompe lui-même. 

HENRIETTE. 

Je ne sais ; mais enfin , si c*est votre plaisir , 

Il nous est bien aisé de nous en éclaircir. 

Je l’aperçois qui vient ; et , sur cette matière , 

Il pourra nous donner une pleine lumière. 

SCÈNE II. — CLITANDRE , ARMANDE , HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour me tirer d’un doute où me jette ma sœur, 

Entre elle et moi, Clitandre, expliquez votre cœur; 
Découvre 2 -en le fond, et nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

ARMANDE. 

Non , non , je ne veux point à votre passion 
Imposer la rigueur d’une explication ; 

Je ménage les gens , et sais comme embarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

CLITANDRE, ' 

Non , madame , mon cœur qui dissimule peu , 

Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette 
Et j’avouerai tout haut, d’une âme franche et nette. 

Que les tendres liens où je suis arrêté, 

[Montrant Henriette.) 

Mon amour et mes vœux sont tout de ce côté. 

Qu’à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 

Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 

Vos attraits m’avoient pris , et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l’ardeur de mes désirs ; 

Mon cœur vous consacroit une flamme immortelle ; 

Mais vos yeux n’ont pas cru leur conquête assez belle; 

J’ai souffert sous leur joug cent mépris différens : 

Ils régnoient sur mon âme en superbes tyrans ; 

Et je me suis cherché , lassé de tant de peines , 

Des vainqueurs plus humains , et de moins rudes chaînes. 

[Montrant Henriette») 

Je les ai rencontrés , madame , dans ces yeux , 

Et leurs traits à jamais me seront précieux; 

D’un regard pitoyable ils ont séché mes larmes. 

Et n’ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 

De si rares contés m’ont si bien su toucher, 

Qu’il n est rien qui me puisse à mes fers arracher ; 

Et i’ose maintenant, vous conjurer, madame, 
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De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme , 

De ne point essayer à rappeler un cœur 
Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

ARMANDE. 

Hél qui vous dit, monsieur, que Ton ait cette envie, 
Et que de vous enfin si fort on se soucie? 

Je vous trouve plaisant de vous le figurer, 

Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Hé! doucement, ma sœur. Où donc est la morale 
Qui sait si bien régir la partie animale , 

Et retenir la bride aux efforts du courroux? 

ARMANDE. 

Mais vous, qui m’en parlez, où la pratiquez-vous, 

De répondre à l’amour que Ton vous fait paroître , 

Sans le congé de ceux qui vous ont donné l’être ? 
Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois, 

Qu’il ne vous est permis d’aimer que par leur choix, 
Qu’ils ont sur votre cœur l’autorité suprême , 

Et qu’il est criminel d’en disposer vous-même. 

HENRIETTE. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir. 

De m’enseigner si bien les choses du devoir. 

Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite ; 

Et, pour vous faire voir ma sœur, que j’en profite, 
Clitandre , prenez soin d’appuyer votre amour 
De l’agrément de ceux dont j’ai reçu le jour. 

Faites- vous sur mes vœux un pouvoir légitime , 

Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

CLITANDRE. 

J’y vais de tous mes soins travailler hautement ; 

Et j’attendois de vous ce doux consentement. 

ARMANDE. 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi, ma sœur? point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissans , 

Et que , par les leçons qu’on prend dans la sagesse , 
Vous êtes au-dessus d’une telle foiblesse. 

Loin de vous soupçonner d’aucun chagrin, je croi 
Qu’ici vous daignerez vous employer pour moi , 
Appuyer sa demande, et, de votre suffrage. 

Presser l’heureux moment de notre mariage. 

Je vous en sollicite; et, pour y travailler.... 
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ARMARDE. 

Votre petit esprit se mêle de railler, 

Et (i’un cœur qu’on vous jette on vous voit toute fière. 

HENRIETTE. 

Tout jeté qu’est ce cœur , il ne vous déplaît guère ; 

Et, si vos yeux sur moi le pouvoient ramasser, 

Ils prendroient aisément le soin de se baisser. 

ARMANDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre , 

Et ce sont sots discours qu’il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

C’est fort bien fait à vous , et vous nous faites voir 
Des modérations qu’on ne peut concevoir. 

SCÈNE III. - CLITANDRB, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre sincère aveu ne Ta pas peu surprise. 

CLIT ANDRE. 

Elle mérite assez une telle franchise , 

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
Sont dignes, tout au moins, de ma sincérité. 

Mais, puisqu’il m’est permis, je vais à votre père. 
Madame..., 

HENRIETTE. 

Le plus sûr est de gagner ma mère. 

Mon père est d’une humeur à consentir à tout ; 

Mais il met peu de poids aux choses qu’il résout ; 

Il a reçu du ciel certaine bonté d’âme 

Qui le soumet d’abord à ce que veut sa femme ; 

C’est elle qui gouverne , et , d’un ton absolu , 

Elle dicte pour loi ce qu’elle a résolu. 

Je voudrois bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Une âme, je l’avoue, un peu plus complaisante, 

Un esprit qui , flattant les visions du leur , 

Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

CLITANDRB. 

Mon cœur n’a jamais pu , tant il est né sincère , 

Même dans votre sœur , flatter leur caractère ; 

El les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu’une femme ait des clartés de tout ; 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 
De se rendre savante , afin d’être savante , 

Et j’aime que souvent, aux questions qu’on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu’elle sait; 
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De soû étude, enfin, je veux qu’elle se cache , 

Et qu’elle ait du savoir sans vouloir qu’on le sache, 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots 
Et clouer de l’esprit à ses moindres propos. 

Je respecte beaucoup madame votre mère; 

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère , 

Et me rendre l’écho des choses qu’elle dit, 

Aux encens qu’elle donne à son héros d’esprit. 

Son monsieur Trissotin me chagrine, m’assomme, 

Et j’enrage de voir qu’elle estime un tel homme , 
Qu’elle nous mette au rang des grands et beaux esprits 
Un benêt dont partout on siffle les écrits , 

Un pédant dont on voit la plume libérale 
D’officieux papiers fournir toute la halle. 

HENRIETTE. 

Ses écrits , ses discours , tout m’en semble ennuyeux , 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux ; 

Mais , comme sur ma mère il a grande puissance , 

Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 

Un amant fait sa cour où s’attache son cœur; 

Il veut de tout le monde y gagner la laveur; 

Et , pour n’avoir personne à sa flamme contraire , 
Jusqu’au chien du logis il s’elîorce de plaire. 

CLITANDRE. 

Oui , vous avez raison ; mais monsieur Trissotin 
M’inspire au fond de l’âme un dominant chagrin. 

Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 

A me déshonorer en prisant ses ouvrages : 

C’est par eux qu’à mes yeux il a d’abord paru , 

Et je le connoissois avant que l’avoir vu. 

Je vis, dans le fatras des écrits qu’il nous donne 
Ce qu’étale en tous lieux sa pédante personne , 

La constante hauteur de sa présomption , 

Cette intrépidité de bonne opinion, 

Cet indolent état de confiance extrême, 

Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 

Qui fait qu’à son mérite incessamment il rit. 

Qu’il se sait si bon gré de tout ce qu’il écrit , 

Et qu’il ne voudroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d’un général d’armée 

HENRIETTE. 

C’est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Jusques à sa figure encor la chose alla. 

Et je vis , par les vers qu’à la tête il nous jette , 
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De quel air il falloit que fût fait le poète ; 

Et j’en avois si bien deviné tous les traits , 

Que , rencontrant un homme un jour dans le Palais ‘ 
Je gageai que c’étoit Tnssotin en personne, 

Et je vis qu’en effet la gageure étoit bonne. 


Quel conte! 


HENRIETTE. 


CLITANDRE. 

Non ; je dis la chose comme elle est : 
Mais je vois votre tante. Agréez, s’il vous plaît, 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère , 

Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 


SCÈNE IV. — BÊLISE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez , pour vous parler , madame , qu’un amant 
Prenne l’occasion de cet heureux moment , 

Et se découvre à vous de la sincère flamme.... 

RELISE. 

Ah I tout beau : gardez-vous de m’ouvrir trop votre âme. 

Si je vous ai su mettre au rang de mes amans , 

Contentez-vous des yeux pour vos seuls trucheraens, 

Et ne m’expliquez point , par un autre langage , 

Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 

Aimez-moi , soupirez , brûlez pour mes appas ; 

Mais qu’il me soit permis de ne le savoir pas. 

Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes , 

Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes ; 

Mais , si la bouche vient à s’en vouloir mêler , 

Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d’alarme. 

Henriette, madame, est l’objet qui me charme; 

Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder l’amour que j’ai pour ses beautés. 

BÉLISB. 

Ah! certes, le détour est d’esprit, je l’avoue : 

Ce subtil faux-fuyant mérite qu’on le loue; 

Et, dans tous les romans où j’ai jeté les yeux, 

Je n’ai rien rencontré de plus ingénieux. 

I . Le Palais de Justice, dont les galeries étaient un lieu de promenade 
è la mode 
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CLITANDRE. 

Ceci n’est point du tout un trait d’esprit, madame, 
Et c’est un pur aveu de ce que j’ai dans Pâme. 

Les cieux , par les liens d’une immuable ardeur , 

Aux beautés d’Henriette ont attaché mon cœur; 
Henriette me tient sous son aimable empire , 

Et l’hymen d’Henriette est le bien où j’aspire. 

Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce que je veux , 
3’est que vous y daigniez favoriser mes vœux. 

BéUSE. 

Je vois où doucement veut aller la demande , 

Et je sais sous ce nom ce qu’il faut que j’entende 
La figure est adroite; et, pour n’en point sortir, 

Aux choses que mon cœur m’offre à vous repartir , 

Je dirai qu'Henriette à l’hymen est rebelle , 

Et que , sans rien prétendre , il faut brûler pour elle. 

CLITANDRE. 

Eh! madame, à quoi bon un pareil embarras? 

Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n’est pas? 

RELISE. 

Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre 
De ce que vos regards m’ont souvent fait entendre. 

Il suffit que l’on est contente du détour 
Dont s’est adroitement avisé votre amour. 

Et que , sous la figure où le respect l’engage , 

On veut bien se résoudre à souffrir son hommage , 
Pourvu que ses transports , par l’honneur éclairés , 
N’offrent à mes autels que des vœux épurés. 

CLITANDRE. 


Mais... 


BÉLISE. 

Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire, 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

CLITANDRE 


Mais votre erreur... 

BÉLISE. 

Laissez. Je rougis maintenant , 
Et ma pudeur s’est fait un effort surprenant. 

CLITANDRE. 

Je veux être pendu , si je vous aime; et sage.... 

BÉLISE. 

Non , non , je ne veux rien entendre davantage. 
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SCÈNE V. — CLITANDRE , stul, 

piantre soit de la folle avec ses visions I 
A-t-on rien vu d’égal à ses préventions? 

Allons commettre un autre au soin que Von me donne ^ 
Et prenons le secours d’une sage personne. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. — ARISTE, quittant Clitandre, et lui parlani encore. 

Oui, je vous porterai la réponse au plus tôt; 

J’appuierai, presserai, ferai tout ce qu’il faut. 

Ou’un amant , pour un mot , a de choses à dire I 
Et qu’impatiemment il veut ce qu’il désire l 
Jamais..., 

SCÈNE II. — CHRYSALE, ARISTB. 


ARISTE. 

Ah ! Dieu vous gard’ , mon frère. 

CHRYSALE. 


Mon frère. 


Et vous aussi, 


ARISTB. 

Savez-vous ce qui m’amène ici? 

CHRYSALE. 

Non; mais, si vous voulez, je suis prêt à l’entendre. 

ARISTE. 

Depuis assez longtemps vous connoissez Clitandre? 

CHRYSALE. 

Sans doute , et je le vois qui fréquente chez nous. 

ARISTE. 

En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous? 

CHRYSALE. 

D’homme d’honneur , d’esprit , de cœur et de conduite 
Et je vois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARISTE. 

Certain désir qu’il a, conduit ici mes pas, 

Et je me réjouis que vous en fassiez cas. 

CHRYSALE. 

Je connus feu son père en mon voyage à Romo 
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ARISTB. 

Fort bien. 

CHRYSALE. 

C’étoit, mon frère, un fort bon gentilhomme. 

ARISTE. 

On le dit. 

CHRYSALE. 

Nous n avions alors que vingt-huit ans, 

Et nous étions , ma foi , tous deux de verts galans 

ARISTE. 

Je le crois. 

CHRYSALE. 

Nous donnions chez les dames romaines , 

Et tout le monde, là, parloit de nos fredaines : 

Nous faisions des jaloux. 

ARISTE. 

? Voilà qui va des mieui^; 

Mais venons au sujet qui m’amène en ces lieux. 


SCÈNE III. — BÉLISE, entrant doucement^ et écoutafii 
CHRYSALE, ARISTE. 


ARISTE. 

Clitandre auprès de vous me fait son interprète , 
Et son cœur est épris des grâces d’Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi! de ma fille? 


ARISTE. 

Oui ; Clitandre en est charmé , 

Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 

BÉLISE , à Arùte. 

Non, non; je vous entends. Vous ignorez l’iiistoire 
Et l’affaire n’est pas ce que vous pouvez croire. 

ARISTE. 

Comment, ma sœur? 


BÉLISE. 

Clitandre abuse vos esprits , 
Et c’est d’un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE. 

Vous raillez. Ce n’est pas Henriette qu’il aime? 

BÉLISE. 

Non; j’en suis assurée. 


ARISTE. 

Il me l’a dit lui-même. 

BÉLISE. 


Hét oui. 
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ARISTE. 

Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui 
D’eu faire la demande à son père aujourd’hui, 

BÉLISE. 


Fort bien. 


ARISTE. 

Et son amour même m’a fait instance 
De presser les momens d’une telle alliance. 

BÉLISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 
Henriette , entre nous , est un amusement , 

Un voile ingénieux , un prétexte , mon frère , 

A couvrir d’autres feux dont je sais le mystère; 

Et je veux bien , tous deux , vous mettre hors d’erreur 

ARISTE. 

Mais , puisque vous savez tant de choses , ma sœur , 
Dites-nous, s’il vous plaît, cet autre objet qu’il aiin-5. 

BÉLISE. 

Vous le voulez savoir? 


Hai , ma sœur 1 


ARISTE. 

Oui. Quoi? 

BÉLISE. 

Moi. 

ARISTE. 

BÉLISE. 

ARISTE. 


Vous? 


Moi-mémo. 


BELISE. 

Qu’est-ce donc que veut dire ce hai 
Et qu’a de surprenant le discours que je fai? 

On est faite d’un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu’on n’a pas pour un cœur soumis à son empire; 
Et Dorante , Damis , Cléonte et Lycidas , 

Peuvent bien faire voir qu’on a quelques appas. 

ARISTE. 

Ges gens vous aiment? 

BÉLISE. 

Oui , de toute leur puissance. 

ARISTE. 

Ils vous Font dit? 

BÉLISE. 


Aucun n’a pris cette licence; 

Ils m’ont su révérer si fort jusqu’à ce jour. 

Qu’ils ne m’ont jamais dit un mot de leur amour. 
Mais , pour m’offrir leur cœur et vouer leur service , 
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Les muets truohemens ont tous fait leur office 

ARISTB. 

(7 A ne voit presque point céans venir Demis. 

Bér<iSB • 

C’est pour me faire voir un respect plus soumis. 

ARISTB. 

De mots piquans , partout , Dorante vous outrage 

BÉLISE. 

Ce sont emportemens d"une jalouse rage. 

ARISTB. 

Gléonte et Lycidas ont pris femme tous deux. 

BÉLISE. 

C’est par un désespoir, où j’ai réduit leurs feux 

ARISTB. 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire. 

CHRYSALB, à Bélise. 

De ces chimères-là vous devez voas défaire. 

séLISE. 

Ah! chimères I ce sont des chimères, dit-on. 
Chimères , moi l Vraiment , chimères est fort bon î 
Je me réjouis fort de chimères, mes frères; 

Et je ne savois pas que j’eusse des chimères. 


SCÈNE IV. — CHRYSALE, AUlSTE. 

CHRYSALB. 

Notre sœur est folle, oui. 

ARISTB. 

Cela croît tous les jours. 
Mais, encore une fois, reprenons le discours. 

Clitandre vous demande Henriette pour femme; 

Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme. 

CHRYSALB. 

Faut-il le demander? J'y consens de bon cœur, 

Et tiens son alliance à singulier honneur. 

ARISTB. 

Vous savez qve de bien il n’a pas l’abondance , 

Que. .. 

CHRYSALB. 

C'est un intérêt qui n’est pas d’importance : 

U est riche en vertu, cela vaut des trésors; 

Et puis son père et moi n’étions qu’un en deux corps.. 

ARISTB. 

Parlons à votre femme , et voyons à la rendre 
Favorable.... 

Mot.I£re m 2l 
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CHRYSALB. 

Il suffit; je Taccepte pour gendre. 

ARISTE. 

Oui ; mais , pour appuyer votre consentement , 
Mon frère , il n’est pas mal d’avoir son agrément. 
Allons.... 


CHRYSALB. 

Vous moquez-vous? Il n’est pas nécessaire. 
Je réponds de ma femme, et prends sur moi l’affaire. 

ARISTB. 

Mais.... 

CHRYSALB. 

Laissez faire , dis-je , et n’appréhendez pas 
Je la vais disposer aux choses de ce pas. 

ARISTB. 

Soit. Je vais là-dessus sonder votre Henriette . 

Et reviendrai savoir.... 

CHRYSALB. 

C’est une affaire faite; 

Et je vais à ma femme en parier sans délai. 


SCÈNE V. — CHRYSALB, MARTINE. 


MARTIBR. 

Me voilà bien chanceuse! Hélas! l’an dit bien vrai, 
Qui veut noyer son chien, l’accuse de la rage; 

Et service d’autrui n’est pas un héritage. 

CHRYSALB. 

Qu’est-ce donc? Qu’avez-vous, Martine? 

MARTINE. 

Ce que j’ai? 

CHRYSALB. 


Oui. 

MARTINB. 

J’ai que l’an me donne aujourd’hui mon congé, 
Monsieur. 


CHRYSALB. 


Votre congé? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chasse 


CHRYSALB 

e n entends pas cela. Comment? 

MARTINE. 

On me menace, 


Si je ne sors d’ici , de me bailler cent coups. 
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CHRYSALB. 

Non, VOUS demeurerez; je suis content de vous. 

Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude; 

Et je ne veux pas, moi.... 


SCÈNE VI. — PHILAMINTK, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE 


PHiLAMiNTE , apercevant Martine. 

Quoi! je vous vois, marauda? 
Vite , sortez , friponne ; allons , quittez ces lieux , 

Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

CHRYSALB. 


Tout doux. 


PUILAMIMTB. 

Non , c'en est fait. 

CHRYSALB. 


Hé! 


PHILAMINTE. 

Je veux qu'elle sorte. 

CHRYSALB. 

liais qu'a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte?... 

PHILAUINTB. 

Quoil vous la soutenez? 

CHRYSALB. 

En aucune façon. 

PUILAMIRTB. 

Prenez-vous son parti contre moi? 

CHRYSALB. 

Mon Dieu! non; 

Je ne fais seulement que demander son crime. 

PHILAHIRTB. 

Suis-je pour la chasser sans cause légitime? 

CHRYSALB. 

Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens.... 

PHILAMINTB. 

Non; elle sortira, vous dis-je, de céans. 

CHRYSALB. 

Hé bien! oui. Vous dit-on quelque chose là contre? 

PHILAMINTB. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 

CHRYSALB. 


D'accord. 


PHILAMINTB. 

Et vous devez, en raisonnable époux. 

Etre pour moi contre elle et prendre mon courroux 
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CHRYSALB. 

(St? tournant vers Martine,) 

Ausffi fais>je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, 
Coquine , et votre crime est indigne de grâce. 

MARTINB. 

Qu'est'Ce donc avo j’ai fait? 

CHRYSALB, hos. 

Ma foi , je ne sais pas. 

FHILAMINTB. 

Elle est d*humeur encore à n’en faire aucun cas 1 

CHRYSALB. 

A-t-elle , pour donner matière à votre haine , 

Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine ? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je la chasser? et vous figurez-vous 

Que , pour si peu de chose , on se mette en courroiLx ? 

CHRYSALB. 

(A Martine.) (A Philaminte.) 

Ou’est-ce à dire? L’affaire est donc considépable? 

FHILAMINTB. 

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable? 

CHRYSALB. 

Est-ce qu’elle a laissé , d’un esprit négligent , 

Dérober quelque aiguière ou quelque plat d’argent? 

FHILAMINTB. 

Cela ne seroit rien. 

CHRYSALB, à Martine. 

Oh 1 oh I peste , la belle ! 

(A PMlaminte.) 

Quoi! l’avez-vous surprise à n’ôtre pas fidèle? 

FHILAMINTB. 

C’est pis que tout cela. 

CHRYSALB. 

Pis que tout cela? 

FHILAMINTB. 

Pis. 


CHRYSALB. 

(A Martine.) (A Philaminte.) 

Comment! diantre, friponne! Euhl a-t-elle commis?. 

PHILAMINTE. 

Elle a , d’une insolence à nulle autre pareille , 

Après trente leçons , insulté mon oreiUe 
Par l’impropriété d’un mot sauvage et bas, 

Qu’en termes décisifs condamne Vaugelas. 

CHRYSALB. 


Est' ce là.... 
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PHILAMINTE. 

Quoi! toujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 

La grammaire , qui sait régenter jusqu’aux rois , 

Et les fait , la main haute , obéir à ses lois I 

CHRYSALB. 

Ou plus grand des forfaits je la croyois coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

CHRYSALB. 

Si fait. 

philamintb. 

Je voudrois bien que vous l’excusassiez. 

CHRYSALB. 

Je n'ai garde. 

BBLISB. 

Il est vrai que ce sont des pitiés. 

Toute construction est par elle détruite; 

Et des lois du langage on l’a cent fois instruite 

MARTINE. 

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon; 
Mais je ne saurois, moi, parler votre jargon. 

PHILAMINTE. 

L’impudente 1 appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage ! 

MARTINE. 

Quand on se fait entendre , on parle toujours bien , 

Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHILAMINTE. 

Hé bien I ne voilà pas encore de son style ? 

Ne servent pas de rien / 

BéLlSB. 

O cervelle indocile! 

Faut-il qu’avec les soins qu’on prend incessamment, 
On ne te puisse apprendre à parler congrûment? 

De pas mis avec rien tu fais la récidive ; 

Et c’est, comme on t’a dit, trop d’une négative. 

MARTINE. 

Mon Dieu 1 je n’avons pas étugué comme vous , 

Et je parlons tout droit comme on parle cheux noua 
PHILAMINTE. 

A.h ! peut-on y tenir? 

BÉLISE. 

Quel solécisme horrible! 
PHILAMINTE. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 
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BÉLISB. 

Ton esprit, je Favoue, est bien matériel! 

/e n’est qu’un singulier, avons est pluriel. 
Veux- tu toute ta vie oftenser la grammaire? 


MARTINB. 

Qui parle d’offenser grand’môre ni grand-père? 


PHILAMIMTB. 

0 ciel! 

BléLlSB. 

Grammaire est prise à contre- sens par toi, 
Et je t'ai déjà dit d’où vient ce mot. 


MARTINB. 

Ma foi t 

Qu’il vienne de Chaillot , d'Auteuil ou de Pontoise , 
Cela ne me f«ïit rien. 

BéLlSB. 

Quelle âme villageoise! 

La grammaire, du verbe et du nominatif. 

Comme de l’adjectif avec le substantif, 

Nous enseigne les lois. 

MARTINE. 

J*ai , xâadame , à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 

PBILAUINTB. 

Quel martyre! 
siLiSB. 

Ce sont Us noms des mots; et l’on doit regarder 
En quoi c’est qu’il les faut faire ensemble accorder. 


MARTINE. 

Qu’ils s’accordent entre eux, ou se gourment, qu’importe? 

PHiLAMiNTB, à B^lise. 

Hél mon Dieu! finissez un discours de la sorte. 

(A Chrysale.) 

Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir? 


GHRTSALB. 

(A part.) 

Si fait. A son caprice il me faut consentir. 
Va, ne l’irrite point; retire-toi, Martine. 


PaiLAMlNTB. 

Comment! vous avez peur d’offenser la coquine? 

Vous lui parlez d’un ton tout à fait obligeant ! 

CURTSALE. 

(D*un ton ferme,) [D*un ton plus doux,) 
Moi? point. Allons, sortez. Ya-t’en, ma pauvre enfant. 
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SCÈNE VII. — PHILAMINTE, GHRYSALE, BÊUSE. 

CHRTSALE. 

Vous êtes satisfaite, et la voilà partie; 

Mais je n’approuve point une telle sortie : 

C’est une fille propre aux choses qu’elle fait. 

Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

PHILAMINTE, 

Vous voulez que toujours je l’aie à mon service , 

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 

Pour rompre toute loi d’usage et de raison 
Par un barbare amas de vices d’oraison , 

De mots estropiés , cousus , par intervalles , 

De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles? 

BÉLISE. 

Il est vrai que l’on sue à souffrir ses discours ; 

Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; 

Et les moindres défauts de ce grossier génie , 

Sont ou le pléonasme , ou la cacophonie. 

CHRTSALE. 

Qu’importe qu’elle manque aux lois de Vaugelas , 

Pourvu qu’à la cuisine elle ne manque pas? 

J’aime bien mieux, pour moi, qu’en épluchant ses herbes, 
Elle accommode mal les noms avec les verbes 
Et redise cent fois un bas et méchant mot, 

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot 
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 

Vaugelas n’apprend point à bien faire un potage ; 

Et Malherbe et Balzac, si savans en beaux mots, 

En cuisine, peut-être, auroient été des sots. 

PHILAMINTE. 

Que ce discours grossier terriblement assomme I 
Et quelle indignité, pour ce qui s’appelle homme, 

D’être baissé sans cesse aux soins matériels, 

Au lieu de se hausser vers les spirituels! 

Le corps, cette guenille, est- il d’une importance, 

D’un prix à mériter seulement qu’on y pense? 

Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin? 

CHRTSALE. 

Oui, mon corps est moi-même, et j’en veux prendre soin, 
Guenille , si l’on veut ; ma guenille m’est chère 

BÉLISE. 

Le corps avec l’esprit fait figure , mon frère ; 

Hais , si vous en croyez tout le monde savant . 
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L’esprit doit sur le corps prendre le pas 4dyant; 

Et notre plus grand soin , notre première instance , 

Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CHRYSALE. 

Ma foi , si vous songez à nourrir votre esprit , 

C’est de viande bien creuse, à ce que chacun dit ; 

Et vous navez nul soin nulle sollicitude, 

Pour.... 

PHILAMINTE. 

Ah! sollicitude à mon oreille est rude; 

Il pue étrangement son ancienneté. 

BÉLISE. 

Il est vrai que le mot est bien collet monté. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous que je dise? il faut qu’enfin j’éclate, 

Que je lève le masque, et décharge ma rate. 

De folles on vous traite, et j’ai fort sur le cœur.... 

PHILAMINTE. 

Comment donc? 

CHRYSALE, à Bélise. 

C’est à vous que je parle , ma sœur 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite ; 

Mais vous en faites, vous, d’étranges en conduite. 

Vos livres éternels ne me contentent pas ; 

Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats. 

Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 

El laisser la science aux docteurs de la ville ; 

M’ôter, pour faire bien, du grenier de céans. 

Cette longue lunette à faire peur aux gens, 

Et cent brimborions dont l’aspect importune ; 

Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la lune , 

Et vous mêler un peu de ce qu’on fait chez vous , 

Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 

1 n’est pas bien honnête , et pour beaucoup de causes , 
Qu’une femme étudie et sache tant de choses. 

Former aux bonnes mœurs l’esprit de ses enfans. 

Faire aller son ménage , avoir l’œil sur ses gens , 

Et régler la dépense avec économie , 

Doit être son étude et sa philosophie. 

Nos pères , sur ce point , étoient gens bien sensés , 

Qui disoient qu’une femme en sait toujours assez , 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoître un pourpoint d’avec un haut-de-chausse 
Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien' 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien; 
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Et leurs libres , un dé , du fil et des aiguilles , 

Dont elles travailloient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d*à présent sont bien loin de ces mœurs 
Elles veulent écrire et devenir auteurs. 

Nulle science n’est pour elles trop profonde , 

Et céans , beaucoup plus qu’en aucun lieu du monde 
Les secrets les plus hauts s’y laissent concevoir, 

Et l’on sait tout chez moi , hors ce qu’il faut savoir. 
On y sait comment vont lune , étoile polaire , 

Vénus, Saturne et Mars, dont je n’ai point affaire ; 
Et , dans ce vain savoir , qu’on va chercher si loin , 
On ne sait comme va mon pot , dont j’ai besoin. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire , 

Et tous ne font rien moins que ce qu’ils ont à faire. 
Raisonner est l’emploi de toute ma maison, 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L’un me brûle mon rôt , en lisant quelque histoire 
L’autre rêve à des vers , quand je demande a boire : 
Enfin, je vois par eux votre exemple suivi, 

Et j’ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

Une pauvre servante au moins m’étoit restée , 

Qui de ce mauvais air n’étoit point infectée , 

Et voilà qu’on la chasse avec un grand fracas , 

A cause qu’elle manque à parler Vaugelas. 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse. 
Car c’est, comme j’ai dit, à vous que je m’adresse. 
Je n’aime point céans tous vos gens à latin, 

Et principalement ce monsieur Trissotin ; 

C’est lui qui , dans des vers , vous a tympanisées : 
Tous les propos qu’il tient sont des billevesées. 

On cherche ce qu’il lit après qu’il a parlé ; 

Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu fêlé. 

PHILAMINTE. 

Quelle bassesse , ô ciel I et d’âme et de langage ! 

BÉLISE. 

Est-il de petits corps un plus lourd assemblage, 

Un esprit composé d’atomes plus bourgeois? 

Et de ce môme sang se peut-il que je sois ? 

Je me veux mal de mort d’être de votre race , 

Kt , de confusion , j’abandonne la place. 


820 
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SCÈNE VIII. — PHILAMINTE, CHRYSALE. 

PUILAMINTB. 

Avex-vous à lâcher encore quelque trait? 

CHRYSALE. 

Moi ? Non. Ne parlons plus de querelle ; c’est fait 
Discourons d’autre affaire. A votre fille atnée 
On voit quelque dégoût pour les nœuds d’hyménée; 
C’est uue philosophe enfin, je n’en dis rien ; 

Elle est bien gouvernée , et vous faites fort bien ; 

Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette 
Et je crois qu’il est bon de pourvoir Henriette , 

De choisir un mari.... 

PHILAMINTE. 

C’est à quoi j’ai songé, 

Et je veux vous ouvrir l’intention que j’ai. 

Ce monsieur Trissotin, dont on nous fait un crime, 

Et qui n’a pas l’honneur d’être dans votre estime, 

Est celui que je prends pour l’époux qu’il lui faut ; 

Et je sais mieux que vous juger de ce qu’il vaut. 

La contestation est ici superflue , 

Et de tout point chez moi l’affaire est résolue. 

Au moins ne dites mot du choix de cet époux : 

Je veux à votre fille en parler avant vous. 

J’ai des raisons à faire approuver ma conduite , 

Et je connoîtrai bien si vous l’aurez instruite. 


SCENE IX. — ARISTE , CHRYSALE. 

ARISTB. 

Hé bien 1 la femme sort , mon frère , et je vois bien 
Que vous venez d’avoir ensemble un entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

ARISTB. 

Quel est le succès? Aurons-nous Henriette? 
A-t-elle consenti? l’affaire est-elle faite? 

CHRTSALB . 

Pas tout à fait encor. 

ARISTB. 

Refuse-t-elle ? 

CHRYSALE. 

Non. 

ARISTE. 


Est-ce qu’elle balance? 
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Quoi donc 7 


CHRTSALE. 

En aucune façon. 

ARISTB. 


CHRYSALE. 

C'est que pour gendre elle m'offre un autre homme. 


ARISTB. 

Un autre homme pour gendre t 

CHRYSALE. 

Un autre. 

ARISTB. 

Qui se nomme ? 

CHRYSALE. 

Monsieur Trissotin. 


ARISTB. 

Quoi! ce monsieur Trissotin!... 

CHRYSALE. 

Oui) qui parle toujours de Ters et de latin. 

ARISTB. 

Vous l'avez accepté? 


CHBTSALB. 

Moi ) point : à Dieu ne plaise 1 

ARISTB. 

Qu’avez-vous répondu? 


CHRYSALB. 

Rien ; et je suis bien aise 
De n’avoir point parlé , pour ne m’engager pas. 

ARISTB. 

La raison est fort belle , et c’est faire un grand pas. 
Avez-vous su du moins lui proposer Clitandre? 

CHRYSALE. 

Non; car, comme j’ai vu qu’on parloit d’autre gendre^ 
J’ai cru qu’il étoit mieux de ne m’avancer point. 

ARISTB. 

Certes, voire prudence est rare au dernier point. 
N’avez-vous point de honte, avec votre mollesse? 

Et se peut- il qu’un homme ait assez de foiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu , 

Et n'oser attaquer ce qu’elle a résolu? 

CHRYSALE. 

Mon Dieu l vous en parlez , mon frère , bien à l’aise , 

Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse. 

J’aime fort le repos, la paix et la douceur, 

Et ma femme est terrible avecque son humeur. 

Du nom de philosophe elle fait grand mystère : 

Mais elle n’en est pas pour cela me ins colère : 
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Et sa morale , faite à mépriser le bien , 

Sur Faigreur de sa bile opère comme rien. 

Pour peu que l’on s’oppose à ce que veut sa tête » 

On en a pour huit jours d’effroyable tempête. 

Elle me fait trembler dès qu’elle prend son ton ; 

Je ne sais où me mettre , et c’est un vrai dragon ; 

Et cependant , avec toute sa diablerie , 

Il faut que je l’appelle et mon cœur et ma mie 

ARISTB. 

Allez, c’est se moquer. Votre femme, entre nous, 

Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 

Son pouvoir n’est fondé que sur votre faiblesse; 

C’est de vous qu’elle prend le titre de maîtresse ; 
Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez , 

Et vous faites mener en bête par le nez. 

Quoi! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme, 
Vous résoudre une fois à vouloir être un homme , 

A faire condescendre une femme à vos vœux , 

Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veuxl 
Vous laisserez , sans honte , immoler votre fille 
Aux folles visions qui tiennent la famille , 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud , 

Pour six mots de latin qu’il leur fait sonner haut; 

Un pédant qu’à tout coup votre femme apostrophe 
Du nom de bel esprit et de grand philosophe , 

D’homme qu’en vers galans jamais on n’égala , 

Et qui n’est , comme on sait , rien moins que tout cela 
Allez , encore un coup , c’est une moquerie , 

Et votre lâcheté mérite qu’on en rie. 

CHRTSALE. 

Oui, vous avez raison, et je vois que j’ai tort. 

Allons , il faut enfin montrer un cœur plus fort , 

Mon frère. 

ARISTB. 

C’est bien dit. 


GHRYSALE. 

C’est une chose infâme 
Que d’être si soumis au pouvoir d’une femme. 

ARISTE. 


Fort bien 


CHRTSALE. 

De ma douceur elle a trop profité 

ARISTE. 


Il est vrai. 


CHRTSALE. 

Trop joui de ma facilité. 
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Sans doute 


AR16TE. 


CHRYSALE. 

Et je lui veux faire aujourd’hui connoître 
Que ma fille est ma fille , et que j’en suis le maître , 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 

ARISTE. 

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux. 

CHRYSALE. 

Vous êtes pour Glitandre , et savez sa demeure ; 
Faites-le-moi venir, mon frère, tout à l’heure. 

ARISTE. 

J’y cours tout de ce pas. 

CHRYSALE. 

C’est souffrir trop longtemps, 
Et je m’en vais être homme à la barbe des gens. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. - PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, TRISSOTIN . 
LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ahl mettons-nous ici pour écouter à l’aise 
Ces vers que mot à mot il est besoin qu’on pèse. 

ARMANDE. 

Je brûle de les voir. 

BÉLISE. 

Et l’on s’en meurt chez nous. 

PHILAMINTE, à THsSOtVl. 

Ce sont charmes pour moi , que ce qui part de vous. 

ARMANDE. 

Ce m’est une douceur à nulle autre pareille. 

BÉLISE. 

Ce sont repas friands qu’on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de si pressans désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez 

BÉLISE. 

Faites tôt , et hfttex nos plaisirs. 
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PHILAMINTB. 

A notre impatience offrez votre épigramme. 

TRissoTiN , à Philaminte. 
Hélas 1 c’est un enfant tout nouveau-né, madame; 
Son sort assurément a lieu de vous toucher , 

Et c*est dans votre cour que j’en viens d’accoucher 
PHILAMINTB. 

Pour me le rendre cher, il suffit de son père. 

TRISSOTIN. 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

BÂLISB. 


Qu’il a d’esprit I 


SCÈNE II - HENRIETTE, PHILAMINTE, BÊLISE ARMANDE, 
TRISSOTIN, LÈPINE. 

PHILAMINTE, à Henriette, qui veut se retirer. 

Holà! pourquoi donc fuyez-vous 7 

HENRIETTE. 

C’est de peur de troubler un entretien si doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez , et venez , de toutes vos oreilles , 

Prendre part au plaisir d’entendre des merveilles. 

HENRIETTE. 

Je sais p.eu les beautés de tout ce qu’on écrit , 

Et ce n’est pas mon fait que les choses d’esprit. 

PHILAMINTE. 

Il n'importe : aussi bien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret dont il faut que vous soyez instruite. 

TRISSOTIN, à Henriette. 

Les sciences n’ont rien qui vous puisse enflammer, 

Et vous ne vous piquez que de savoir charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi peu l’un que l’autre; et je n’ai nulle envie.... 

BéLlSB. 

Ah l songeons à l’enfant nouveau-né , je vous prie 
PHILAMINTE, à Lépiue. 

Allons , petit garçon , vite de quoi s’asseoir. 

{Lépine se laisse tomber.) 

Voyez l’impertinent I Est-ce que l’on doit choir. 

Après avoir appris l’équilibre des choses? 

BéLISE. 

Pe ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes, 

Et qu’elle vient d’avoir, du point fixe, écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité? 
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LÉPINB. 

Je m’en suis aperçu, maoame, étant par terre. 

piiiLAMiNTE, à Lépine^ qui sort. 

Le lourdaud 1 

TRÎSSOTIN. 

Bien lui prend de n’être pas de verre. 

ARMANDE. 

Àh I de l’esprit partout I 

BÉLISE. 

Gela ne tarit pas. 

(Ils s^dsseyent.) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous promptement votre aimable repas. 

TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu’à mes yeux on expose , 

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose : 

Et je pense qu’ici je ne ferai pas mal 
De joindre à l’épigramme , ou bien au jnadrigal , 

Le ragoût d’un sonnet qui , chez une princesse 
A passé pour avoir quelque délicatesse. 

11 est de sel altique assaisonné partout, 

Et vous le trouverez , je crois , d’assez bon goût. 

ARMANDB. 

Ah I je n’en doute point. 

PHILAMINTB. 

Donnons vite audience. 

BÉLISE, interrompant Trissotin chaque fois qu'il se dispose d lire. 
Je sens d’aise mon cœur tressaillir par avance. 

J’aime la poésie avec entêtement, 

Et surtout quand les vers sont tournés galamment. 

PHILAMINTE. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIN. 

So ... 

BÉLISE , d Henriette. 

Silence, ma nièce. 

ARMANDB. 

Ah I laissez-le donc lire. 

TRISSOTIN. 

Sonnet à la princesse Uranie, sur sa fièvre K 

Votre prudence est endormie , 

De traiter magnifiquement , 


4. Le sonnet, tel que Trissotin va le lire, se trouve dans les OEuvrtê 
galmntes en prose et en oers de M. Cotin, Étienne Loyson, Paris, 4 603. 11 
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Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

BéUSB. 

Ah ! le joli début l 

ABMANDB. 

Qu’il a le tour galant ! 

PHILAMINTB. 

Lui seul des vers aisés possède le talent. 

ARMANDE. 

A prudence endormie j il faut rendre les armes. 

BÉLISE. 

Loger son ennemie , est pour moi plein de charmes. 

PHILAMINTB. 

J’aime superbement et magnifiquement; 

Ces deux adverbes joints font admirablement ! 

BéLlSB. 

Prêtons Toreille au reste. 

TRISSOTIN. 

Votre prudence est endormie ^ 

De traiter magnifiquement , 

Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

ARMANOB. 

Prudence endormie ! 

BÉLISE. 

Loger son ennemie! 

PHILAMINTB. 

Superbement et magnifiquement! 

TRISSOTIN. 

Faiies-la sortir , quoi qu*on die , 

De votre riche appartement , 

Oû cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie. 

BÉLISE. 

Ah! tout doux! laissez-moi, de grâce, respirer. 

AR!JANDE. 

Donnez-nous , s’il vous plaît , le loisir d’admirer. 

PHILAMINTB. 

On se sent, à ces vers, jusques au fond de l’âme. 

Couler je ne sais quoi qui fait que l’on se pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la sortir , quoi qu*on die , 

De votre riche appartement* 

a pour litre: « Sonnet à mademoiselle de Longueville^ à présent dtêchasee de 
Ifemùure, sur sa fièvre quarte, n 
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Que riche appartement est là joliment dit! 

Et que la métaphore est mise avec esprit! 

PHILAMINTE. 

Faites-la sortir ^ quoi qu*on die. 

Ah ! que ce quoi qu*on die est d’un goût admirable ! 
C’est, à mon sentiment, un endroit impayable. 

AKMANDE. 

De quoi qu*on die aussi mon cœur est amoureux. 

BÉLISE. 

Je suis de votre avis, quoi qu*on die est heureux. 

ARMANDE. 

Je voudrois l’avoir fait. 

BÉLISE. 

Il vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien , comme moi , la finesse ? 

ARMANDE ET BÉ^LISE. 

Oh I oh ! 


PHILAMINTE. 

Faites-la sortir , quoi qu'on die. 

Que de la fièvre on prenne ici les intérêts , 

N’ayez aucun égard, moquez-vous des caquets. 

Faites-la sortir , quoi qu'on die , 

Quoi qu’on die , quoi qu'on die. 

Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu’il ne semble. 
Je ne sais pas , pour moi , si chacun me ressemble ; 

Mais j’entends là-dessous un million de mots. 

BÉLISE. 

Il est vrai qu’il dit plus de choses qu’il n’est gros. 

PHILAMINTE, à Trissotin. 

Mais , quand vous avez fait ce charmant quoi qu’on die , 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu’il nous dit? 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d’esprit ? 

TRISSOTIN. 


Hall bail 


ARMANDE. 

J’ai fort aussi l'ingrate dans la tête. 

Cette ingrate de fièvre , injuste , malhonnête , 

Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin , les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tiercets, je vous prie. 

ARMANDE. 

Ah 1 s’il vous plaît , encore une fois quoi qu'on die 
Molière m 
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TRI8SOTIN. 

Faites-la sortir y quoi qu^on die ^ 

PHILAMINTB, ARUANDB ET BÉLISB* 

Quoi qu*on die! 

TRISSOTIN. 

De votre riche appartement , 

PHILAMINTB, ARMANDB BT BÉLISB. 
Riche appartement! 

TR18SOT1N. 

OÙ cette ingrate insolemment 

PHILAMINTB) ARMANDB BT BÂLISB. 

Cette ingrate de fièvre I 

TRISSOTIN. 

Attaque votre belle vie. 

PHILAMINTB. 

Votre belle vie! 

ARMANDB BT BÂLISB 

Aht 

TRISSOTIN. 

Quoi! sans respecter votre rang y 
Elle se prend à votre sang , 

• PHILAMINTB y ARMiUNDE ET BÂLISB. 


Ah< 


TRISSOTIN. 

Et nuit et jour vous fait outrage! 


Si vous la conduisent aux bains y 
Sans la marchander davantage , 
Noyez-la de vos propres mains. 

PHILAMINTB. 


On n*en peut plus. 


BÉLISB. 


On pâme. 

ARMANDB. 

On se meurt de pUisir. 


PHILAMINTB. 

De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 


ARMANDB. 

Si tH>ut la conduises aux bains, 

BÉLISB. 

Sans la marchander davantage , 
PHILAMINTB 

Noyex^la de vos propres mains. 
ue vos propies mains, là, noyez>Ia dans les bains. 

ARMANDB. 

Cbitque pas dans vos vers rencontre un trait charmam. 
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BéUSE. 

Partout on i y promène avec ravissement. 

PHILAMINTE. 

On n’y sauroit marcher que sur de belles choses. 

ARMANDB. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble.... 

PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau; 

Et personne jamais n’a rien fait de si beau. 

BÉLisE, à Henriette. 

Quoi ! sans émotion pendant cette lecture l 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure! 

HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu’il peut , 

Ma tante ; et bal esprit , il ne l’est pas qui veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être que mes vers importunent madame. 

HENRIETTE. 


Point. Je n’écoute pas. 

PHILAMINTE. 

Ah! voyons l’épigrammc. 

TRISSOTIN. 

Sur un carrosse de couleur amarante donné à une dame de ses 
amies K 

PHILAMINTE. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare. 

ARMANDB. 

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTIN. 

l’amour si chèrement m*a vendu son lien y 

PHILAMINTE, ARMANDB ET BELISB, 


Ahl 


TRISSOTIN. 

Ou*il m"en coûte déjà la moitié de mon bien; 
Et , quand tu vois ce beau carrosse , 
Où tant d’or se relève en bosse , 
Qu’il étonne tout le pays , 

Æt fait pompeusement triompher ma Laù,.,. 


I . L'épigrammo est dans le même volume que le sonnet. Elle est intl 
lulée : N Sur un carrosse de couleur amarante acheté pour une dame , ma* 
oaiaAL ; » arec cette note : « En faveur des tirées et des Romains et de 
qnelqucs*uns de nos François qui affectent ces rencontres aux mots, quoi* 
que ûroides. J’ai fait grâce à cette épigranune. » 
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PHILAMINTE. 

AhI ma Laïs! voilà de Térudition. 

L’enveloppe est jolie, et vaut un million ^ 

TRISSOTIN. 

Et , quand tu vois ce beau carrosse , 

Où tant d*or se relève en bosse , 

Qu*il étonne tout le pays , 

Et fait pompeusement triompher ma Lais , 

Ne dis plus qu*il est amarante , 

Dis plutôt qu*il est de ma rente. 

ARMANDS. 

Oh 1 oh ! oh ! celui-là ne s’attend point du tout. 

PHILAMINTE. 

On n’a que lui qui puisse écrire de ce goût. 

BÉLISE. 

A’e dis plus qu*il est amarante , 

Dis plutôt qu*il est de ma rente. 

Voilà qui se décline, ma rente., de ma rente, à ma rente, 

PHILAMINTE. 

Je ne sais, du moment que je vous ai connu. 

Si , sur votre sujet , j’eus l’esprit prévenu ; 

Mais j’admire partout vos vers et votre prose. 

TRISSOTIN, à Philammte. 

Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose , 

A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n’ai rien fait en vers ; mais j’ai lieu d’espérer 
Que je pourrai bientôt vous montrer , en amie , 

Huit chapitres du plan de notre académie. 

Platon s’est au projet simplement arrêté 
Quand de sa république il a fait le traité ; 

Mais à l’effet entier je veux pousser l’idée 
Que j’ai sur le papier en prose accommodée 
Car enfin , je me sens un étrange dépit 
Du tort que l’on nous fait du côté de l’esprit; 

Et je veux nous venger , toutes tant que nous sommes 
De cette indigne classe où nous rangent les hommes , 

De borner nos talens à des futilités , 

St nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

ARMANDE. 

fi’est faire à notre sexe une trop grande offense 
De n’étendre l’effort de notre intelligence 

A. Venveloppe est ce nom de Laïs, qui donne assez à entendre qu’Ü 
•’agit d’une Cille entretenue. 
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Qu’à juger d’une jupe , ou de l’air d’un manteau , 

Ou des beautés d’un point, ou d’un brocart nouveau. 

sàLISB. 

Il faut se relever de ce honteux partage , 

Et mettre hautement notre esprit hors de page. 

TRISSOTIN. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux ; 
Et, si je rends hommage aux brillans de leurs yeux. 
De leur esprit aussi j’honore les lumières. 

PHILAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières; 

Mais nous voulons montrer à de certains esprits 
Dont l’orgueilleux savoir nous traite avec mépris , 
Que de science aussi les femmes sont meublées; 
Qu’on peut faire, comme eux, de doctes assemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs; 

Qu’on y veut réunir ce qu’on sépare ailleurs , 

Mêler le beau langage et les hautes sciences , 
Découvrir la nature en mille expériences; 

Et , sur les questions qu’on pourra proposer , 

Faire entrer chaque secte , et n’en point épouser. 

TRISSOTIN. 

Je m’attache pour l’ordre au péripatétisme. 

PHILAMINTE. 

Pour les abstractions , j’aime, le platonisme. 

ARMANDB. 

Ëpicure me plaît, et ses dogmes sont forts 

BÉLISE. 

Je m’accommode assez , pour moi , des petits corps; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile , 

Et je goûte bien mieux la matière subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes , pour l’aimant , donne fort dans mon sens 

ARMANDB. 

J’aime ses tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi , ses mondes tombans 

ARMANDB. 

il me tarde de voir notre assemblée ouverte 
Et de nous signaler par quelque découverte 

TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés; 

Et pour vous la nature a peu d’obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour moi, sans me flatter, i’en ai dâÂà fait une; 


VA 



â<>4 les femmes savantes. 

Et j’ai vu clairement des hommes dans la lune. 

BÂLISB. 

Je n’ai point encor vu d’hommes , comme je crois , 

Mais j’ai vu des clochers tout comme je vous vois, 

ABMANBB. 

Nous approfondirons , ainsi que la physique , 

Grammaire, histoire, vers, morale et politique. 

PHILAMINTE. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris , 

Et c’étoil autrefois l’amour des grands esprits; 

Mais aux stoïciens je donne l’avantage , 

Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. 

ARMANDE. 

Pour la langue , on verra dans peu nos règlemens . 

Et nous y prétendons faire des remuemens. 

Par une antipathie, ou juste, ou naturelle, 

Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots , soit ou verbes , ou noms , 

Que mutuellement nous nous abandonnons : 

Contre eux nous préparons de mortelles sentences , 

Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers. 

Dont nous voulons purger et la prose et les vers. 

PHILAMINTE. 

Mais le plus beau projet de notre académie , 

Une entreprise noble, et dont je suis ravie, 

Un dessein plein de gloire , et qui sera vanté 
Chez tous les beaux esprits de la postérité , 

C’est le retranchement de ces syllabes sales , 

Qui , dans les plus beaux mots , produisent des scandales, 
Ces jouets éternels des sots de tous les temps; 

Ces fades lieux communs de nos méchans plaisons; 

Ces sources d’un amas d’équivoques infâmes , 

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIW. 

Voilà certainement d’admirables projets 1 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TRISSOTIN. 

Ils ne sauroient manquer d’ôtre tous beaux et sages. 

ARMANDE. 

Nous serons , par nos lois , les juges des ouvrages ; 

Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis 
Nul n’aora de l’esprit , hors nous et nos amis. 
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Nous chercherons partout à trouver à redire, 

Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

SCÈNE IIÏ. - PHILAMINTE, BÊLISE, ARMANDE, HENRIETTE 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

LÉPiNE, à Trissotin, 

Monsieur, un homme est là, qui veut parler à vous; 

Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 

{Ils se lèvent,) 

TRISSOTIN. 

C'est cet ami savant qui m’a fait tant d’instance 
De lui donner l’honneur de votre connoissance. 

PHILAMINTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit. 

( Trissotin va au-devant de Vadius.) 

SCÈNE IV. ~ PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE , à Armandc et à Bélise, 

Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

(A Henriette^ qui veut sortir,) 

Holàl Je vous ai dit, en paroles bien claires, 

Que j’ai besoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez ; on va dans peu vous les faire savoir. 

SCÈNE V. - TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BÉLISE. 
ARMANDE, HENRIETTE. 

TRISSOTIN , présentant Vadius. 

Voici l’homme qui meurt du désir de vous voir; 

En vous le produisant, je ne crains point le blâme 
D’avoir admis chez vous un profane, madame; 

11 peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

PHILAMINTE. 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

11 a des vieux auteurs la pleine intelligence , 

Et sait du grec , madame , autant qu’homme de France. 

PHILAMINTE , à BéUsC. 

Ou grec , ô ciel l du grec t II sait du grec , ma sœur ! 

BÉLISE , à Armccnde. 

Ahl ma nièce, du greci 
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ARMÀNDE. 

Du grec 1 quelle douceur I 

PHILÀMINTB. 

Quoi l monsieur sait du grec? Ah ! permettez , de grâce . 

Que, pour Tamour du grec, monsieur, on vous embrasse. 

(Vadius embrasse aussi Bélise et Armande.) 
HENRIETTE , à Vadius , qui veut aussi Vembrasser, 
Excusez-moi, monsieur, je n’entends pas le grec. 

{Ils s'asseyent ') 

PHILAMINTB. 

J’ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 

VADIUS. 

Je crains d’ètre fâcheux, par l’ardeur qui m’engage 
â vous rendre aujourd’hui, madame, mon hommage; 

Et j’aurai pu troubler quelque docte entretien* 

PHILAMINTE. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN. 

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu’en prose, 

Et pourroit, s’il vouloit, vous montrer quelque chose. 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs, dans leurs productions. 

C'est d’en tyranniser les conversations , 

D’être au Palais , au Cours , aux ruelles , aux tables , 

De leurs vers fatigans lecteurs infatigables. 

Pour moi , je ne vois rien de plus sot , à mon sens , 

Qu’un auteur qui partout va gueuser des encens, 

Qui , des premiers venus saisissant les oreilles , 

En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 

On ne m’a jamais vu ce fol entêtement ; 

Et d’un Grec, là-dessus, je suis le sentiment. 

Qui, par an dogme exprès, défend à tous ses sages 
L’indigne empressement de lire leurs ouvrages. 

Voici de petits vers pour de jeunes amans , 

Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentimens. 

TRISSOTIN. 

Vos vers ont des beautés que n’ont point tous les autres. 

VADIUS. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre , et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On voit partout chez vous Vithos et le pathos 
4 . IthoSf les mœurs; pathos, la passion ^termes de rhétorique)' 



ACTE III, SCÈNE V, 


34!1 


TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d*un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIÜS. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux, 

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d’amoureux comme vos chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on rien voir d’égal aux sonnets que vous faites? 

TRISSOTIN . 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

VADIUS. 

Rien de si plein d’esprit que tous vos madrigaux ? 

TRISSOTIN. 

Aux ballades surtout vous êtes admirable. 

VADIUS. 

Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit connoître votre prix, 

VADIUS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits, 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues, 

VADIUS. 

On verroit le public vous dresser des statues. 

{A Trissotin.) 

Hom I C’est une ballade , et je veux que tout net 
Vous m’en.... 

TRISSOTIN, à Vadîus. 

Avez -vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie ? 

VADIUS. 

Oui ; hier il me fut lu dans une compagnie 

TRISSOTIN. 

Vous en savez l’auteur? 

VADIUS. 

Non; mais je sais fort bior. 
Qu’à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

VADIUS 

Cela n’empêche pas qu’il ne soit misérable ; 

Et, si vous l’avez vu, vous serez de mon goût. 
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TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n’en suis point du tout, 
Et que d’un tel sonnet peu de gens sont capables, 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d’en faire de semblables ! 


TRISSOTIN. 

Je soutiens qu’on ne peut en faire de meilleur; 
Et ma grande raison , c’est que j’en suis l’auteur. 

VADIÜS. 

Vous? 


Moi. 


TRISSOTIN. 


VAUÎÜS. 

Je ne sais donc comment se fît l’afTaire. 


TRISSOTIN. 

C'est qu’on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire 

VADIUS. 

Il faut qu’en écoulant j’aie eu l’esprit distrait, 

Ou bien que le lecteur m’ait gâté le sonnet. 

Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 


TRISSOTIN. 

La ballade, à mon goût, est une chose fade : 

Ce n’en est plus la mode; elle sent son vieux temps 

VADIUS. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

Cela n’empêche pas qu’elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n’en reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédans de merveilleux appas. 

VADIUS. 

Cependant nous voyons qu’elle ne vous plaît pas. 

TRISSOTIN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

(Ils se lèvent 
VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

VADIUS. 

allez, rimeur de balle, opprobre du métier. 

TRISSOTIN. 

Allez , fripier d’écrits , impudent plagiaire. 
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VADIUS. 

Allez, cuistre. 

PHILAMINTE. 

Ehl messieurs, que prétendez- vous faire? 
TRissoTiN , à Vadius. 

Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VADIUS. 

Va, va-t’en faire amende honorable au Parnasse, 

D’avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre , et de son peu de bruit. 

VADIUS. 

Et toi , de ton libraire à rhôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire est établie ; en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

Oui , oui , je te renvoie à l’auteur des Satiret ' 

TRISSOTIN. 

Je t’y renvoie aussi. 

VADIUS. 

J’ai le contentement 

Qu’on voit qu’il m’a traité plus honorablement. 

Il me donne en passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu’au Palais on révère ; 

Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix , 

Et l’on l’y voit partout être en butte à ses traits*. 

TRISSOTIN. 

C’est par là que j’y tiens un rang plus honorable. 

11 te met dans la foule ainsi qu’un misérable ; 

Il croit que c’est assez d’un coup pour t’accabler , 

Et ne t’a jamais fait l’honneur de redoubler. 

Mais il m’attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire; 

Et ses coups , contre moi redoublés en tous lieux , 

Montrent qu’il ne se croit jamais victorieux. 

VADIUS. 

Ma plume t’apprendra quel homme je puis être. 

TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

VADIUS. 

e te défie en vers , prose , grec et latin, 
i. Aboileau. 

2 On sait oue Trissulin n’est autre auc l’abbè Cotin. 
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TBISSOTIN. 

Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin'. 

SCÈNE VI. -- TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, BÊLISE 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A mon emportement ne donnez aucun blâme; 

C’est votre jugement que je défends , madame , 

Dans le sonnet qu’il a l’audace d’attaquer. 

PHILAMINTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer ; 

Mais parlons d’autre affaire. Approchez, Henriette; 

Depuis assez longtemps mon âme s’inquiète 
De ce qu’aucun esprit en vous ne se fait voir; 

Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. 

C’est prendre un soin pour moi qui n’est pas nécessaire 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire; 

J’aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu’on dit, 

Il faut se trop peiner pour avoir de l’esprit ; 

C’est une ambition que je n’ai point en tête. 

Je me trouve fort bien , ma mère , d’être bête ; 

Et j’aime mieux n’avoir que de communs propos , 

Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE. 

Oui; mais j’y suis blessée, et ce n’est pas mon compte 
De souffrir dans mon sang une pareille honte. 

La beauté du visage est un frêle ornement, 

Une fleur passagère , un éclat d’un moment , 

Et qui n’est attaché qu’à la simple épiderme ; 

Mais celle de l’esprit est inhérente et ferme. 

J’ai donc cherché longtemps un biais de vous donner 
La beauté que les ans ne peuvent moissonner, 

De faire entrer chez vous le désir des sciences, 

De vous insinuer les belles connoissances ; 

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit , 

C’est d’attacher à vous un homme plein d’esprit : 

(Montrant Trissotin.) 

Et cet homme est monsieur, que je vous détermine 
A voir comme l’époux que mon choix vous destine 

HENRIETTE^ 

Moi! ma mère? 


4 . Fameux libraire du temps. 
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PHILAMINTE. 

Oui , VOUS. Faites la sotte un peu. 
BÉLISE, à Trissotin, 

ie vous entends ; vos yeux demandent mon aveu 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède. 

Allez, je le veux bien. A ce nœud je vous cède; 

C’est un hymen qui fait votre établissement. 

TRISSOTIN , à Henriette. 

Je ne sais que vous dire en mon ravissement, 

Madame; et cet hymen dont je vois qu’on m’honore, 

Me met.... 

HENRIETTE. 

Tout beau ! monsieui ; il n’est pas fait encore 
Ne vous pressez pas tant. 

PHILAMINTB. 

Comme vous répondez f 

Savez-vous oien que si!... Suffit. Vous m*entendez . 

(A Trissotin.) 

Elle se rendra sage. Allons , laissons-la faire. 

SCÈNE VII. -- HENRIETTE, ARMANDE. 

ARMANDE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère , 

Et son choix ne pouvoit d’un plus illustre époux.... 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau, que ne le prenez- vous? 

ARMANDE. 

C’est à vous, non à moi, que sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le cède tout, comme à ma sœur aînée. 

ARMANDE. 

Si l’hymen, comme à vous me paroissoit charmant, 
J’accepterois votre offre avec ravissement. 

HENRIETTE. 

Si j’avois , comme vous , les pédans dans la tête , 

Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

ARMANDE. 

Cependant , bien qu’ici nos goûts soient différens, 

Nous devons obéir, ma sœur, à nos parens. 

Une mère a sur nous une entière puissance; 

Et vous croyez en vain, par votre résistance.... 
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SGÊN8 Vin. -CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE, 
HENRIETTE, ARMANHE. 


CHRtSALK, d Henriette y lui présentant Ciitandre. 
Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein. 

Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main , 

Et le considérez désormais, dans votre âme, 

En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ARHANDB. 

De ce côté, ma sœur, vos penchans sont fort grands. 

HENRIETTE. 

Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parens; 

Un père a sur nos vœux une entière puissance. 

ARMANDB. 

Une mère a sa part à notre obéissance. 

CHRYSALE. 


Qu*est*^e à dire? 

ARUANDB. 

Je dis que j’appréhende fort 
Qu’ici ma mère et vous ne soyez pas d’accord ; 

Et c’est un autre époux.... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous, péronnelle; 
Allez philosopher tout le soûl avec elle , 

Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 

Dites-lui ma pensée, et l’avertissez bien 
Qu’elle ne vienne pas m’échauffer les oreilles ; 

Allons vite. 


SCÈNE IX. - CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRS 

ARI8TB. 

Fort bien* Vous faites des merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel transport! quelle joie! Ah! que mon sort est doux^ 
CHRYSALE, d Clüandre. 

Allons, prenez sa main, et passez devant nous; 

Menez-la dans sa chambre. Ah! les douces caresses! 

{A .dns te.) 

Tenez, mon cœur s’émeut à toutes ces tendresses, 

Cela ragaillardit tout à fait mes vieux jours, 

Et je me ressouviens de mes jeunes amours. 
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SCÈNE I.- PHILAMINTE, ARMANDB. 

ÂRMANDB. 

Oui, lien n*a retenu son esprit en balance; 

Elle a fait vanité de son obéissance; 

Son cœur , pour se livrer , à peine devant moi 
S’est-il donné le temps d’en recevoir la loi , 

Et sembloit suivre moins les volontés d’un père , 
Qu’affecter de braver les ordres d’une mère. 

PHILAMINTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux; 

Et qui doit gouverner, ou sa mère, ou son père, 

Ou l’esprit ou le corps , la forme ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devoit bien, au moins, un compliment; 
Et ce petit monsieur en use étrangement 
De vouloir, malgré vous, devenir votre gendre. 

PHILAMINTE. 

Il n’en est pas encore où son cœur peut prétendre. 

Je le trouvois bien fait, et j’aimois vos amours; 

Mais, dans ses procédés, il m’a déplu toujours. 

11 sait que, Dieu merci, je me mêle d’écrire, 

Et jamais il ne m’a prié de lui rien lire. 


SCÈNE IL — CLITANDRE , entrant doucement, et écoutant sans h 
montrer; ARMANDE, PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

Je ne souffrirois point , si j’étois que de vous , 

Que jamais d’Henriette il pût être l’époux. 

On me feroit grand tort d’avoir quelque pensée 
Que là-dessus je parle en fille intéressée; 

Et que le lâche tour que l’on voit qu’il me fait 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 

Contre de pareils coups l’âme se fortifie 
Du solide secours de la philosophie. 

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout; 

Vais vous traiter ainsi , c’est vous pousser à bout. 
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Il est de votre honneur d’être à ses vœux contraire; 

Et c’est un homme, enfin, qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n’ai connu, discourant entre nous, 

Qu’il eût au fond du cœur de l’estime pour vous. 

PHILAMINTE. 


Petit sotl 


ARMANDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse , 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTE. 


Le brutal! 


ARMANDE. 

Et vingt fois , comme ouvrages nouveaux , 
J ai lu des vers de vous qu’il n’a point trouvés beaux. 

PHILAMINTE. 


L’impertinent 1 


ARMANDE, 

Souvent nous en étions aux prises; 

Et vous ne croiriez point de combien de sottises.... 

CLiTANDRE , à Armande, 

Héî doucement, de grâce. Un peu de charité, 
Madame, ou, tout au moins, un peu d’honnêteté. 
Quel mal vous ai -je fait? et quelle est mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence , 

Pour vouloir me détruire , et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j’ai besoin? 
Parlez, dites, d’où vient ce courroux effroyable? 

Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ARMANDE 

Si j’avois le courroux dont on veut m’accuser , 

Je trouverois assez de quoi l’autoriser. 

Vous en seriez trop digne : et les premières flammes 
S’établissent des droits si sacrés sur les âmes , 

Qu’il faut perdre fortune, et renoncer au jour, 
Plutôt que de brûler des feux d’un autre amour. 

Au changement de vœux nulle horreur ne s’égale 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous, madame, une infidélité 
Ce que m’a de votre âme ordonné la fierté ? 

Je ne fais qu’obéir aux lois qu’elle m’impose; 

Et, si je vous offense , elle seule en est cause. 

Vos charmes ont d’abord possédé tout mon cœur; 

II a brûlé deux ans d’une constante ardeur; 

Il n’est soins empressés . devoirs , respects , serviccd , 
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Dont il ne vous ait fait d*amoureux sacrifices. 

Tous mes feux, tous mes soins ne peuvent rien sur vous; 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux : 

Ce que vous refusez , je l’offre au choix d’une autre. 

Voyez. Est oe, madame, ou ma faute, ou la vôtre? 

Mon cœur couit-il au change, ou si vous l’y poussez? 
Est-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chassez? 

ARMANDE. 

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire, 

Que de leur arracher ce qu’ils ont de vulgaire , 

Et vouloir les réduire à cette pureté, 

Où du parfait amour ccnsiste la beauté? 

Vous ne ^auriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée; 

Et vous ne goûtez point , dans ses plus doux appas 
Cette union des cœurs , où les corps ii’entrent pas. 

Vous ne pouvez aimer que d’une amour grossière, 

Qu’avec tout l’appareil des nœuds de la matière; 

Et , pour nourrir les feux que chez vous on produit . 

Il faut un mariage , et tout ce qui s’ensuit. 

Ah ! quel étrange amour I et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes i 
Les sens n’ont point de part à toutes leurs ardeurs; 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 

Comme une chose indigne, il laisse là le reste; 

C’est un feu pur et net comme le feu céleste : 

On ne pousse avec lui que d’honnêtes soupirs , 

Et l’on ne penche point vers les sales désirs. 

Rien d’impur ne se mêle au but qu’on se propose -, 

On aime pour aimer, et non pour autre chose; 

Ce n’est qu’à l’esprit seul que vont tous les transports , 

Et l’on ne s’aperçoit jamais qu’on ait un corps. 

CLITANDRE. 

Pour moi, par un malheur, je m’aperçois, madame, 

Que j’ai , ne vous déplaise , un corps tout comme une âino 
Je sens qu’il y tient trop pour le laisser à part : 

De ces détachemens je ne connois point l’art; 

Le ciel m’a dénié cette philosophie, 

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie. 

Il n’est rien de plus beau , comme vous avez dit , 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu’à l’esprit, 

Ces unions de cœurs , et ces tendres pensées , 

Du commerce des sens si bien débarrassées; 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés : 

Je suis un peu grossier, comme vous m’accusez* 

Molière in 
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J’aime avec tout moi-môme, et Tamour qu’on me donne 
En veut , je le confesse , à toute la personne. 

Ce n’est pas là matière à de grands châtimens , 

Et, sans faire de tort à vos beaux sentimens. 

Je vois que , dans le monde , on suit fort ma méthode . 

Et que le mariage est assez à la mode , 

Passe pour un lien assez honnête et doux , 

Pour avoir désiré de me voir votre époux , 

Sans que la liberté d’une telle pensée 

Ait dd vous donner lieu d’en paroître offensée. 

ARSIANDE. 

Hé bien! monsieur, hé bien 1 puisque, sans m’écouter, 
Vos sentimens brutaux veulent se contenter ; 

Puisque , pour vous réduire à des ardeurs fidèles , 

Il faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles 
Si ma mère le veut , je résous mon esprit 
A consentir pour vous à ce dont il s’agit. 

CLITANDRE. 

Il n’est plus temps , madame ; une autre a pris la place 
Et , par un tel retour , j’aurois mauvaise grâce 
De maltraiter l’asile et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMirîTE. 

Mais enfin, comptez-vous , monsieur, sur mon suffruc; -', 
Quand vous vous promettez cet autre mariage ; 

Et , dans vos visions , savez-vous , s’il vous plaît , 

Que j’ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 

CLITANDRE. 

Hé! madame, voyez votre choix, je vous prie ; 
Exposez-moi, de grâce, à moins d’ignominie, 

Et ne me rangez pas à l’indigne destin 
De me voir le rival de monsieur Trissotin. 

L’amour des beaux esprits, qui chez vous m’est contraire 
Ne pouvoit m’opposer un moins noble adversaire. 

Tl en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit. 

Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédif 
Mais monsieur Trissotin n’a pu duper personne, 

Et chacun rend justice aux écrits qu’il nous donne. 

Hors céans , on le prise en tous lieux ce qu’il vaut ; 

Et ce qui m’a vingt fois fait tomber de mon haut, 

C’est de vous voir au ciel élever des sornettes 
Que vous désavoueriez, si vous les aviez faites. 

PIIILAMINTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 

C’est que nous le voyons par d’autres yeux que vous. 
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SCÈNE III. - TRISSOTIN, PHILAMINTE, AUMANDE, 
CUTANDRE. 


, TRissoTiN , à Philaminte, 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 

Nous l'avons en dormant , madame , échappé belle. 

Un monde près de nous a passé tout du long, 

Est chu tout au travers de notre tourbillon , 

Et , s’il eût en chemin rencontré notre terre , 

Elle eût été brisée en morceaux comme verre. 

PillLAMINTB. 

Remettons ce discours pour une autre saison. 

Monsieur n’y trouveroit ni rime ni raison; 

Il fait profession de chérir l'ignorance , 

Et de haïr , surtout , l'esprit et la science. 

CLITANDRB. 

Cette vérité veut quelque adoucissement. 

Je m’explique , madame ; et je hais seulement 
La science et l’esprit qui gâtent les personnes. 

Ce sont choses , de soi , qui sont belles et bonnes ; 

Mais j’aimerois mieux Mrs au rang des ignorans , 

Que de me voir savant comme certaines gens. 

TRISSOTIN. 

Pour moi , je ne tiens pas , quelque effet qu’on suppose 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

CUTANDRE. 

Et c’est mon sentiment qu’en faits comme en propos , 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRISSOTIN. 


Le paradoxe est fort. 

CUTANDRE. 

Sans être fort habile, 

La preuve m’en seroit, je pense, assez facile. 

Si les raisons manquoient, je suis sûr qu’en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 

TRISSOTIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluroient guère. 

CUTANDRE. 

Je n’irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour moi , je ne vois pas ces exemples fameux. 

CUTANDRE. 

Moi , je les vois si bien , qu’ils me crèvént les yeux 

TRISSOTIN. 

J’ai cru jusques ici que c’étoit l’ignorance 



356 LES FEMMES SAVANTES. 

Qui fiiisoit les grands sots , et non pas la science* 

CLITANDRE. 

Vous ayee cru fort mal , et je vous suis garant 
Qu*un sot savant est sot plus qu*un sot ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le sentiment commun est contre vos maximes, 

Puisque ignorant et sot sont termes synonymes. 

CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux usages du mot 
L*alliance est plus forte entre pédant et sot 

TRISSOTIN. 

La sottise, dans l’un, se fait voir toute pure. 

CLITANDRE. 

Et l’étude , dans l'autre , ajoute à la nature. 

TRISSOTIN. 

Le savoir garde en soi son mérite éminent. 

CLITANDRE. 

Le savoir, dans un fat, devient impertinent 

TRISSOTIN. 

Il faut que l’ignorance ait pour vous de grands charmes , 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 

CLITANDRE. 

si pour moi l’ignorance a des charmes bien grands , 

C’est depuis qu’à mes yeux s’offrent certains savans. 

TRISSOTIN . 

Ces certains savans-là peuvent, à les connoître. 

Valoir certaines gens que nous voyons paroître. 

CLITANDRE. 

Oui, oi l’on s’en rapporte à ces certains savans; 

Mais on n’en convient pas chez ces certaines gens. 

PHiLAMiNTB, à Clüandrc. 

Il me semble, monsieur.... 

CLITANDRE. 

Hé ! madame , de grâce ; 

Monsieur est assez fort, sans qu’à son aide on passe ; 

Je n’ai déjà que trop d’un si rude assaillant; 

Et , si je me défends , ce n’est qu’en reculant. 

ARMANDE. 

Mais Toffensante aigreur de chaque repartie , 

Dont vous.... 

CLITANDRE. 

Aiilrc second? Je quitte la partie. 

PHILAMINTE. 

On souffre aux entretiens ces sortes de combats , 

Pourvu qu’à la personne on no s’attaque pas. 
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SÛT 


CLITANDRE. 

Hé I mon Dieu 1 tout cela n*a rien dont il s’offense. 

Il entend raillerie autant qu’homme de France ; 

Et de bien d’autres traits il s’est senti piquer , 

Sans que jamais sa gloire ait fait que s’en moquer. 

TRISSOTIN. 

Je ne m’étonne pas, au combat que j’essuie, 

De voir prendre à monsieur la thèse qu’il appuie ; 

Il est fort enfoncé dans la cour , c’est tout dit. 

La cour, comme l’on sait, ne tient pas pour l’esprit. 
Elle a quelque intérêt d’appuyer l’ignorance ; 

Et c’est en courtisan qu’il en prend la défense. 

CLITANDRE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour, 

Et son malheur est grand de voir que , chaque jour , 
Vous autres, beaux esprits, vous déclamiez contre elle; 
Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle 
Et , sur son méchant goût lui faisant son procès , 
N’accusiez que lui seul de vos méchans succès. 
Permettez-moi , monsieur Trissotin, de vous dire, 

Avec tout le respect que votre nom m’inspire , 

Que vous feriez fort bien , vos confrères et vous , 

De parler de la cour d’un ton un peu plus doux : 

Qu’à le bien prendre , au fond , elle n’est pas si bête 
Que , vous autres messieurs , vous vous mettez en tête ; 
Qu’elle a du sens commun pour se connoître à tout , 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût , 

Et que l’esprit du monde y vaut , sans flatterie , 

Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De son bon goût , monsieur , nous voyons des effets 

CLITANDRE. 

OÙ voyez-vous , monsieur , qu’elle l’ait si mauvais ? 

TRISSOTIN. 

Ce que je vois, monsieur? C’est que pour la science 
Rasius et Baldus * font honneur à la France ; 

Et que tout leur mérite , exposé fort au jour , 

N’attire point les yeux et les dons de la cour. 

CLITANDRE. 

Je vois votre chagrin , et que , par modestie , 

Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie ; 

Et , pour ne vous point mettre aussi dans le propos , 
Que font-ils pour l’État, vos habiles héros? 


I Noms forgés par Molière. 
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Ou’esl'Ce que leurs écrits lui rendent de service, 

Pour accuser la cour d'une horrible injustice , 

Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 
Elle manque à verser la faveur de ses dons? 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire I 
Et des livres qu’ils font , la cour a bien affaire ! 

Il semble à trois gredins , dans leur petit cerveau , 

Que pour être imprimés et reliés en veau, 

Les voilà dans TËtat d’importantes personnes ; 

Qu’avec leur plume ils font les destins des couronnes ; 
Qu’au moindre petit bruit de leurs productions , 

Ils doivent voir chez eux voler les pensions ; 

Que sur eux Tunivers a la vue attachée ; 

Que partout de leur nom la gloire est épanchée ; 

Et qu’en science ils sont des prodiges fameux , 

Pour savoir ce qu’ont dit les autres avant eux, 

Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles, 

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A se bien barbouiller de grec et de latin. 

Et se charger l’esprit d’un ténébreux butin 
De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres. 
Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivres; 
Riches, pour tout mérite, en babil importun; 

Inhabiles à tout ; vides de sens commun , 

Et pleins d’un ridicule et d’une impertinence 
A décrier partout l’esprit et la science. 

PHILAMINTE. 

Votre chaleur est grande ; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 

C’est le nom de rival, qui dans votre àme excite ... 


SCÈNE IV. - TBISSOTIN, PHILAMINTE, CLIT ANDRE, 
ARMANDE, JULIEN, 

JULIEN 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite. 

Et de qui j’ai l’honneur d’être l’humble valet , 

Madame , vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que soit ce qu on veut que je lise, 
Apprenez, mon ami, que o’est une sottise 
De se venir jeter au travers d’un discours ; 

Et qu’aux gens d’un logis il faut avoir recours , 

Afin de s’introduire en valet qui sait vivre. 
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JULIEN. 

Je noterai cela, madame, dans mon livre. 

PHILAMINTE. 

« Trissotin s'est vantée madame, qu'il épouserait votre fille» Je vous 
donne cms que sa philosophie n'en veut qu'à vos richesses, et que 
t?ouÿ ferei lien de ne point conclure ce mariage , que vous n'ayex vu 
le poème que je compose contre lui. En attendant cette peinture , où 
je prétends vous le dépeindre de toutes ses couleurs , je vous envoie 
Horace, Virgile, Térence et Catulle, où vous verrez notés en marge 
tous les endroits qu'il a pillés. • 

Voilà, sur cet hymen que je me suis promis, 

Un mérite attaqué de beaucoup d’ennemis; 

Et ce déchaînement aujourd’hui me convie 
A faire une action qui confonde Tenvie , 

Qui lui fasse sentir que l’effort qu’elle fait, 

De ce qu’elle veut rompre , aura pressé l’effet. 

[A Julien.) 

Reportez tout cela sur l’heure à votre maître 
Et kii dites qu’afîn de lui faire connoître 
Quel grand état je fais de ses nobles avis , 

Et comme je les crois dignes d’être suivis, 

(Montrant Trissotin.) 

Dès ce soir , à monsieur je marierai ma fille. 


SCÈNE V. - PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. 

PHILAMINTE , à Clitandre. 

Vous , monsieur , comme ami de toute la famille , 
i signer leur contrat vous pourrez assister ; 

Et je vous y veux bien , de ma part , inviter. 

Armande , prenez soin d’envoyer au notaire , 

Et d’aller avertir votre sœur de l’affaire. 

AHMANDE. 

Pour avertir ma sœur , il n’en est pas besoin ; 

Et monsieur que voilà saura prendre le soin 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle , 

Et disposer son cœur à vous être rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir , 

Et si je la saurai réduire A son devoir. 
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SCÈNE VI. ARMANDE, CLITANDRK. 


ARMANDE. 

J’ai grand regret , monsieur , de voir qu’à vos visées 
Les chose? ne soient pas tout à fait disposées. 

CLIT ANDRE. 

Je m’en vais travailler, madame, avec ardeur, 

A ne vous point laisser ce grand regret au cœur. 

ARMANDE. 

J’ai peur que votre effort n’ait pas trop bonne issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être verrez- vous votre crainte déçue. 

ARMANDE. 

Je le souhaite ainsi. 


CLITANDRE. 

J’en suis persuade, 

St que de votre appui je serai secondé. 

ARMANDE. 

Oui , je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLITANDRE. 

Et ce service est sûr de ma reconnoissance. 


SCÈNE VII. — CHBYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE 


CLITANDRE. 

Sans votre appui , monsieur , je serai malheureux , 
Madame votre femme a rejeté mes vœux , 

Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre 

CHRYSALE. 

Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? 
Pourquoi , diantre I vouloir ce monsieur Trissotin? 

ARISTE. 

C’est par l’honneur qu’il a de rimer à latin , 

Qu’il a sur son rival emporté l’avantage. 

CLITANDRE. 

Elle veut dès ce soir faire ce mariage. 

CHRYSALE. 


Dès ce soir? 


CLITANDRE. 

Dès ce soir. 


CHRYSALE. 

Et dès ce soir je veux, 
t?our la contrecarrer , vous marier tous deux, 

CLITANDRE. 

Pour dresser le contrat » elle envoie au notaire. 



CIIHYSALF. 

El je vais le quérir pour celui qu’il doit faire. 

CLiTANDRE , montrant Henriette. 

Et madame doit être instruite par sa sœur 
De l’hymen où l’on veut qu’elle apprête son cœur, 

CIIRYSALE. 

Et moi , je lui commande , avec pleine puissance , 

De préparer sa main à cette autre alliance. 

Ah! je leur ferai voir si , pour donner la loi , 

Il est dans ma maison d’autre maître que moi. 

(A Henriette.) 

Nous allons revenir : songez à nous attendre 

Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre 

HENRIETTE, d Amte. 

Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours. 

ARISTE. 

J’emploierai toute chose à servir vos amours. 

SCÈNE VIII. - HENRIETTE, CLIT ANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque secours puissant qu’on promette à ma flamme , 
Mon plus solide espoir, c’est votre cœur, madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui, 

CLITANDRE. 

Je ne puis qu être heureux , quand j’aurai son appui. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant qu’il sera pour moi. je ne vois rien à craindre. 

HENRIETTE. 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux; 

Et, si tous mes efforts ne me donnent à vous, 

Il est une retraite où notre âme se donne , 

Qui m’empêchera d’être à toute autre personns. 

CLITANDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette qreuve d’amour. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. — HENRIETTE, TRISSOTIN 

HQNRIETTE. 

C’est sur mariage où ma mère s’apprête 
Que j’ai voulu, monsieur, vous parler tête à tête; 

Et j’ai cru , dans le trouble où je vois la maison , 

Que je pourrois vous faire écouter la raison. 

Je sais qu’avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable : 

Mais l’argent , dont on voit tant de gens faire cas , 
Pour un vrai philosophe a d’indignes appas; 

Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles 
Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi n’est-ce point là ce qui me charme en vous; 

Et vos brillans attraits, vos yeux perçans et doux, 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses, 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses : 

C’est de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

HENRIETTE. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux. 

Cet obligeant amour a de quoi me confondre , 

Et j’ai regret, monsieur, de n’y pouvoir répondre. 

Je vous estime autant qu’on sauroit estimer; 

Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 

Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être, 

Et je sens que du mien Clitandre s’est fait maître 
Je sais qu’il a bien moins de mérite que vous , 

Que j’ai de méchans yeux pour le choix d’un époux* 
Que , par cent beaux talens , vous devriez me plàiro * 
Je vois bien que j’ai tort, mais je n’y puis que faire* 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement , 

C’est de me vouloir mal d’un tel aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le don de votre main , où l’on me fait prétendre , 

Me livrera ce cœur que possède Clitandre ; 

Et , par mille doux soins , j’ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver l’art de me faire aimer. 
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HENRIKTTE. 

Non . à ses premiers vœux mon âme est attachée , 

Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée. 

Avec vous librement j’ose ici m'expliquer , 

Et mon aveu n’a rien qui vous doive choquer. 

Cette amoureuse ardeur , qui dans les cœurs s’excite , 
N’est point, comme l’on sait, un effet du mérite : 

Le caprice y prend part; et, quand quelqu’un nous plaît, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c’est. 

Si l’on aimoit , monsieur , par choix et par sagesse , 

Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse; 

Mais on voit que l’amour se gouverne autrement. 
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement, 

Et ne vous servez point de cette violence 
Que, pour vous, on veut faire à mou obéissance. 

Quand on est honnête homme , on ne veut rien devoir 
A ce que des parens ont sur nous de pouvoir : 

On répugne à se faire immoler ce qu’on aime , 

Et l’on veut n’obtenir un cœur que de lui-même. 

Ne poussez point ma mère à vouloir, par son choix. 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 

Otez-raoi votre amour, et portez à quelque autre 
Les hommages d’un cœur aussi cher que le vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter? 

Imposez-lui des lois qu’il puisse exécuter. 

De ne vous point aimer peut-il ôtre capable, 

A moins que vous cessiez , madame , d’être aimablir 
El détaler aux yeux tes ceiestes appas?.,. 

HENRIETTE. 

£h I monsieur, laissons là ce galimatias. 

Vous avez tant d’iris , de Philis , d’ Amarantes , 

Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes 
Et pour qui vous jurez tant d’amoureuse ardeur.... 

TRISSOTIN. 

C’est mon esprit qui parle , et ce n’est pas mou cœur. 
D’elles on ne me voit amoureux qu’en poète ; 

Mais j’aime tout de bon l’adorable Henriette. 

HENRIETTE. 

Eh! de grâce, monsieur.... 

TRISSOTIN. 

Si c’est vous offenser , 

Mon offense envers vous n’est pas prête à cesser. 

Cette ardeur , jusqu’ici de vos yeux ignorée , 

Vous consacre des vœux d’éternelle durée. 
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Rien n*en peut arrêter les aimables transports ; 

Et , bien que vos beautés condamnent mes efforts , 

Je ne puis refuser le secours d’une mère 
Qui prétend couronner une flamme si chère ; 

Et , pourvu que j’obtienne un bonheur si charmant , 

Pourvu que je vous aie, il n’importe comment. 

* HENRIETTE. 

Mais save^-Vous qu’on risque un peu plus qu’on ne pense. 

A vouloir sur un cœur user de violence ; 

Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net, 

D’épouser une fille en dépit qu’elle en ait ; 

Et qu’elle peut aller, en se voyant contraindre, 

A des ressentimens que le mari doit craindre ? 

TRISSOTIN. 

Un tel discours n’a rien dont je sois altéré. 

A tous événemens le sage est préparé. 

Guéri par la raison des foiblesses vulgaires. 

Il se met au-dessus de ces sortes d’affaires. 

Et n’a garde de prendre aucune ombre d’ennui 
De tout ce qui n’est pas pour dépendre de lui. 

HENRIETTE. 

En vérité , monsieur , je suis de vous ravie ; 

Et je ne pensois paè que la philosophie 

Fût si belle qu’elle est , d’instruire ainsi les gens 

A porter constamment de pareils accidens. 

Cette fermeté d’âme , à vous si singulière , 

Mérite qu’on lui donne une illustre matière , 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 
Les soins continuels de la mettre en son jour; 

Et, comme, a dire vrai, je n’oserois me croire 
Bien propre à lui donner tout l’éclat de sa gloire, 

Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous, 

Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TRISSOTIN , en sortant. 

Nous allons voir bientôt comment ira l’affaire ; 

Et l’on a là dedans fait venir le notaire. 

SCÈNE II. — CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINE 

CHRYSALE. 

Ah I ma fille , je suis bien aise de vous voir ; 

Allons , venez-vous-en faire votre devoir , 

Et soumettre vos vœux aux volontés d’un père. 

Je veux , je veux apprendre à vivre à votre mère ; 

Et , pour la mieux braver , voilà , malgré ses dents . 
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Martine que j’amène et rétablis céans. 

HENRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange. 

Gardez que cette humeur , mon père , ne vous change ; 
Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez ; 

Et ne vous laissez point séduire à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas , et faites bien en sorte 
D’empêcher que sur vous ma mère ne l’emporte. 

CHRYSALE. 

Comment! Me prenez-vous ici pour un benêt? 

HENRIETTE. 

M’en préserve le ciel! 

CHRYSALE. 

Suis-je un fat, s?il vous plaît? 

HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CHRYSALE. 

Me croit-on incapable 

Des fermes sentimens d’un homme raisonnable ? 

HENRIETTE. 

Non, mon père. 

CHRYSALE. 

Est-ce donc qu’à l’àge. où je me voi 
Je n’aurois pas l’esprit d’être maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si fait. 


CHRYSALE. 

Et que j’aurois celte foiblesse d’âme , 

De me laisser mener par le nez à ma femme ? 

HENRIETTE. 

Eh! non, mon père. 

CHRYSALE. 

Ouais ! Qu’est-ce donc que ceci ? 

Je vous trouve plaisante à me parler ainsi ! 

HENRIETTE. 

Si je vous ai choqué, ce n’est pas mon envie. 

CHRYSALE. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie* 

HENRIETTE. 

Fort bien, mon père. 

CHRYSALE. 

Aucun , hors moi , dans la maison 
N’a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui ; vous avez raison. 
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CURTSALB. 

G*est moi qui tiens le rang de chef de la famille. 

HBNRIBTTB. 


D'accord. 


CHRTSALB. 

C’est moi qui dois disposer de ma fille. 

HENRIETTE. 


Ehl oui! 


CHRTSALE. 

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous. 

HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire ? 

CHRTSALB. 

Et , pour prendre un époux ^ 
Je vous ferai bien voir que c’est à votre père 
Qu il vous faut obéir, non pas à votre mère. 

HENRIETTE. 

Hélas ! vous flattez là le plus doux de mes vœux ; 
Veuillez être obéi : c’est tout ce que je veux. 

CHRTSALB. 

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle.... 

CLITANDRE. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRTSALB. 

Secondez-moi bien tous. 


MARTINE. 

Laissez-moi. J’aurai soin 
De vous encourager , s’il en est de besoin. 


SCÈNE III. — PHILAMINTE, BELISE, ARMANDE, TRISSOTIN, 
UN NOTAIRE, CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, 
MARTINE. 

PU1LA.MINTE , au notaire. 

Tous ne sauriez changer votre style sauvage , 

Et nous faire un contrat qui soit en beau langage ? 

• LE NOTAIRE. 

Notre style est très-bon , et je serois un sot , 

Madame, de vouloir y changer un seul mot. 

BÉLISE. 

Ah I quelle barbarie au milieu de la France ! 

Mais au moins , en faveur , monsieur , de la science , 

Veuillez , au lieu d’écus , de livres et de francs , 

Nous exprimer la dot en mines talens; 
dater par les mots d’ides et de calendes. 
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LE NOTAIRE. 

Moi? Si j’allois, madame, accorder vos demandes, 

Je me ferois siffler de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. 

De cette barbaiie en vain nous nous plaignons. 

Allons y monsieur , prenez la table pour écrire. 
(Apercevant Martine,) 

Ah ! ah ! cette impudente ose encor se produire ? 
Pourquoi donc, s’il vous plaît, la ramener chez moi? 

CHRYSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi. 

Nous avons maintenant autre chose à conclure 
LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future? 

PHILAMINTE. 

Celle que je marie est la cadette. 

LE NOTAIRE. 


Bon. 


CHRYSALE , montrant Henriette 
Oui , la voilà , monsieur • Henriette est son nom. 

LE NOTAIRE. 


Fort bien. Et le futur? 

PHILAMINTE , montrant Trissotin. 
L’époux que je lui donne, 

Est monsieur. 


CHRYSALE, montrant Clitandre, 

Et celui , moi , qu’en propre personne 
Je prétends qu’elle épouse , est monsieur. 

LE NOTAIRE. 


Deux épv'ux 


C’est trop pour la coutume. 

PHILAMINTE , GU notaire. 

où vous arrêtez-vous? 

Mettez , mettez , monsieur , Trissotin pour mon gendre 

CHRYSALE. 

Pour mon gendre mettez , mettez , monsieur , Clitandre 

LE NOTAIRE. 

Mettez-vous donc d’accord, et, d’un jugement mûr. 
Voyez à convenir entre vous du futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m’arrête. 

CHRYSALE 

Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête 

LE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j’obéirai des deiu. 
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PHILAMINTE, à Cfitysale. 

Quoi donc? Vous combattrez les choses que je veuxl 

CHRYSALB. 

Je ne saurois souffrir qu’on ne cherche ma fille 
Que pour Tamour du bien qu’on voit dans ma famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment , à votre bien on songe bien ici ! 

Kt c’est là, pour un sage, un fort digne souci! 

CHRYSALE. 

Enfin, pour son époux, j’ai fait choix de Clitandre 

PHILAMINTE. 

(Montrant Trissotin,) 

Et moi, pour son époux, voici qui je veux prendre 
Mon choix sera suivi ; c’est un point résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais I Vous le prenez là d’un ton bien absolu. 


MARTINE. 

Ce n’est point à la femme à prescrire , et je somme: 
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes. 

CHRYSALE. 


C’est bien dît. 


MARTINE. 

Mon congé cent fois me fût-il hoc 
La poule ne doit point chanter devant le coq. 


Sans doute. 


CHRYSALE. 


MARTINE. 

Et nous voyons que d’un homme on se gausse 
Quand sa femme, chez lui, porte le haut-de-chausse. 


Il est vrai. 


CHRYSALE. 


MARTINE. 

Si j’avois un mari, je le dis, 

Je voudrois qu’il se fît le maître du logis ; 

Je ne l’aimerois point, s’il faisoit le Jocrisse; 
Kt , si je contestois contre lui par caprice , 

Si je parlois trop haut, je trouverois fort bon 
Qu’avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 

CHRYSALE. 


::’e St parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un mari convenable. 

CHRYSALE. 


((Hii. 
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MARTINE. 

Par quelle raison , jeune et bien fait qu’il est , 
Lui refuser Clitandre? et pourquoi, s’il vous plaît, 
Lui bailler un savant , qui sans cesse épilogue ? 

Il lui faut un mari , non pas un pédagogue ; 

Et , ne voulant savoir le grais ni le latin , 

Elle n’a pas besoin de monsieur Trissotin. 


Fort bien. 


CHRYSALE. 


PIIILAMINTE. 

Il faut souffrir qu’elle jase à son aise. 

MARTINE. 

Les savans ne sont bons que pour prêcher en chaise ; 
Et, pour mon mari, moi, mille fois je l’ai dit, 

Je ne voudrois jamais prendre un homme d’esprit. 
L’esprit n’est point du tout ce qu’il faut en ménage. 
Les livres cadrent mal avec le mariage ; 

Et je veux , si jamais on engage ma foi , 

Un mari qui n’ait point d’autre livre que moi , 

Qui ne sache A ne B , n’en déplaise à madame , 

Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme. 

PHiLAMiNTE, à ChrysaU. 

Est-ce fait? et, sans trouble, ai-je assez écouté 
Votre digne interprète? 


CHRYSALE. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMINTE. 

Et moi , pour tranener court toute cette dispute . 
Il faut qu’absolumenl mon désir s’exécute. 
{Montrant Trissotin.) 

Henriette et monsieur seront joints de ce pas 
Je l’ai dit, je le veux : ne me répliquez pas ; 

Et, si votre parole à Clitandre est donnée, 
Offrez-lui le parti d’épouser son aînée. 

CHRYSALE. 

Voilà dans cette affaire un accommodement. 

{A Henriette et à Clitandre.) 

Voyez; y donnez-vous votre consentement? 

HENRIETTE. 


Hé ! n:.on père I 

CLITANDRE, à Chrysüle. 

Hé ! monsieur I 

BÉLISE. 

On pourroit bien lui faire 
Des propositions qui pourroient mieux lui plaire; 


Mumère lU 


24 
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Mais nous établissons une espèce d'amour 
Qui doit être épuré comme l’astre du jour : 

La substance qui pense y peut être reçue ; 

Mais nous en bannissons la substance étendue. 

SCENE IV. — ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE. 
HENRIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, UN NOTAIRE, 
CLITANBRE, MARTINE. 

ARISTK. 

J*ai regret de troubler un mystère joyeux, 

Par le chagrin qp’il faut que j’apporte en ces lieux. 

Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles 
Dont j’ai senti pour vous les atteintes cruelles; 

(À Philaminte.) 

L’une, pour vous, me vient de votre procureur; 

(A Chrysale.) 

L’autre , pour vous me vient de Lyon. 

PHILAMLjTTB. 

Quel malheur. 

Digne de nous troubler, pourroit-on nous écrire? 

ARISTE. 

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 

PHILAMINTE. 

« Madame , j* ai prié monsieur votre frère de vous rendre cette lettre , 
qui vous dira ce que je n*ai osé vous aller dire, La grande négîi^ 
gence que vous avez pour vos affaires a été cause que le clerc de 
votre rapporteur ne ma point averti ^ et vous avez perdu absolu- 
ment votre procès que vous deviez gagner. » 

CHRYSALE , à Philaminte. 

Votre procès perdu! 

PHILAMINTE, à Chrysale. 

Vous vous troublez beaucoup ! 

Mon cœur n’est point du tout ébranlé de ce coup. 

Faites , faites paroître une âme moins commune 
A braver, comme moi, les traits de la fortune. 

a Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante mille écus; ei 
c'est à payer cette somme , avec les dépens , que vous êtes condamnée 
par arrêt de la cour, » 

Condamnée? Ah! ce mot est choquant, et n’est fait 
Que pour les criminels! 

ARISTE. 

Il a tort, en effet; 

Et vous vous êtes là justement récriée, 
n devoit avoir mis que vous êtes priée , 
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Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt 
Quarante mille éous, et les dépens qu’il faut. 


PHILAMINTE. 

Voyons l’autre. 

CIIRYSALE. 

n Monsieur^ Vamitié qui me lie à monsieur votre frère me faU 
prendre intérêt d tout ce qui vous touche. Je sais que vous avex mis 
votre bien entre les mains d'Ârgante et de Damony et je vous donne 
avis qu*en même jour ils ont fait tous deux banqueroute, » 

O ciell tout à la fois, perdre ainsi tout son bienl 
PHILAMINTE, à Chrysale, 

AhI quel honteux transport! Fil tout cela n’est rien : 

Il n’est pour le vrai sage aucun revers funeste; 

Et, perdant toute chose, à soi>mème il se reste. 

Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 

(Montrant Trissotin.) 

Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui. 

TRISSOTIN. 

Non , madame : cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu’à cet hymen tout le monde est contraire; 

Et mon dessein n’est point de contraindre les gens. 


PHILAMINTE. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps; 

Elle suit de bien près , monsieur , notre disgrâce.. 

TRISSOTIN. 

De tant de résistance à la fin je me lasse. 

J’aime mieux renoncer à tout cet embarras , 

Et ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas. 

PHILAMINTE. 

Je vois , je vois de vous , non pas pour votre gloire , 
Ce que jusques ici j’ai refusé de croire. 

TRISSOTIN. 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : 

Mais je ne suis pas homme à souffrir l’infamie 
Des refus offensans qu’il faut qu’ici j’essuie. 

Je vaux bien que de moi l’on fasse plus de cas; 

Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 
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SCÈNE V. — ARISTE, CHUYbAi.ji, jHILAMINTE, BÉLISE . 
ARMANDE , HENRIETTE , CLITANDRE , UN NOTAIRE , 
MARTINE. 

PIIILAMINTE. 

Qu’il a biea découvert son âme mercenaire! 

Et que peu philosophe est ce qu’il vient de faire! 

CLITANDRE. 

Je ne me vante point de l’être; mais enfin 
Je m’attache, madame, à tout votre destin; 

Et j’ose vous offrir , avecque ma personne , 

Ce qu’on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux, 

Et je veux couronner vos désirs amoureux. 

Oui, j’accorde Henriette à l’ardeur empressée.... 

HENRIETTE. 

Non, ma mère : je change à présent de pensée. 

Souffrez que je résiste à votre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi! vous vous opposez à ma félicité? 

Et, lorsqu’à mon amour je vois chacun se rendre... 

HENRIETTE. 

Se sais le peu de bien que vous avez, Clitandre; 

Et je vous ai toujours souhaité pour époux. 

Lorsqu’on satisfaisant à mes vœux les plus doux , 

J’ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires; 

Mais, lorsque nous avons les destins si contraires. 

Je vous chéris assez , dans cette extrémité , 

Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLITANDRE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable; 

Tout destin me seroit sans vous insupportable. 

HENRIETTE. 

L’amour, dans son transport, parle toujours ainsi.. 

Des retours importuns évitons le souci. 

Rien n’use tant l’ardeur de ce nœud qui nous lie , 

Que les fâcheux besoins des choses de la vie ; 

Et l’on en vient souvent à s’accuser tous deux 
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux. 

ARISTE, à Henriette. 

N’est- ce que le motif que nous venons d’entendre 
Qui vous fait résister à l’hymen de Clitandre? 

HENRIETTE. 

Sans cela , vous verriez tout mon twr courir ; 
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Et je ne fuis sa main, que pom le trop chérir. 

ARISTE. 

JLaisseZ'VOus donc lier par des chaînes si belles, 
le ne vous ai porté que de fausses nouvelles; 

Et c’est an stratagème , un surprenant secours 
Que j’a,i voulu tenter pour servir vos amours , 
IPoar diétromper ma sœur, et lui faire connoître 
Ce qu(î son philosophe à l’essai pouvoit être. 

CHRYSALE. 

Le ciel en soit loué I 


PHILAMINTE 

J’en ai la joie au cœur, 

Par le chagrin qu’aura ce lâche déserteur. 

Voilà le châtiment de sa basse avarice , 

De voir qu’avec éclat cet hymen s’accomplisse. 

CHRYSALE, d CUtaudre. 

Je le savois bien, moi, que vous l’épouseriez. 

ARMANDE , d Phüaminte 
Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez? 

PHILAMINTE. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie , 

Et vous avez l’appui de la philosophie , 

Pour voir d’un œil content couronner leur ardeur 

RELISE. 

Qu’il prenne garde au moins que je suis dans son coîwr: 
Par un prompt désespoir souvent on se marie , 

Qu’on s’en repent après tout le temps de sa vie. 

CHRYSALE , au notaire. 

Allons , monsieur , suivez l’ordre que j’ai prescrit , 

Et faites le contrat ain^i que je l’ai dit. 
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MALADE IMAGINAIRE. 

COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES 


PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX ZÉPHYRS, dansant. 

CLIMÈNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS , amant de Climène , chef d’une troupe de bergers. 

DOHILAS, amant de Daphné, chef d’une troupe de bergers. 

BERGERS ET BERGÈRES de la suite de Tircis, dansans et chanlans. 
BERGERS ET BERGÈRES de la suite de Dorilas, chantans et dansans. 
PAN. 

FAUNES, dansans. 

PERSONNAGES ET ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

ARGAN, malade Imaginaire. Il est vêtu en malade. \ 

De gros bas , des mules , un haut-de-chausses i 
étroit, une camisole rouge avec quelque galon 
ou dentelle ; un mouchoir de cou à vieux pas- ( 
semens , négligemment attaché ; un bonnet de i 
nuit avec la coiffe à dentelle*. / 

BÉLINE, seconde femme d’Argan. 

ANGÉLIQUE , fille d’Argan , et amante de Cléante. Mlle Moliere. 
LOUISON, petite fille d’Argan, et sœur d’Angélique. La petite Bkauvau 
BÉRALDE, frère d’Argan. En habit de cavalier mo- 
deste. 

4. Le Malade imaginaire fut représenté pour la première f >ls le 40 fé- 
vrier 4673 sur le théâtre du Palais-Royal, et il ne fut joué devant le roi 
qu’après la mort de Molière, le 49 juillet 4674, dans la troisième journée 
d’une fête donnée à Versailles au retour de la conquête de la Franche- 
Comté. Molière a emprunté les scènes où Toinette se travestit en médecin 
à un canevas italien, Arleehino medico volante^ qui lui avait fourni dans sa 
jeunesse la farce du Médecin volant; il a pu prendre l’idée du rôle de Bé- 
line dans une comédie intitulée le Mari malade. Enfin, l’intermède de 
Polichinelle est emprunté de Beniface ou le Pédant , pièce italienne qu’il 
avait déjà mise à profit dans le Mariage forcé 
3, Ces indications de costume ont été données par l’édition de Georges 
Ba:kcr, Bruxelles, 4694. 




PERSONNAGES ET ACTEURS. 

CLÈANTE, amant d’ Angélique. Il est vêtu galam- K ^ Grawgk 
ment et en amoureux. ) 

M. DIAFOIRÜS, médecin. 

THOMAS DIAFOIRÜS, son fils, et amant ^’An- 
gélique. I 

M. PURGON, médecin d'Argan. Ces trois person- 
nages sont vêtus do noir et en habit ordinaire 
de médecin , excepté Thomas Diafoirus , dont 
l'habit a un long collet uni ; scs cheveux sont 
longs et plats , son manteau passe scs genoux , 
et il porte une mine tout à fait niaise. 

M. FLEURANT, apothicaire. 11 est aussi vêtu de 
noir ou de gris brun , avec une courte serviette 
devant soi , et une seringue à la main* Il est 
sans chapeau. 

M. DE BONNEFOI , notaire. 

TOINETTE, servante. Mlle Rexuval. 


PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

PREMIER ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS, chantans et dansans. 

DEUXIÈME ACTE. 

QUATRE ÉGYPTIENNES, chantantes. 

EGYPTIENS RT ÉGYPTIENNES, chantans et dansans. 

TROISIÈME ACTE. 

TAPISSIERS, dansans. 

LE PRÉSIDENT de la Faculté de médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN, bachelier. 

APOTHICAIRES, avec leurs mortiers et leurs pilon». 
PORTE-SERINGUES. 

CHiRüRtHENS. 
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SIÙ 


LE MALADE IMAGINAIRE. 


PROLOGUE. 


Après les glorieuses fatigues et les exploits victorieux de uotre 
Auguste monarque , il est bien juste que tous ceux qui se mêlent 
d’écrire , travaillent ou à ses louanges , ou à son divertissement. C’est 
ce qu'ici l’on a voulu faire; et ce prologue est un essai des louanges 
de ce grand prince , qui donne entrée à la comédie du Malade ima- 
ginaire^ dont le projet a été fait pour le délasser de ses nobles 
travaux. 

Le théâtre représente un lieu champêtre, et néanmoins fort agréable. 


ÉGLOGUE EN MUSIQUE ET EN DANSE. 
SCÈNE I. — FLORE; DEUX ZÉPHYRS, dansans, 

FLOBE. 

Quittez , quittez vos troupeaux ; 

Venez, bergers, venez, bergères; 

Accourez , accourez sous ces tendres ormeaux : 

Je viens vous annoncer des nouvelles bien chères, 

Et réjouir tous ces hameaux. 

Quittez, quittez vos troupeaux ; 

Venez, bergers, venez, bergères; 

Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux. 


SCÈNE II. — FLORE; DEUX ZÉPHYRS, dansans; CLIMÈNE, 
DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS. 

CLIMENE, à Tircis; et daphné, à Dorilas. 

Berger, laissons là tes feux : 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS , à Climène ; et dorilas , à Daphné. 

Mais au moins, dis-moi, cruelle , 
tircis. 

Si d’un peu d’amitié tu payeras mes vœux 

DORILAS. 

Si tu seras sensible à mon ardour fidèle. 
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CLIMÈNE ET DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS ET DOHILAS. 

Ce n’est qu’un mot, un mot, un seul mot que je veux. 

TIRCIS. 

Languirai*Je toujours dans ma peine mortelle ? 

DORILAS. 

Puis-je espérer qu’un jour tu me rendras heureux? 

CLIMÈNE ET DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

SCENE III. - FLORE; DEUX ZÉPHYRS, dansans ; CLIMÈNE, 
DAPHNE, TIRCIS, DORILAS; BERGERS et BERGÈRES de 
la suite de Tircis et de DorüaSy chantans et dansans. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — Toute la troupe des bergers 
et des bergères va se placer en cadence autour de Fiore. 

CLIMÈNE. 

Quelle nouvelle parmi nous 
Déesse , doit jeter tant de réjouissance ? 

DAPHNÉ. 

Nous brûlons d’apprendre de vous 
Cette nouvelle d’importance. 

DORILAS. 

D’ardeur nous en soupirons tous. 

CLIMÈNE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS. 

Nous en mourons d’impatience. 

FLORE. 

La voici ; silence, silence î 
Vos vœux sont exaucés , LOUIS est de retour : 

Il ramène en ces lieux les plaisirs et l’amour , 

Et vous voyez finir vos mortelles alarmes. 

Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis : 

Il quitte les armes , 

Faute d’ennemis. 

CHŒUR. 

Ah ! quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle est grande î qu’elle est belle I 
Que de plaisirs! que de ris! que de jeux! 

Que de succès heureux ! 

Et que le ciel a bien rempli nos vœux ! 

Ah l quelle douce nouvelle ! 

Ou elle est grande! qu’elle est belle! 
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DEUXIÈME EMTHÉE DE BALLET. — Tous les bergers et bergère» 
expriment , par des danses « les transports de leur joie. 

PLOBB» 

De vos flûtes bocagères 
Réveillez les plus beaux sons; 

LOUIS ofire à vos chansons 
La plus belle des matières. 

Après cent combats 
Où cueille son bras 
Une ample victoire , 

Formez , entre vous , 

Cent combats plus doux , 

Pour chanter sa gloire. 

CHCEUR. 

Formons, entre nous, 

Cent combats plus doux , 

Pour chanter sa gloire. 

FLOBE. 

Mon jeune amant , dans ce bois , 

Des présens de mon empire , 

Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
Les vertus et les exploits 
Du plus auguste des rois. 

CLXUÈNE. 

Si Tircis a l’avantage , 

DAPHNÉ. 

Si Dorilas est vainqueur , 

CUHÉNE. 

A le chérir je m’engage. 

DAPHNÉ. 

Je me donne à son ardeur. 

TIRCXS. 

O trop chère espérance ! 

DORILAS. 

O mot plein de douceur I 

TIRCIS ET DORILAS. 

Plus beau sujet , plus belle récompense 
Peuvent-ils animer un cœur? 

{Les violons jouent un air pour animer les deux bergers au com- 
bat , tandis que Flore , comme juge , lu se placer au pied d'un 
bel arbre qui est au milieu du théâtre , avec deux Zéphyrs , et 
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Quo le reste , comme spectateurs ^ va occuper les dcm côtés de la 
scène.) 

T1RC18. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux , 

Contre l'eflort aoudain de ses flots écumeux 
11 n’est rien d’assez solide; 

Digues y châteaux , Tilles et bois , 

Hommes et troupeaux à la fois , 

Tout cède au courant qui le guide : 

Tel , et plus fler et plus rapide , 

Marche LOUIS dans ses exploits 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Lès bergers et bergères du 
côté de Tircis dansent autour de lui , sur une ritournelle , pour 
exprimer leurs appîaudissemens, 

DORILAS. 

Le foudre menaçant qui perce avec fureur 
L’affreuse obscurité de la nue enflammée , 

Fait , d’épouvante et d’horreur , 

Trembler le plus ferme cœur ; 

Mais , à la tête d’une armée . 

LOUIS jette plus de terreur 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET, — Les bergers et bergères 
du côté de Dorilas font de même que les autres. 

TIRCIS. 

Des fabuleux exploits que la Grèee a chantés 
Par un brillant amas de belles vérités 
Nous voyons la gloire effacée ; 

Et tous ces fameux demi>dieux 
Que vante l’histoire passée, 

Ne sont point à notre pensée , 

Ce que LOUIS est à nos yeux. 

CINQUlÈlfE ENTUÉE DE BALLET. — Ut bergers et bergère/ 
du côté de Tircis font encore la même chose. 

DORILAS. 

LOUIS fait à nos temps , par ses faits inouïs , 

Croire tous les beaux faits que nous chante l’histoire 
Des siècles évanouis ; 

Mais nos neveux , dans leur gloire , 

N’auront rien qui fasse croire 
Tous les beaux faits de LOUIS. 
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SIXIÈME ENTEÉE DE BALLET, — Les bergers et bergères du 
côté de Dorilas font encore de même. 

SEPTIÈME ENTRÉE DE BALLET. ---Les bergers et bergères du côU 
de Tirets et de celui de Dorilas se mêlent et dansent ensemble. 

GÊNE IV. - FLORE , PAN ; DEUX ZEPHYRS , dansans; CLIMÈNE, 
DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS; FAUNES, dansans, BERGERS 
ET BERGÈRES, chantans et dansans. 

PAN. 

Laissez , laissez , bergers , ce dessein téméraire ; 

Hél que voulez- vous faire? 

Chanter sur vos chalumeaux 
Ce qu’ Apollon sur sa lyre , 

Avec ses chants les plus beaux , 

N’entreprendroit pas de dire? 

C’est donner trop d’essor au feu qui vous inspire ; 

C’est monter vers les cieux sur des ailes de cire , 

Pour tomber dans le fond des eaux. 

Pour chanter de LOUIS l’intrépide courage , 

Il n’est point d’assez docte voix , 

Point de mots assez grands pour en tracer l’image ; 

Le silence est le langage 
Qui doit louer ses exploits. 

Consacrez d’autres soins à sa pleine victoire ; 

Vos louanges n’ont rien qui flatte ses désirs : 

Laissez , laissez là sa gloire ; 

Ne^songez qu’à ses plaisirs 

CHŒUR. 

Laissons , laissons là sa gloire ; 

Ne songeons qu’à ses plaisirs. 

FLORE, à Tircis et à Dorilas. 

Bien que pour étaler ses vertus immortelles , 

La force manque à vos esprits , 

Ne laissez pas tous deux de recevoir le prix. 

Dans les choses grandes et belles , 

Il suffit d’avoir entrepris. 

HUITIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Les deux Zéphyrs dansent 
avec deux couronnes de fleurs à la main , qWils viennent donner 
ensuite aux deux bergers. 

CLIMÈNE ET DAPiiMé , donnant la main à leurs amans. 

Dans les choses grandes et bel es , 

Jl suffît d’avoir entrepris. 
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TIRGIS ET DOBILAS. 

Ah ! que d'un doux succès noire audace est suivie t 

FLORE ET PAN. 

Ce qu’on fait pour LOUIS, on ne le perd jamais. 

CLIMÈNE, DAPHNÉ, TIRGIS, DORILAS. 

Au soin de ses plaisirs donnons-nous désormais. 

FLORE ET PAN. 

Heureux , heureux qui peut lui consacrer sa vie 1 

CHŒUR. 

Joignons tous dans ces bois 
Nos flûtes et nos voix : 

Ce jour nous y convie , 

Et faisons aux échos redire mille fois : 

LOUIS est le plus grand des rois ; 

Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie! 

NEUVIÈME ENTRÉE DE BALLET, — Faunes^ bergers et bergèret^ 
tous se mêlent , et il se fait entre eux des jeux de danse , après 
quoi ils se vont préparer pour la comédie. 


AUTRE PROLOGUE. 


UNE BERGÈRE, chantante. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère 
Vains et peu sages médecins ; 

Vous ne pouvez guérir, par vos grands mots latin*», 
La douleur qui me désespère. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère. 

Hélas ! hélas 1 je n’ose découvrir 
Mon amoureux martyre 
Au berger pour qui je soupire , 

Et qui seul peut me secourir. 

Ne prétendez pas le finir, 

Ignorans médecins ; vous ne sauriez le faire , 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère. 

Ces remèdes peu sûrs , dont le simple vulgaire 
Croit que vous connoissez l’admirable vertu , 
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Pour les maux que je sens n’ont rien de salutaire; 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 
Que d’un malade imaginaire. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère , 
Vains et peu sages médecins , etc. 


Le théâtre change , et représente une chambre. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. — A RG AN, assis ^ une table devant lui, comptant avec 
des jetons les parties de son apothicaire. 

Trois et deux font cinq , et cinq font dix , et dix font vingt ; trois 
et deux font cinq, c Plus, du vingt -quatrième, un petit clystère 
insinuatif, préparatif, et remollient, pour amollir, humecter et 
rafraîchir les entrailles de monsieur. » Ce qui me plaît de monsieur 
Fleurant , mon apothicaire , c’est que ses parties sont toujours fort 
civiles. « Les entrailles de monsieur, trente sols. * Oui; mais, mon- 
sieur Fleurant , ce n’est pas tout que d’être civil ; Ü faut être aussi 
raisonnable, et ne pas écorcher les malades. Trente sols un lave- 
ment î Je suis votre serviteur, je vous l’ai déjà dit ; vous ne me les 
avez mis dans les autres parties qu’à vingt sols ; et vingt sols en 
langage d’apothicaire, c’est-à-dire, dix sols; les voilà, dix sols. 
€ Plus, dudit jour, un bon clystère détersif, composé avec catho- 
licon double, rhubarbe, miel rosat, et autres, suivant l’ordon- 
nance , pour balayer , laver et nettoyer le bas-ventre de monsieui , 
trente sols. » Avec votre permission, dix sols. « Plus, dudit jour, 
le soir, un julep hépathique, soporatif et somnifère, composé 
faire dormir monsieur, trente-cinq sols. » Je ne me plains pas de 
celui-là ; car il me fit bien dormir. Dix , quinze , seize et dix-sept 
sols six deniers. « Plus , du vingt-cinquième , une bonne médecine 
nurgative et corroborative, composée de casse récente avec séné 
evantin, et autres, suivant l’ordonnance de monsieur Purgon, 
expulser et évacuer .^a bile de monsieur, quatre livres. » Âh ! mon- 
sieur Fleurant, c’est se moquer : il faut vivre avec les malades. 
Monsieur Purgon ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs 
Mettez, mettez trois livres, s’il vous plaît. Vingt et trente sols. 
« Plua dudit jour, une potion anodine et astringente, pour faire 
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reposer monsieui , trente sols. * Don , dix et quinze sols. « Plus, 
du vingt-sixième, jn clystère carminatif, pour chasser les vents de 
monsieur, trente sols. » Dix sols, monsieur Fleurant. « Plus, le 
clystère de monsieur, réitéré le soir, comme dessus, trente sols. ■ 
Monsieur Fleurant, dix sols. « Plus, du vingt- septième , une bonne 
médecine, composée pour hâter d’aller, et chasser dehors les mau- 
vaises humeurs de monsieur, trois livres. » Bon, vingt et trente 
sols; je suis bien aise que vous soyez raisonnable, t Plus, du vingt- 
huitième, une prise de petit-lait clarifié et dulcoré, pour adoucir, 
lénifier, tempérer, et rafraîchir le sang de monsieur, vingt sols >* 
Bon, dix sols, o Plus, une potion cordiale et préservative , com- 
posée avec douze grains de bézoard ' , sirop de limon et grenades , 
et autres, suivant l’ordonnance, cinq livres. » AhI monsieur Fleu- 
rant, tout doux, s’il vous plaît; si vous en usez comme cela, on ne 
voudra plus être malade : contentez-vous de quatre francs ; vingt et 
quarante sols. Trois et deux font cinq , et cinq font dix , et dix font 
vingt. Soixante et trois livres quatre sols six deniers. Si bien donc 
que , de ce mois , j’ai pris une , deux , trois , quatre , cinq , six , sept 
et huit médecines ; et un , deux , trois , quatre , cinq , six , sept , 
huit, neuf, dix , onze et douze lavemens ; et l’autre mois , il y avoii 
douze médecines, et vingt lavemens. Je ne m’étonne pas, si je ne 
me porte pas si bien ce mois-ci que l’autre. Je le dirai à monsieui 
Purgon, afin qu’il mette ordre à cela. Allons, qu’on m’ôte tout ceci 
(Voyant que personne ne vient , et quHî n*y a aucun de ses gens dans 
sa chambre.) Il n’y a personne. J’ai beau dire : on me laisse tou- 
jours seul ; il n’y a pas moyen de les arrêter ici. [Après avoir sonne 
une sonnette qui est sur sa table.) Ils n’entendent point, et ma son- 
nette ne fait pas assez de bruit. Drelin, drelin, drelin. Point d'af- 
faire. Drelin, drelin, drelin. Ils sont sourds.... Toinette. Drelin, 
drelin, drelin. Tout comme si je ne sonnois point. Chienne 1 co- 
quine! Drelin, drelin, drelin. J’enrage! [Il ne sonne plus^ mais il 
crie.) Drelin , drelin, drelin. Carogne, à tous les diables ! Est-il pos- 
sible qu’on laisse comme cela un pauvre malade tout seul? Drelin, 
drelin, drelin. Voilà qui est pitoyable! Drelin, drelin, drelin. Ah^ 
mon Dieu ! Ils me laisseront ici mourir. Drelin , drelin , drelin 


SCÈNE II. -ARGAN, TOINETTE. 

TOiNRTTE , en entrant. — On y va, 

ARGAN. — Ah 1 chienne ! ai ! carogne ! 

TOINETTE, faisant semblant de s* être cogné la — Diantre 


I . . Béioardy pierre qui se trouve dans lo corps de certains animaux des 
Indes, et qui était regardée comme un bon contre-poison. 
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soit fait de votre impatience I Vous pressez si fort les personnes, 
que je me suis donné un grand coup de tête contre la carne d*uu 
volet. 

ARGAN, en colère. — AhI traîtresse!... 

TOiNBTTE , interrompant Argan. — Ah I 

ARGAN. — Il y a.... 

TOINETTB. — AhI 

ARGAN. — II y a une heure.... 

TOINETTB. — Ah ! 

ARGAN. — Tu m’as laissé.... 

TOINETTB. — Ah l 

ARGAN. — Tais-toi donc, coquine, que je te querelle. 

TOINETTB. — Çamon, ma foi , j’en suis d’avis , après ce que je me 
suis fait. 

ARGAN. — Tu m’as fait égosiller, carogne. 

TOINETTB. — Et vous m’avez fait, vous, casser la tête : l’un vaut 
bien l’autre. Quitte à quitte, si vous voulez 

ARGAN. — Quoi! coquine.... 

TOINETTB. — Si vous querellez , je pleurerai. 

ARGAN. — Me laisser, traîtresse.... 

TOINETTB , interrompant encore Argan. •— Ah ! 

ARGAN. — Chienne, tu veux.... 

TOINETTE. — Ah l 

ARGAN. — Quoi! il faudra encore que je naie pas le plaisir de la 
quereller? 

TOINBTTE. — Querellez tout votre soûl ; je le veux bien 

ARGAN. — Tu m’en empêches, chienne, en m’interrompant à tous 
coups. 

TOINETTB.— Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien que, 
de mon côté, j’aie le plaisir de pleurer : chacun le sien, ce n’est 
pas trop. Ah ! 

ARGAN. — Allons, il faut en passer par là. Ote-moi ceci, coquine , 
ôte- moi ceci. [Après s'être levé,) Mon lavement d’aujourd’hui a-t-il 
bien opéré ? 

TOINBTTE. — Votre lavement? 

ARGAN. — Oui. Ai-je bien fait de la bile? 

TOINBTTE. — Ma foil je ne me mêle point de ces affaires-là ; c’esl 
à monsieur Fleurant à y mettre le nez, puisqu’il en a le profit. 

ARGAN. — Qu’on ait soin de me tenir un bouillon prêt, pour 
l’autre que je dois tantôt prendre. 

TOINETTB. — Ce monsieur Fleurant-là et ce monsieur Purgon s’é- 
gayent bien sur votre corps ; ils ont en vous une bonne vache k 
lait, et je voudrois bien leur demander quel mal vous avez, pour 
TOUS taire tant de remèdes. 

ARGAN. — Taisez-vous > iisnorante: ce n’est pas à vous ô contrôler 
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ies ordonnances de la médecine. Qu’on me fasse venir ma fille An. 
gélique : j’ai à lui dire quelque chose. 

TOiNETTE. — La voici qui vient d’elle-même ; elle a deviné votre 
pensée. 

SCÈNE III. — ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ARGAN. — Approchez, Angélique : vous venez à propos ; je vou- 
lois vous parler. 

ANGÉLIQUE. — Me voilà prête à vous ouïr. 

ARGAN. — Attendez. (A Toinette.) Donnez-moi mon bâton. Je vais 
revenir tout à l’heure. 

TOINETTE. — Allez vitc , moDsicur , allez. Monsieur Fleurant nous 
donne des affaires. 

SCÈNE IV. - ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. — Toinette ! 

TOINETTE. — Quoi? 

ANGÉLIQUE. — Regardc-moî un peu. 

TOINETTE. — Hé bien! je vous regarde. 

ANGÉLIQUE. — Toinette l 

TOINETTE. — Hé bien! quoi, Toinette? 

ANGÉLIQUE. — Ne devincs-tu point de quoi je veux parler? 

TOINETTE. — Je m’en doute assez : de notre jeune amant; car 
c’est sur lui depuis six jours que roulent tous nos entretiens, et 
vous n’êtes point bien si vous n’en parlez à toute heure. 

ANGÉLIQUE. — Puisque tu connois cela, que n’es -lu donc la pre- 
mière à m’en entretenir? Et que ne m’épargnes-tu la peine de te 
jeter sur ce discours ? 

TOINETTE. — Vous ne m’en donnez pas le temps et vous avez des 
soins là-dessus qu’il est difficile de prévenir. 

ANGÉLIQUE. — Je l’avoue que je ne saurois me lasser de te parler 
de lui , et que mon cœur profite avec chaleur de tous les momens 
de s’ouvrir à toi. Mais, dis-moi» condamnes-tu, Toinette,. les senti 
mens que j’ai pour lui? 

TOINETTE. — Je n’ai garde. 

ANGÉLIQUE. — Ai-je toTt de m’abandonner à ces douces impres- 
sions? 

TOINETTE. — Je ne dis pas cela. 

ANGÉLIQUE. — Et voudrois tu que je fusse insensible aux tendiez 
protestations de cette passion ardente qu’il témoigne pour moi? 

TOINETTE. — A Dieu ne plaise! 

ANGÉLIQUE. — Dis-mol un peu; ne trouves-tu pas, comme moi, 
quelque chose du ciel, quelque effet du destin dans l’avenlure 
inopinée de notre connois sance? 

Moukrk ID 
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TOINETTE. — Oui. 

ANGÉLIQUE. — Ne trouves-tu pas que celte action d’ombrasser ma 
défense sans me connoître, est tout à fait d’un honnête homme? 
TOINETTE. — Oui. 

ANGÉLIQUE. — Que VoTL DB peut pas en user plus généreusement? 
TOINETTE. — D’accord. 

ANGÉLIQUE. — Et qu’ü fit tout cela de la meilleure grâce du 
monde? 

TOINETTE. — ohl oui. 

ANGÉLIQUE. — Ne trouvcs-tu pas, Toînette, qu’il est bien fait de 
sa personne ? 

TOINETTE. — Assurément. 

ANGÉLIQUE. — Qu’il a l'air le meilleur du monde? 

TOINETTE. — Sans doute. 

ANGÉLIQUE. — Que ses discours, comme ses actions, ont quelque 
chose de noble? 

TOINETTE. — Cela est sûr. 

ANGÉLIQUE. — Qu’on ne peut rien entendre de plus passionné que 
tout ce qu’il me dit? 

TOINETTE. — Il est vrai. 

ANGÉLIQUE. — Et qu’il n’est rien de plus fâcheux que la contrainte 
où l’on me tient, qui bouche tout commerce aux doux empresse 
mens de cette mutuelle ardeur que le ciel nous inspire? 

TOINETTE. — Vous avez raison. 

ANGÉLIQUE. — Mais, ma pauvre Toiuette, crois-tu qu’il m’aim 
autant qu’il me le dit? 

TOINETTE. — Hé! hé! ces choses-là parfois sont un peu sujette 
à caution. Les grimaces d’amour ressemblent fort à la vérité; et j’a* 
vu de grands comédiens là-dessus. 

ANGÉLIQUE. — Ah! Toiuette, que dis-tu là? Hélas 1 de la façon 
qu’il parle , seroit-il bien possible qu’il ne me dît pas vrai? 

TOINETTE. — En tout cas , vous en serez bientôt éclaircie; et la 
résolution où il vous écrivit hier qu’il étoit de vous faire demander 
en mariage, est une prompte voie à vous faire connoître s’il vous 
dit vrai ou non. C’en sera là la bonne preuve. 

ANGÉLIQUE. — ■ Ah! Toinette , si celui-là me trompe, je ne croirai 
de ma vie aucun homme. 

TOINETTE. — Voilà votre père qui revient. 

SCÈNE V. - AllGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

AH6AN. — Oh çà , ma fille, je vais vous dire une nouvelle, où 
peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous demandai en mariage. 
Qu’est-ce que cela? Vous riez? Gela est plaisant, oui, ce mot de 
mariage/ 11 n’y a rien de plus drôle pour les jeunes fiU'.îs \h! ua- 
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ture, nature! A ce que je puis voir, ma fille, je n’ai que faire de 
vous demander si vous voulez bien vous marier. 

angélique. — Je dois faire, mon père, tout ce qu’il vous plaira 
de m’ordonner. 

ARGAN. — Je suis bien aise d’avoir une fille si obéissante : la chose 
est donc conclue , et je vous ai promise. 

ANGÉLIQUE. — G’est à moi , mon père, de suivre aveuglément 
toutes vos volontés. 

ARGAN. — Ma femme, votre belle-mère, avoit envie que je vous 
fisse religieuse , et votre petite sœur Louison aussi ; et de tout temps 
elle a été aheurtée à cela. 

TOiNETTE , à part. — La bonne bête a ses raisons. 

ARGAN. — Elle ne vouloit point consentir à ce mariage; mais je 
l’ai emporté , et ma parole est donnée. 

ANGÉLIQUE. — AhI moD père, que je vous suis obligée de toutes 
vos bontés I 

TOINETTE, à Argan. — En vérité, je vous sais bon gré de cela; 
et voilà l’action la plus sage que vous ayez faite de votre vie. 

ARGAN. — Je n’ai point encore vu la personne; mais on m’a dit 
que j’en serois content, et toi aussi. 

ANGÉLIQUE. — Assurément, mon père. 

ARGAN. — Gomment! l’as-tu vu? 

ANGÉLIQUE. — Puisque votre consentement m’autorise à vous 
pouvoir ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de vous dire que le 
hasard nous a fait connoître il y a six jours , et la demande qu’on 
vous a faite est un effet de l’inclination que , dès cette première vue , 
nous avons prise l'un pour l’autre. 

ARGAN. — Ils ne m’ont pas dit cela; mais j’en suis bien aise, et 
c’est tant mieux que les choses soient de la sorte Ils disent que 
c’est un grand jeune garçon bien fait. 

ANGÉLIQUE. — Oui , mon père. 

ARGAN. — De belle taille. 

ANGÉLIQUE. — Sans doute. 

ARGAN. — Agréable de sa personne, 

ANGÉLIQUE. — Assurément. 

ARGAN. — De bonne physionomie 

ANGÉLIQUE. — Très-bonnc. 

ARGAN. — Sage et bien né. 

ANGÉLIQUE. — Tout à fait. 

ARGAN. — Fort honnête. 

ANGÉLIQUE. — Le plus honnête du monde. 

ARGAN. — Qui parle bien latin et grec. 

ANGÉLIQUE. — G’est ce que je ne sais pas. 

ARGAN. — Et qui sera reçu médecin dans trois jours. 

ANGÉLIQUE. — Lui , mon père ? 
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argân. — Oui. Est-ce qu’il ne te l’a pas dit? 

ANGÉLIQUE. — Non , Vraiment. Qui vous l’a dit, à vous? 

ARGAN. — ' Monsieur Purgon. 

ANGÉLIQUE. — Est-ce que monsieur Purgon le connoît? 

ARGAN. — La belle demande! Il faut bien qu’il le connoisse, puis* 
que c’est son neveu. 

ANGÉLIQUE. — Cléaute , neveu de monsieur Purgon? 

ARGAN. •— Quel Cléante? Nous parlons de celui pour qui l’on t'a 
demandée en mariage. 

ANGÉLIQUE. — Hé! Oui. 

ARGAN. — Hé bien! c’est le neveu de monsieur Purgon, qui est 
le bis de son beau-frère le médecin, monsieur Diafoirus; et ce fils 
s’appelle Thomas Diafoirus , et non pas Cléante ; et nous avons 
conclu ce mariage -là ce matin, monsieur Purgon , monsieur Fleu- 
rant et moi ; et demain , ce gendre prétendu doit m’être amené par 
son père. Qu’est-ce? Vous voilà tout ébaubie 1 

ANGÉLIQUE. — C’est, mon père, que je connois que vous avez 
parlé d’une personne, et que j’ai entendu une autre. 

TOiNETTE. — Quoil monsieur, vous auriez fait ce dessein bur- 
lesque? Et, avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier 
votre fille avec un médecin? 

ARGAN. — Oui. De quoi te mêles -tu, coquine, impudente que 
tu es? 

TOINETTE. — Mon Dieu 1 tout doux. Vous allez d’abord aux in- 
vectives. Est- ce que nous ne pouvons pas raisonner ensemble, sans 
nous emporter? Là, parlons de sang-froid. Quelle est votre raison, 
s’il vous plaît, pour un tel mariage? 

ARGAN — Ma raison est que , me voyant infirme et malade comme 
je suis, je veux me faire un gendre et des alliés médecins, afin de 
m’appuyer de bons secours contre ma maladie , d’avoir dans ma 
famille les sources des remèdes qui me sont nécessaires , et d’être a 
même des consultations et des ordonnances. 

TOINETTE. — Hé bien! voilà dire une raison, et il y a plaisir à se 
répondre doucement les uns aux autres. Mais, monsieur, mettez la 
main à la conscience ; est- ce que vous êtes malade? 

ARGAN. — Comment , coquine ! si je suis malade ! Si je suis malade , 
impudente! 

TOINETTE. — Hé bien! oui, monsieur, vous êtes malade; n’ayons 
point de querelle là-de.ssus. Oui, vous êtes fort malade; j’en de- 
meure d’accord , et plus malade que vous ne pensez : voilà qui est 
fait. Mais votre fille doit épouser un mari pour elle; et, n’étant point 
malade, il n’est pas nécessaire de lui donner un médecin. 

ARGAN. — C’est pour moi que je lui donne ce médecin; et une 
fille de bon naturel doit être ravie d’épouser ce qui est utile à la 
santé de son père. 
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TOiNETTE. — M.i foi, monsieur, voulez-vous qu’en amie je vous 
donne un conseil ? 

ARGAN — Quel est-il, ce conseil? 

TOINETTE. — De ne point songer à co mariage -là, 

ARGAN. — Et la raison? 

TOINETTE. — La raison, c’est que votre lille n’y consentira point. 

ARGAN. — Elle n’y consentira point? 

TOINETTE. ■— Non. 

ARGAN. — Ma fille ? 

TOINETTE. — Votre fille. Elle vous dira qu’elle n’a que faire de 
.monsieur Diafoirus , ni de son fils Thomas Diafoirus , ni de tous les 
Diafoirus du monde. 

ARGAN. — J’en ai affaire, moi, outre que le parti est plus avanta- 
geux qu’on ne pense. Monsieur Diafoirus n’a que ce fils-là pour tout 
héritier ; et , de plus , monsieur Purgon , qui n’a ni femme , ni enfans , 
lui donne tout son bien en faveur de ce mariage ; et monsieur Pur* 
gon est un homme qui a huit mille bonnes livres de rente. 

TOINETTE. — Il faut qu’il ait tué bien des gens, pour s’être fait 
si riche. 

ARGAN. — Huit raille livres de rente sont quelque chose , sans 
compter le bien du père. 

TOINETTE. — Monsieur, tout cela est bel et bon; mais j’en reviens 
toujours là : je vous conseille , entre nous , de lui choisir un autre 
mari; et elle n’est point faite pour être madame Diafoirus. 

ARGAN. — Et je veux, moi, que cela soit. 

TOINETTE. — Hé, fi! ne dites pas cela. 

ARGAN. — Comment! que je ne dise pas cela? 

TOINETTE. — Hé, non. 

ARGAN. — Et pourquoi ne le dirais-je pas? 

TOINETTE. — On dira que vous ne songez pas à ce que vous 
dites. 

ARGAN. — On dira ce qu’on voudra; mais je vous dis que je veux 
qu’elle exécute la parole que j’ai donnée. 

TOINETTE. — Non; je suis sûre qu’elle ne le fera pas. 

ARGAN. — Je l’y forcerai bien. 

TOINETTE. — Elle ne le fera pas, vous dis-je. 

ARGAN. — Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent. 

TOINETTE. — Vous? 

ARGAN. — Moi. 

TOINETTE. — Bon ! 

ARGAN — Comment! bon? 

TOINETTE. — Vous ne la mettrez point dans un couvent. 

ARGAN. — Je ne la mettrai point dans un coiiveut? 

TOINETTE. — Non. 

ARGAN. — Non? 
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TOINETTE. — Non. 

ARGAN. — Ouais! Voici qui est plaisant! Je ne mettrai pas ma 
fille dans un couvent, si je veux? 

TOiNETTE. — Non, VOUS dis-je. 

ARGAN, — Qui m’en empêchera? 

TOINETTE. — Vous-même. 

ARGAN. — Moi? 

TOINETTE. — Oui. Vous ü’aurez pas ce cœur-là. 

ARGAN. — Je l’aurai. 

TOINETTE. — Vous VOUS moquez. 

ARGAN. — Je ne me moque point. 

TOINETTE. — La tendresse paternelle vous prendra. 

ARGAN. — Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. — Une petite larme ou deux, des bras jetés au cou, 
un Mon petit papa mignon , prononcé tendrement , sera assez pour 
vous toucher. 

ARGAN. — Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. — Oui, OUi. 

ARGAN. — Je vous dis que je n’en démordrai point. 

TOINETTE. — Bagatelles. 

ARGAN. — Il ne faut point dire. Bagatelles. 

TOINETTE. — Mon Dieu ! je vous connois, vous êtes bon natu- 
rellement. 

ARGAN, avec emportement. — Je ne suis point bon, et je suis 
méchant quand je veux. 

TOINETTE. — Doucement, monsieur. Vous ne songez pas que 
vous êtes malade. 

ARGAN.— Je lui commande absolument de se préparer h prendre 
le mari que je dis. 

TOINETTE. — Et moi, je lui défends absolument d’en faire rien. 

ARGAN. — Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle audace 
est-ce là, à une coquine de servante, de parler de la sorte devant 
son maître? 

TOINETTE. — Quand un maître ne songe pas à ce qu’il fait, une 
servante bien sensée est en droit de le redresser. 

ARGAN, courant après Toinette. — Ahl insolente, il faut que je 
t’assomme. 

TOINETTE , évitant Argan , et mettant la chaise entre elle et lui. — 
Il est de mon devoir de m’opposer aux choses qui vous peuvent 
déshonorer. 

ARGAN , courant après Toinette autour de la chaise avec son bâton 
— Viens , viens , que je t’apprenne à parler. 

TOINETTE, se sauvant du côté où n'est point Argan. — Je m’inté- 
resse, comme je dois, à ne vous point laisser faire de folie. 

ARGAN, de même. — Chienne! 
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TOiNETTE y de même, — Non , }e ne consentirai jamais à ce ma- 
riage. 

ARGAN, de même. — Pendardel 

TOINETTE, de même. — Je ne veux point qu’elle épouse votre 
Thomas Diafoirus. 

AROAN , de même. — Carognel 

TOINETTE , de même. —■ Et elle m’obéira plutôt qu’à vous. 

AROAN , s'arrêtant. — Angélique , tu ne veux pas m’arrêter cotte 
coqui ne-là ? 

ANGÉLIQUE. — Hél mou père, ne vous faites point malade. 
AROAN, d Angélique. — Si tu ne me l’arrêtes, je te donnerai ma 

malédiction* 

TOINETTE, en s* en allant. — Et moi, je la déshériterai, si elle 
vous obéit. 

AROAN , se jetant dans sa chaise. — Ah 1 ah ! je n’en puis plus 
Voilà pour me faire mourir. 

SCÈNE VI. — BÉLINE, ARGAN. 

AROAN. — Ah! ma femme, approchez. 

BÉLiNH. — Qu’avez-vous, mon pauvre mari 
AROAN. — Venez-vous-en ici à mon secours. 

BÉLiNE. — Qu’est-ce que c’est donc qu’il y a, mon petit fils? 
AROAN. — Ma miel 
BÉLINE. — Mon ami! 

AROAN. — On vient de me mettre en colère. 

BÉLINE. — Hélas ! pauvre petit mari ! Comment donc , mon 
ami? 

AROAN. — Votre coquine de Toinette est devenue plus insolente 
que jamais. 

BÉLINE. — Ne vous passionnez donc point, 

AROAN. — Elle m’a fait enrager, ma mie. 

BÉLINE. — Doucement, mon fils. 

AROAN. «— Elle a contrecarré, une heure durant, les choses que 
je veux faire. 

BÉLINE. — Là, là, tout doux. 

AROAN — Et a eu l’effronterie de me dire que je ne suis poin 
malade. 

BÉLINE — C’est une impertinente. 

AROAN. — Vous savez, mon cœur, ce qui en est. 

BÉLINE. — Oui, mon cœur, elle a tort. 

AROAN. — M’amour , cette coquine-là me fera mourir. 

BÉLINE. — Hé là, hé là. 

AROAN. — Elle est cause de toute la bile que je fais. 

BÉLINE. — Ne vous fâchez point tam. 
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AiiGAN. — Et il y a je ne sais combien que je vous dis de me la 
chasser. 

BÉLiNB. — Mon Dieu! mon fils, il n’y a point de serviteurs et 
de servantes qui n’aient leurs défauts. On est contraint parfois de 
souffrir leurs mauvaises qualités, à cause des bonnes. Celle-ci est 
adroite , soigneuse , diligente , et surtout fidèle ; et vous savez qu’il 
faut maintenant de grandes précautions pour les gens que l’on 
prend. Holà! Toinette! 

SCÈNE VII.- ARGAN, BÉLINE, TOINETTE 

TOINETTE. — Madame. 

BÉLINE. — Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari en 
colère? 

TOINETTE, d'un toü doucersux, — Moi, madame? Hélas! je ne 
sais pas ce que vous me voulez dire , et je ne songe qu’à complaira 
à monsieur en toutes choses. 

ARGAN. — Ah! la traîtresse ! 

TOINETTE. — Il nous a dit qu’il vouloit donner sa fille en ma- 
riage au fils de monsieur Diafoirus : je lui ai répondu que je trou- 
vôis le parti avantageux pour elle; mais que je croyois qu’il feroit 
mieux de la mettre dans un couvent. 

BÉLINE. — Il n’y a pas grand mal à cela, et je trouve qu’elle a 
raison. 

ARGAN. — Ah! m’amour, vous la croyez? C’est une scélérate; 
elle m’a dit cent insolences. 

BÉLINE. •— Hé bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez-vous. 
Écoutez, Toinette : si vous fâchez jamais mon mari, je vous met- 
trai dehors. Çà, donnez-moi son manteau fourré et des oreillers, 
que je l’accommode dans sa chaise. Vous voilà je ne sais comment. 
Enfoncez bien votre bonnet jusque sur vos oreilles : Il n’y a rien 
qui enrhume tant que de prendre l’air par les oreilles. 

ARGAN. — Ah ! ma raie, que je vous suis obligé de tous les soins 
que vous prenez de moi l 

BÉLINE , accommodant les oreillers qu'elle met autour d'Ârgan, — 
Levez-vons, que je mette ceci sous vous. Mettons celui-ci pour 
vous appuyer, et celui-là de l’autre côté. Mettons celui-ci derrière 
votre dos, et cet autre-là pour soutenir votre tête, 

TOINETTE, lui mettant rudement un oreiller sur la tête. — Et 
celui-ci pour vous garder du serein. 

ARGAN , se levant en colère , et jetant les oreillers à Toinette , qu 
s*enfuit. — Ah f coauine tu veux ra’étouiïer/ 
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SCÈNE VIH. — AR6AN, BÉLINE 

BÉLINE. ■— Hé là, hé làl Qu*est-ce que c’est donc? 

ARGAN, se jetant dans sa chaise. — Ah, ah, ah! Je n’en puis 
plus. 

BÉLINE. — Prurquoi vous emporter ainsi? Elle a cru faire bien. 

ARGAN. — Vous ne counoissez pas, m’amour, la malice de la. 
pendarde. Ahl elle m’a mis tout hors de moi ; et il faudra plus de 
huit médecines et de douze lavemens pour réparer tout ceci. 

BÉLINE. — Là, là, mon petit ami, apaisez-vous un peu. 

ARGAN. — Ma mie, vous ôtes toute ma consolation. 

BÉLINE. — Pauvre petit fils! 

ARGAN. — Pour tacher de reconnoître Tamour que vous me por- 
tez, je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, faire mon testa- 
ment. 

BÉLINE.— -Ah! mon ami, ne parlons point de cela, je vous prie: 
je ne saurois souffrir cette pensée ; et le seul mot de testament me 
fait tressaillir de douleur. 

ARGAN. — Je vous avois dit de parler pour cela à votre notaire. 

BÉLINE. — Le voilà là dedans, que j’ai amené svec moi. 

ARGAN. — Faites-le donc entrer, m’amour. 

BÉLINE. — Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, on 
n’est guère en état de songer à tout cela. 

SCENE IX. - M. DE BONNEFOI, BÉLINE, ARGAN. 

ARGAN. — Approchez, monsieur de Bonnefoi , approchez. Prenez 
un siège, s’il vous plaît. Ma femme m’a dit, monsieur que vous 
étiez fort honnête homme, et tout à fait de ses amis; et je l’ai 
chargée de vous parler pour un testament que je veux faire. 

BÉLINE. “ Hélas! je ne suis point capable de parler de ces cho- 
ses-là. 

MONSIEUR DE BONNEFOI. — Elle m’a, monsieur, expliqué vos in- 
tentions, et le dessein où vous êtes pour elle; et j’ai à vous dire 
là-dessus, que vous ne sauriez rien donner à votre femme par votre 
testament. 

ARGAN. Mais pourquoi? 

MONSIEUR DE BONNEFOI. — La coutume y résiste. Si vous étiez 
en pays de droit écrit, cela se pourroit faire; mais, à Paris, et 
dans les pays coutumiers , au moins dans la plupart , c’est ce qui 
ne se peut, et la disposition seroit nulle. Tout l’avantage qu’homme 
et femme conjoints par mariage se peuvent faire l’un à l’autre, 
c’est un don mutuel entre-vifs; encore faut-il qu’il n’y ait enfans, 
soit des deux conjoints, ou de l’un d’eux, lors du décès du pre- 
mier mourant. 



LE MALADE IMAGINAIRE. 


3 % 

ARGAN. - Voilà uno coutume bien impertinente, qu’un marî no 
puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendrement, et 
qui prend de lui tant de soin 1 J’aurois envie de consulter mon avo- 
cat, pour voir comment je pourrois faire. 

MONSIEUR DE BONNEFOi. — Ce n’est point à des avocats qu*il faut 
aller ; car ils sont d’ordinaire sévères là-dessus , et s’imaginent que 
r.’est un grand crime que de disposer en fraude de la loi : ce sont 
gens de difficultés, et qui sont ignorans des détours de la con- 
science. Il y a d’autres personnes à consulter, qui sont bien plus 
accommodantes , qui ont des expédiens pour passer doucement par- 
dessus la loi, et rendre juste ce qui n’est pas permis; qui savent 
aplanir les difficultés d’une affaire, et trouver des moyens d’éluder 
la coutume par quelque avantage indirect. Sans cela, où en se- 
rions-nous tous les jours? Il faut de la facilité dans les choses; 
autrement nous ne ferions rien, et je ne donnerois pas un sol de 
notre métier, 

ARGAN. — Ma femme m’avoit bien dit, monsieur, que vous étie* 
fort habile et fort honnête homme. Comment puis-je faire, s’il vous 
niait, pour lui donner mon bien et en frustrer mes enfans? 

MONSIEUR DE BONNEFOI. — Comment vous pouvez faire? Vous 
pouvez choisir doucement un ami intime de votre femme , auquel 
vous donnerez , en bonne forme , par votre testament , tout ce que 
vous pouvez; et cet ami ensuite lui rendra tout. Vous pouvez en- 
core contracter un grand nombre d’obligations non suspectes au 
profit de divers créanciers qui prêteront leur nom à votre femme , 
et entre les mains de laquelle ils mettront leur déclaration que ce 
qu’ils en ont fait n’a été que pour lui faire plaisir. Vous pouvez 
aussi , pendant que vous êtes en vie , mettre entre ses mains de 
l’argent comptant , ou des billets que vous pourrez avoir payables 
au porteur. 

BéLiNE. — Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter de tout 
cela. S’il vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus rester au 
monde. 

ARGAN. — Ma mie! 

BéLiNE. — Oui , mon ami , si je suis assez malheureuse pour vous 
perdre.... 

ARGAN. — Ma chère femme! 

BÉLINE. •— La vie ne me sera plus de rien. 

ARGAN. — M 'amour! 

BÉLINE. — Et je suivrai vos pas, pour vous faire connoître la ten* 
dresse que j’ai pour vous. 

ARGAN. — Ma mie, vous me fendez le cœur! Consolez-vous, je 
vous en prie. 

MONSIEUR DE BONNEFOI , à BéHue. — Ces larmes sont hors de sai 
son; et les choses n’en sont point encore là. 
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BÉLiNE. — Ah! monsieur, vous ne savez pas ce que c’est qu’un 
mari qu’on aime tendrement. 

ARGAN. — Tout le regret que j’aurai, si je meurs, ma mie, c’est 
de n’avoir point un enfant de vous. Monsieur Purgon m’avoit dit 
qu’il m’en feroit faire un. 

MONSIEUR DE BONNEFOi. — Cela pourra venir encore. 

ARGAN. — 11 faut faire mon testament, m’ amour, de la façon que 
monsieur dit; mais, par précaution, je veux vous mettre entre le» 
mains vingt mille francs en or, que j’ai dans le lambris de mon al- 
côve, et deux billets payables au porteur, qui me sont dus, l’un 
par monsieur Damon, et l’autre par monsieur Gérante. 

BÉLINE. Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah 1... Com- 
bien dites-vous qu’il y a dans votre alcôve? 

ARGAN. — Vingt mille francs, m’ amour. 

BÉLINE — Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ahl... De 
combien sont les deux billets I 

ARGAN. — Ils sont, ma mie, l’un de quatre mille francs, et l’autre 
de six. 

BÉLINE. — Tous les biens du monde , mon ami , ne me sont rien 
u prix de vous. 

MONSIEUR DE BONNEFOI , à Argan. — Voulez-vous que nous pro- 
édions au testament ? 

ARGAN. — Oui, monsieur; mais nous serons mieux dans mon 
etit cabinet. M’amour, conduisez-moi , je vous prie. 

BÉLINE. — Allons, mon pauvre petit üls. 

SCÈNE X. - ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOiNETTE. — Les voilà avec un notaire , et j’ai ouï parler de testa* 
ment. Votre belle-mère ne s’endort point; et c’est sans doute quel- 
que conspiration contre vos intérêts, où elle pousse votre père. 

ANaÉLiQüE. — Qu’il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu 
qu’il ne dispose point de mon cœur. Tu vois, Toiuette , les desseins 
violens que l’on fait sur lui. Ne m’abandonne point, je te prie , dans 
l’extrémité où je suis. 

TOINETTE. — Moi, VOUS abandonner l J’aimerois mieux mourir. 
Votre belle-mère a beau me faire sa confidente , et me vouloir jeter 
dans ses intérêts , je n’ai jamais pu avoir d'inclination pour elle ; et 
i’ai toujours été de votre parti. Laissez-moi faire , j’emploierai toute 
chose pour vous servir; mais, pour vous servir avec plus d’effet, je 
veux changer de batterie , couvrir le zèle que j’ai pour vous , et 
feindre d’entrer dans les sentimens de votre père et de votre belle- 
mère. 

ANGÉLIQUE. — Tàche , je t’en conjure, de faire donner avis à 
Cléante du mariage qu’on a conclu. 



396 


LE MALADE IMAGINAIRE. 


TOiNETTE. — Je n*ai personne à employer à cet office, que le 
vieux usurier Polichinelle , mon amant ; et il m’en coûtera pour cela 
quelques paroles de douceur, que je veux bien dépenser pour vous. 
Pour aujourd’hui, il est trop tard; mais demain, de grand matin, 
je l’enverrai quérir, et il sera ravi de..., 

SCÈNE XI. — BÈLINE , dans la maison; ANGÉLIQUE , TOINETTE. 
BÉLiNE. — Toinette ! 

TOINETTE , à Angélique, — Voilà qu’on appelle. Bonsoir. Reposez- 
vous sur moi. 


PREMIER INTERMÈDE. 

Le théâtre change et représente une ville. 


Polichinelle , dans la nuit , vient pour donner une sérénade à sa 
maîtresse. 11 est interrompu d’abord par les violons contre lesquels 
1 se met en colère , et ensuite par le guet composé de musiciens et 
de danseurs. 

SCÈNE I. — POLICHINELLE. 

O amour, amour, amour, amour I Pauvre Polichinelle, quelle 
diable de fantaisie t’es-tu allé mettre dans la cervelle? A quoi t’a- 
muses-tu , misérable insensé que tu es? Tu quittes le soin de ton 
égoce, et tu laisses aller tes affaires à l’abandon; tu ne manges 
plus , tu ne bois presque plus , tu perds le repos de la nuit ; et tout 
cela, pour qui? Pour une dragonne, franche dragonne; une dia- 
blesse qui te rembarre et se moque de tout ce que tu peux lui dire. 
Mais il n’y a point à raisonner là-dessus. Tu le veux , amour; il faut 
être fou comme beaucoup d’autres. Cela n’est pas le mieux du 
monde à un homme de mon âge; mais qu’y faire? On n’est pas sage 
quand on veut; et les vieilles cervelles se démontent comme les 
jeunes. Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tigresse par 
une sérénade. Il n’y a rien, parfois, qui soit si touchant qu’un 
amant qui vient chanter ses doléances aux gonds et aux verrous de 
la porte de sa maîtresse. (Après avoir pris son luth.) Voici de quoi 
accompagner ma voix. O nuit ! ô chère nuit l porté mes plaintes 
amoureuses jusque dans le lit de mon inflexible. 

Notte e di v’amo e v’adoro. 

Cerco un si per raio ristoro ; 
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Ma se voi dite di no , 

Belle ingrata , io morirô. 

Frà la speranza 
S’afflige il cuore , 

In lontananza 
Consuma Thore; 

Si dolce inganno 
Che mi figura 
Breve l’aflanno , 

Ahi 1 troppo dura ! 

Cosî per Iroppo amar lauguisco e muoro. 

Nolle e dl v'amo e v’adoro. 

Cerco un si per mio ristoro; 

Ma se voi dite di nô , 

Bella ingrata, io morirô. 

Se non dormile , 

Almen pensate 
Aile ferite 
Ch’al cuor mi fale. 

Dell! almen fingete, 

Per mio conforlo . 

Se m’uccidete, 

D’haver il torto; 

Vostra pietà mi scemarà il martoro 

Notte e di v’amo e v’adoro , 

Cerco un si per mio ristoro ; 

Ma se voi dite di nô , 

Bella ingrata, io morirô*. 

4. a Nuit cl jour je vous aime ol vous adore ; Je vous demande un oui 
pour me soutenir ; mais si vous dites un non, belle ingrate , je mourrai. 

« Jusque dans l’espérance, le cœur s’alflige; dans l’absence il consume 
Irislcmcnllcs heures. L’erreur si douce qui me fait espérer la fin de mon 
lounnonl, hélas l se prolonge trop. Ainsi, pour trop aimer, je languis cl je 
meurs. 

fi Nuit et jour, etc. 

<t Si vous ne dormez pas, au moins pensez aux blessures que vous faites 
à mon coeur. Si vous me faites périr, alil pour ma conulalion, feiguez au 
moins de vous le reprocher. Votre pitié adoucira mon martyre. 

« Nuit et jour, etc. » 
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SCÈNE II. — POLICHINELLE; UNE VIEILLE, se présentant à la 
fenêtre , et répondant à Polichinelle pour se moquer de lui. 

LA VIEILLE chante. 

Zerbinelti, ch’ogn^hor con finti sguardi, 

Mentili desiri, 

Fallaci sospiri, 

Accenti buggiardi . 

Di fede vi preggiate, 

Ahf che non m’ingannate. 

Che già so per prova , 

Ch’ in voi non si trova 
Costanza ne fede; 

Oh l quanto è pazza colei che vi crede î 

Quel sguardi languidi 
Non m’innamorano , 

Quei sospir fervidi 
Più non m’infiammano . 

Vel’giuro a fe. 

Zerbino misero, 

Del vostro piangere 
Il mio cuor libero 
Vuol sempre ridere; 

Gredele a me 
Che già so per prova, 

Ch’ in voi non si trova 
Costanza ne fede ; 

Oh l quanto è pazza colei che vi crede ' 1 

SCÈNE III. — POLICHINELLE; VIOLONS, derrière le théâtre. 
lES VIOLONS commencent un air, 

POLICHINELLE. — Quclle impertinente harmonie vient interrom- 
nre ici ma voix ! 

•t. « Galants qui, à toute heure, avec des regards trompeurs, des désirs 
mensongers, des soupirs fallacieux et des accents perfides, vous vantez 
d’èlre fidèles, ah l que vous ne me trompez plus 1 Je sais par expérience 
qu’on ne trouve en vous ni foi ni constance. Oh 1 combien est folle celle 
qui vous croit 1 

«f Ces regards languissants no me donnent plus d’amour ; ces soupirs 
brûldnts ne m’enflammchl plus, je vous en donne raa parole. Malheureux 
galants, de vos plaintes mon cœur rendu à la liberté veut toujours se rir« 
Croyez-moi, je s ^s par expérience, etc » 
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LES VIOLONS continuant à jouer. 

POLICHINELLE. — Paix là! taisez-vous, violons. Laissez-moi me 
nlaindre à mon aise des cruautés de mon inexorable. 

LES VIOLONS, de même. 

POLICHINELLE. — Taisez-vous, vous dis-je. C’est moi qui veux 
chanter. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. — Paix donc 1 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. — Ouais t 
LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. — Ahi 1 
LES VIOLONS. 

POLICHINELLE — Est-ce pour rire? 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. — Ah! que de bruit! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. — Le diable vous emporte ! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. — J’enrage! 

L^ VIOLONS. 

POLICHINELLE. — Vous ne VOUS tairez pas? AhI Dieu soit loué! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. “ Encore? 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. -- Peste des violons! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. — La sotte musique que voilà! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, chantant pour se moquer des violons. — La, la, 
la , la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, dc même. — La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE , de même. — La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE , de même. - La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. — La, la, la, la, la, la 
LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. Par ma foi, cela me divertit. Poursuivez, mes- 
sieurs les violons; vous me ferez plaisir. (N'entendant plus rien.) Al- 
lons donc, continuez, je vous en prie. 
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SCÈNE IV. ^ POLICHINELLE, seul. 

Voilà le moyen de les faire taire. La musique est accoutumée à 
ne point faire ce qu’on veut. Or sus, à nous. Avant que de chanter, 
il faut que je prélude un peu , et joue quelque pièce , afin de mieux 
prendre mon ton. {Jl prend son luth^ dont il fait semblant de jouer ^ 
en imitant avec les lèvres et la langue le son de cet instrument.) 
Plan, plan, plan, plin, plin, plin. Voilà un temps fâcheux pour 
mettre un luth d’accord. Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. Plin, 
plan. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là. Plin, plin. J’en- 
tends du bruit. Mettons mon luth contre la porte. 


SCÈNE V. - POLICHINELLE, ARCHERS, passant dans la rue, 
et accourant au bruit qu*ils entendent. 

UN ARCHER, chantant. — Qui va là? qui va là? 

POLICHINELLE , bas. — Qui diable est-ce là? Est-ce que c est la 
mode de parler en musique? 
l’archer. — Qui va là? qui va là? qui va là? 

POLICHINELLE , cpouvanté, — Moi , moi , moi 
l’archer. Qui va là? qui va là? vous dis-je. 

POLICHINELLE. — Moi , moi , vous dis-je. 
l’archer. — Et qui toi? et qui toi? 
polichinelle. — Moi , moi , moi, moi , moi , moi. 

l’archer. 

Dis ton nom , dis ton nom, sans davantage attendre 
polichinelle , feignant d'être bien hardi. 

Mon nom est. Va te faire pendre. 
l’archer. 

Ici, camarades, ici. 

Saisissons l’insolent qui nous répond ainsi. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. -- Tout Le guet vient, qui 
cherche Polichinelle dans la nuit. 

VIOLONS ET DANSEURS. 

polichinelle. 

Oui va là? 

VIOLONS ET DANSEURS 
POLICHINELLE. 

Qt|i sont les coquins que j’entends? 

VIOLONS ET DANSEURS 
POLICHINELLE. 


Ruh? 
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VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Holà! mes laquais, mes gens. 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Parla mort! 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Par le sang! 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

J*en jetterai par terre. 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Chamoagne, Poitevin, Picard, Basque, Breton I 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Donnez-moi mon mousqueton... 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE , faisant semblant de tirer un coup de pUtoieU 
Poue. {Ils tombent tous et s'enfuient.) 

SCËNE VI. — POLICHINELLE, seul. 

Ah, ah, ah, ah! comme je leur ai donné répouvante l Voilà de 
sottes gens , d’avoir peur de moi , qui ai peur des autres. Ma foi , il 
n’est que de jouer d’adresse en ce monde. Si je n’avois tranché du 
grand seigneur, et a’avois fait le brave, ils n’auroient pas manqué 
de me happer. Ah , ah , ah l 

( Les archers se rapprochent , et , ayant entendu ce qu'il disoit 
ils le saisissent au collet.) 

SCÈNE VU. — POLICHINELLE; ARCHERS, chanians. 

LES ARCHERS, saisissant Polichinelle. 

Nous le tenons. A nous, camarades, à nous; 

Dépêchez : de la lumière. 

( Tout le guet vient avec des lanternes 

SCENE VIII. - POLICHINELLE; ARCHERS, chanians et dansons. 
ARCHERS. 

Ah! traître! ah! fripon! c’est donc vous? 
yaquin, maraud, pendard, impudent, téméraire 
Insolent, effronté, coquin, filou, voleur, 

Vous osez nous faire Deur? 


Molière in 


26 
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POLICHINELLE. 

Messieurs , c*est que j’étois ivre. 

ARCHERS. 

Non, non, non; point de raison 
Il faut vous apprendre à vivre. 

En prison , vite , en prison. 

POLICHINELLE. — Messieurs, je ne suis point voleur. 

ARCHERS. — En prison. 

POLICHINELLE. — Je suîs un bourgeoîs de la ville. 

ARCHERS. — En prison. 

POLICHINELLE. — Qu’ai-je fait? 

ARCHERS. — En prison, vite, en prison. 

POLICHINELLE. — Messieurs, laissez-moi aller 
ARCHERS. — Non. 

POLICHINELLE. — Je VOUS prie. 

ARCHERS. — Non. 

POLICHINELLE. — Hé! 

ARCHERS. — Non. 

POLICHINELLE. -- De grâcef 
ARCHERS. — Non, non. 

POLICHINELLE. — Mcssieursl 
ARCHERS. — Non, non, non. 

POLICHINELLE. — S’il VOUS plaît. 

ARCHERS. — Non, non. 

POLICHINELLE. — Par charité! 

ARCHERS. — Non, non. 

POLICHINELLE. — Au noiu du Ciel I 
ARCHERS. — Non , non. 

POLICHINELLE. — Miséricorde! 

ARCHERS. 

Non, non, non; point de raison: 

Il faut vous apprendre à vivre. 

En prison, vite, en prison. 

POLICHINELLE. — Hé I n’est-ü rien, messieurs, qui soit capable 
d’attendrir vos âmes? 

ARCHERS. 

II est aisé de nous toucher; 

Et nous sommes humains plus qu’on ne sanroit croire 
Donnez-nous doucement six pistoles pour boire . 

Nous allons vous lâcher. 


POLICHINELLE. — Hélas I messieurs , je vous assure que je n’ai 
pas un sou sur moi. 

ARCHERS. 

Au défaut de six pistoles, 

Choisissez donc , sans façon , 
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D’avoir trente croquigiioles , 

Ou douze coups de bâton. 

po.MCH’^NELLE. — Si c’est une nécessité, et qu’il faille en passe? 
par là, je choisis les croquignoles. 

ARCÜBRS. 

Allons, préparez-vous. 

Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME ENTllÉE DE BALLET. — Les archers danseurs lut 
donnent des croquignoles en cadence. 

POLICHINELLE , pendant qu'on lut donne des croquignoles. — Un 
et deux, trois et quatre, cinq et six, sept et huit, neuf et dix. 
onze et douze , et treize et quatorze et quinze. 

ARCHERS. 

Ah 1 ah 1 vous en voulez passer ! 

Allons , c’est à recommencer. 

POLICHINELLE. — Ah î messieurs, ma pauvre tête n’en peut plus; 
et vous venez de me la rendre comme une pomme cuite. J’aime 
mieux encore les coups de bâton que de recommencer 

ARCHERS. 

Soit. Puisque le bâton est pour vous plus charmant, 

Vous aurez contentement. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Les archers danseurs lui 
donnent des coups de bâton en cadence. 

POLICHINELLE, Comptant les coups de bâton. — Un, deux, trois, 
quatre, cinq, six. Ah, ah, ahl je n’y saurois plus résister. Tenez, 
messieurs, voilà six pistoles que je vous donne. 

ARCHERS. 

Ah l l’honnête homme l Ah ! l’âme noble et belle î 
Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. — Messieurs, je vous donne le bonsoir 
ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE, — Votre serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. — Très-humble valet. 

ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle 
POLICHINELLE. — Jusqu’au revoir. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Ils dansent tous en réjouis- 
sance de Vargent qu'ils ont reçu. 
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ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre représente la chambre d’Argan. 


SCÈNE I. — CLÉANTE, TOINETTE. 

ToiNETTE, ne reconnaissant pas Cléante. — Que demandez-vous, 
monsieur? 

CLÉA.NTE. — Ce que je demande? 

TOiNETTE. — Ah! ah! c’est vous! Quelle surprise! Que venez- 
vous faire céans? 

CLéANTE. — Savoir ma destinée, parler à l’aimable Angélique, 
consulter les sentimens de son cœur, et lui demander ses résolu- 
tions sur ce mariage fatal dont on m’a averti. 

TOINETTE. — Oui; mais on ne parle pas comme cela de but en 
blanc à Angélique : il y faut des mystères, et l’on vous a dit 
l’étroite garde où elle est retenue; qu’on ne la laisse ni sortir, ni 
parler à personne; et que ce ne fut que la curiosité d’une vieille 
tante, qui nous fit accorder la liberté d’aller à cette comédie, qui 
donna lieu à la naissance de votre passion; et nous nous sommes 
bien gardées de parler de cette aventure. 

CLÉANTE. — Aussi 06 vicns-je pas ici comme Cléante, et souf 
l’apparence de son amant, mais comme ami de son maître do mu- 
sique , dont j’ai obtenu le pouvoir de dire qu’il m’envoie à sa place. 

TOINETTE. — Voici son père. Retirez-vous un peu, et me laissez 
lui dire que vous êtes là. 

SCÈNE II, — ARGAN, TOINETTE. 

ARGAN , se croyant seul , et sans voir Toinetfe.-— Monsieur Purgon 
m’a dit de me promener le matin, dans ma chambre, douze allées 
et douze venues; mais j’ai oublié à lui demander si c’est en long ou 
en large 

TOINETTE. — Monsieur, voilà un... 

ARGAN. — Parle bas, pendardel Tu viens m’ébranler tout le cer- 
veau, et tu ne songes pas qu’il ne faut point parler si haut à des 
malades. 

TOINETTE. — Je voulois VOUS dire, monsieur.... 

ARGAN. — Parle bas, te dis-je. 

TOINETTE. — Monsieur.. ( Elle fmt semblant de parler.) 

ARGAN — Hé? 
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TOiNETTE Je VOUS dis que.... 

(Elle fait encore semblant de parler.] 

ARGAN. — Qu’est-ce que tu dis? 

TOINETTE, haut. — Je dis que voilà un homme qui veut parler à 
vous. 

ARGAN. — Qu’il vienne! 

( Toinette fait signe à Cléante d'avancer.) 

SCÈNE III. — ARGAN, CLÉANTE, TOINETTE. 

CLÉANTE. — Monsieur.... 

TOINETTE, à Cléante. — Ne parlez pas si haut, de peur d’ébran- 
lev le cerveau de monsieur. 

CLÉANTE. ~ Monsieur, je suis ravi de vous trouver debout, et de 
/oir que vous vous portez mieux- 

TOINETTE, feignant d'être en colère. — Comment! qu’il se porte 
mieux! Gela est faux. Monsieur se porte toujours mal. 

CLÉANTE. — J’ai ouï dire que monsieur étoit mieux, et je lui 
trouve bon visage. 

TOINETTE. — Que voulez-vous dire, avec votre bon visage? Mon- 
sieur l’a fort mauvais , et ce sont des impertinens qui vous ont dit 
qu’il étoit mieux. Il ne s’est jamais si mal porté. 

ARGAN. — Elle a raison. 

TOINETTE. — Il marche, dort, mange et boit tout comme les 
autres; mais cela n’empêche pas qu’il ne soit fort malade. 

ARGAN. — Cela est vrai. 

CLÉANTE. — Monsieur, j’en suis au désespoir. Je viens de la part 
du maître à chanter de mademoiselle votre fille; il s’est vu obligé 
d’aller à la campagne pour quelques jours; et, comme son ami in- 
time, il m’envoie à sa place pour lui continuer ses leçons, de 
peur qu’en les interrompant , elle ne vînt à oublier ce qu’elle sait 
déjà. 

ARGAN. — Fort bien. (A Toinette.) Appelez Angélique. 

TOINETTE. — Je crois , monsieur, qu’il sera mieux de mener mon 
sieur à sa chambre. 

ARGAN. — Non. Faites-la venir. 

TOINETTE. — Il ne pourra lui donner leçon comme il faut , s’ils ne 
sont en particulier. 

ARGAN. — • Si fait, si fait. 

TOINETTE. — Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il ne 
faut rien pour vous émouvoir en l’état où vous êtes, et vous ébran- 
ler le cerveau. 

ARGAN. — Point, point : j’aime la musique: et je serai bien aise 
de.... Ah! la voici. (A Toinette.) AUez-vous-en voir, vous, si ma 
femme cbX habillée. 



406 


LE MALADE IMAGINAIRE 


SCÈNE IV. — ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE 

argan. — Venez, ma fille. Votre maître de musique est allé aux 
champs; et voilà une personne qu’il envoie à sa place pour vous 
montrer. 

ANGÉLIQUE, veconnoissant Cléante, — Ahl ciel! 

ARGAH. — Qu’est-ce? D’où vient cette surprise ? 

ANGÉLIQUE. — C’eSt.... 

ARGAN. — Quoi? Qui vous émeut de la sorte? 

angélique. — C’est, mon père, une aventure surprenante qui se 
rencontre ici. 

ARGAN. — Comment? 

ANGÉLIQUE. — J’ai songé cette nuit que j’étois dans le plus grand 
embarras du monde , et qu’une personne , faite tout comme mon- 
sieur, s’est présentée à moi, à qui j’ai demandé secours, et qui 
m’est venu tirer de la peine où j’étois ; et ma surprise a été grande 
de voir inopinément , en arrivant ici , ce que j’ai eu dans l’idée toute 
la nuit 

CLÉANTE. — Ce n’est pas être malheureux que d’occuper votre 
pensée, soit en dormant, soit en veillant; et mon bonheur seroit 
grand, sans doute, si vous étiez dans quelque peine dont vous 
me jugeassiez digne de vous tirer; et il n’y a rien que je ne fisse 
pour.... 

SCENE V. — ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

TOiNETTE , à Argan. — Ma foi , monsieur, je suis pour vous main- 
tenant; et je me dédis de tout ce que je disois hier. Voici mon- 
sieur Diafoirus le père et monsieur Diafoirus le fils , qui viennent 
vous rendre visite. Que vous serez bien engendré I Vous allez voir 
le garçon le mieux fait du monde , et le plus spirituel. Il n’a dit que 
deux mots qui m’ont ravie; et votre fille va être charmée de lui. 

ARGAN, à Ciéanle, qui feint de vouloir s’en aller. — Ne vous en 
allez point, monsieur. C’est que je marie ma fille; et voilà qu’on 
lui amène son prétendu mari, qu’elle n’a point encore vu. 

CLÉANTE. ■— C’est m’honorer beaucoup , monsieur , de vouloir que 
je sois témoin d’une entrevue si agréable. 

ARGAN. C’est le fils d’un habile médecin; et le mariage se fera 
dans quatre jours. 

CLÉANTE. — Fort bien. 

argan. — Mandez-le un peu à son maître de musique, afin qu’il 
se trouve à la noce. 

CLÉANTE. — Je manquerai pas. 

ARGAN. — Je voué y prie aussi. 

CLÉANTE, — Vous me faites beaucoup d’honneur 

TOINETTE. Allons, qu’on se range : les voici 
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SCÈNE VI - M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, ARGAN, 
ANGÉLIQUE, GLÉANTE, TOINEÏTE, LAQUAIS. 

ARGAN , mettant la main à son bonnet , sans Vôter. — Monsieur 
Purgon, monsieur, m’a défendu de découvrir ma tête. Vous êtes 
du métier : vous savez les conséquences. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Nous sommes dans toutes nos visites 
pour porter secours aux malades , et non pour leur porter de l’in- 
commodité. [Argan et M. Diafoirus parlent en même temps.) 
ARGAN. — Je reçois, monsieur, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Nous venons ici, monsieur, 

ARGAN. — Avec beaucoup de joie, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Mon fils Thomas , et moi, 

ARGAN. — L’honneur que vous me faites, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Be VOUS témoigner, monsieur , 

KRGAN. — Et j’aurois souhaité.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Le ravissement où nous sommes.... 
ARGAN. — De pouvoir aller chez vous.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — De la gràce que vous nous faites.... 
ARGAN. — Pour vous GU assurer; 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — De vouloir bien nous recevoir...» 

ARGAN. — Mais vous savez, monsieur 

MONSIEUR DIAFOIRUS. Dans l’houneur f moDsieur, 

ARGAN. — Ce que c’est qu’un pauvre malade, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — De votre alliance; 

ARGAN. — Qui ne peut faire autre chose ... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Et VOUS assuler.... 

ARGAN. — Que de vous dire ici.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Que dans les choses qui dépendront dé 
notre métier, 

ARGAN. — Qu’il cherchera toutes les occasions.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — De même qu’en toute autre ^ 

ARGAN. — De vous faire connoître, monsieur, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Nous serous toujours prêts, monsieur, 
ARGAN. — Qu’il est tout à votre service. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — A VOUS témoigner notre zèle. [A son fils.) 
Allons , Thomas , avancez. Faites vos complimens. 

THOMAS DIAFOIRUS, à If. Diofoirus. — N’est-ce pas par le père 
qu’il convient commencer? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Afgan. — Monsieur, je viens saluer, re- 
connoître , chérir et révérer en vous un second père , mais un se- 
cond père auquel j’ose dire que je me trouve plus redevable qu’au 
wemier. Le premier m’a engendré; mais vous m’avez choisi. Il m’a 
^$u par nécessité; mais vous m’avez accepté oar grâce. Ce que je 
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tiens de lui est un ouvrage de son corps; mais ce que je tiens de 
vous, est un ouvrage de votre volonté; et d’autant plus que les fa- 
cultés spirituelles sont au-dessus des corporelles, d^autant plus je 
vous dois, et d’autant plus je tiens précieuse cette future filiation, 
dont je viens aujourd’hui vous rendre, par avance, les très-hum** 
blés et très-respectueux hommages. 

TOiNETTE. — Vivent les collèges d’où l’on sort si habile homme 

THOMAS DiAFOiRus, à Jf. DiafoîTus. — Cela a-t-il bien été, mo 
père? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — OpHme K 

ARGAN, à Angélique. — Allons, saluez monsieur. 

THOMAS DIAFOIRUS, à M. Dtafoifus. — Baiserai-je? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — - Oui, OUi. 

THOMAS DIAFOIRUS, d Angélique. — Madame, c’est avec justice 
que le ciel vous a concédé le nom de belle-mère, puisque l’on.... 

ARGAN, à Thomas Diafoitus. — Ce n’est pas ma femme, c’est ma 
fille à qui vous parlez. 

THOMAS DIAFOIRUS. — OÙ donc est-ellef 

ARGAN. — Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Attendrai-je, mon père, qu'elle soit 
venue? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Faites toujours le compliment à made- 
moiselle. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Mademoiselle, ne plus ne moins que la 
statue de Memnon rendoit un son harmonieux, lorsqu’elle venoit à 
être éclairée des rayons du soleil, tout de même me sens-je animé 
d’un doux transport à Tapparition du soleil de vos beautés; et, 
comme les naturalistes remarquent que la fleur nommée héliotrope 
tourne sans cesse vers cet astre du jour, aussi mon cœur d’ores-en- 
avant tournera-t-il toujours vers les astres resplendissans de vos 
yeux adorables, ainsi que vers son pôle unique. Souffrez donc, 
mademoiselle , que j’appende aujourd’hui à l’autel de vos charme? 
l’offrande de ce cœur qui ne respire et n’ambitionne autre gloirt 
que d’être toute sa vie, mademoiselle, votre très -humble, très 
obéissant et très-fidèle serviteur et mari. 

TOINETTE. — Voilà ce que c’est que d’étudier 1 on apprend à dire 
de belles choses. 

ARGAN , à Cléante. — Hé! que dites-vous de cela? 

CLÉANTE. ~ Que monsieur fait merveilles, et que, s’il est aussi 
bon médecin qu’il est bon orateur, il y aura plaisir à être de ses 
malades. 

TOINETTE. — Assurément. Ce sera quelque chose d’admirable , s’il 
fait d’aussi belles cures qu’il fait de beaux discours. 


. « Très-bien. • 
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AROAN. — Allons, vite, ma chaise, et des sièges à tout le monde 
(Des laquais donnent des sièges.] Mettez-vous là, ma fille. [A M. Dior 
foirus.) Vous voyez, monsieur, que tout le monde admire mon- 
sieur votre fils; et je vous trouve bien heureux de vous voir un 
garçon comme cela. 

MONSIEUR DiAFOiRUS. — Monslcur , ce n’est pas parce que je suis 
son père; mais je puis dire que j’ai sujet d’être content de lui, et 
que tous ceux qui le voient en parlent comme d’un garçon qui n’a 
point de méchanceté. 11 n’a jamais eu l’imagination bien vive, ni ce 
ieu d’esprit qu’on remarque dans quelques-uns ; mais c’est par là 
que j’ai toujours bien auguré de sa judiciaire, qualité requise pour 
l’exercice de notre art. Lorsqu’il étoit petit, il n’a jamais été ce 
qu’on appelle mièvre et éveillé. On le voyoit toujours doux, pai- 
sible et taciturne , ne disant jamais mot, et ne jouant jamais à tou.s 
ces petits jeux que l’on nomme enfantins. On eut toutes les peines 
du monde à lui apprendre à lire ; et il avoit neuf ans , qu’il ne con- 
noissoit pas encore ses lettres. Bon, disois-je en moi-même : les 
arbres tardifs sont ceux qui portent les meilleurs fruits. On grave 
sur le marbre bien plus malaisément que sur le sable ; mais les 
choses y sont conservées bien plus longtemps ; et cette lenteur à 
comprendre , cette pesanteur d’imaginatiou est la marque d’uii bon 
jugement à venir. Lorsque je l’envoyai au collège , il trouva de la 
peine; mais il sa roidissoit contre les difficultés, et ses régens s 
louoient toujours à moi de son assiduité et de son travail. Enfin, a 
force de battre le fer, il en est venu glorieusement à avoir ses 
licences ; et je puis dire, sans vanité, que, depuis deux ans qu’il 
est sur les bancs, il n’y a point de candidat qui ait fait plus de 
bruit que lui dans toutes les disputes de notre école. Il s’y est 
rendu redoutable , et il ne s’y passe point d’acte où il n’aille argu- 
menter à outrance pour la proposition contraire. Ii est ferme dans 
la dispute, fort comme un Turc sur ses principes, ne démord ja- 
mais de son opinion, et poursuit un raisonnement jusque dans les 
derniers recoins de la logique. Mais, sur toute chose, ce qui me 
plaît en lui , et en quoi il suit mon exemple, c’est qu’il s’attache 
aveuglément aux opinions de nos anciens, et que jamais il n’a voulu 
comprendre ni écouter les raisons et les expériences des prétendues 
découvertes de notre siècle, touchant la circulation du sang, et au- 
tres opinions de même farine. 

THOMAS DIAFOIRUS, tirant de sa poche une grande thèse roulée, 
qu'il présente à Angélique. — i* ai, contre les circulaleurs, sou- 
tenu une thèse, qu’avec la permission (saluant Aroan) de mon- 
sieur, j’ose présenter à mademoiselle, cuiiime uii huiumage que je 
*ui dois des prémices de mon esprit. 

ANGÉLIQUE — Monsieur, c’est pour moi un meuble inutile, et 
ne me oonnois pas à ces choses-là. 



410 LE MALADE IMAGINAIRE. 

TOHiBTiE, prenant la thèse. — Donnez, donnez. Elle eet tou- 
jours bonne à prendre pour l’image : cela servira à parer notre 

chambre. . . 

THOMAS DiAFOiRDS , saluant encore Argan Avec la permission 
aussi de monsieur, je vous invite à venir voir, l’un de ces jours, 
pour vous divertir, la dissection d’une femme, sur quoi je dois 
raisonner. 

TOiNETTE. — Le divertissement sera agréable. Il y en a qui don- 
nent la comédie à leurs maîtresses; mais donner une dissection est 
quelque chose de plus galant. 

MONSIEUR diafoirus. — Au rcste , pour ce qui est des qualités 
requises pour le mariage et la propagation, je vous assure que, 
selon les règles de nos docteurs, il est tel qu’on le peut souhaiter, 
qu’il possède en un degré louable la vertu prolifique, et qu’il est du 
tempérament qu’il faut pour engendrer et procréer des enfans bien 
conditionnés. 

ARGAN. — N’est-C0 pas votre intention, monsieur, de le pousser 
à la cour , et d’y ménager pour lui une charge de médecin ? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — A VOUS en parler franchement, notre mé- 
tier auprès des grands ne m’a jamais paru agréable ; et j’ai toujours 
trouvé qu’il valoit mieui pour nous autres demeurer au public. Le 
public est commode. Vous n’avez à répondre de vos actions à per- 
sonne ; et , pourvu que l’on suive le courant des règles de l’art , 
on ne se met point en peine de tout ce qui peut arriver. Mais ce 
qu’il y a de fâcheux auprès des grands , c’est que , quand ils vien- 
nent à être malades , ils veulent absolument que leurs médecins 
les guérissent. 

TOINETTE. — Cela est plaisant ! et ils sont bien imperlinens de 
vouloir que, vous autres messieurs, vous les guérissiez I Vous 
n’êtes point auprès d’eux pour cela; vous n’y êtes que pour rece- 
voir vos pensions et leur ordonner des remèdes ; c’est à eux à 
guérir, s’ils peuvent. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Cela est vrai. On n’est obligé qu’à trai- 
ter les gens dans les formes. 

ARGAN, à Cléante. — Monsieur, faites un peu chanter ma fille 
devant la compagnie. 

CLÉANTE. — J’attendois vos ordres, monsieur; et il m’est venu 
en pensée, pour divertir la compagnie, de chanter avec mademoi- 
selle une scène d’un petit opéra qu’on a fait depuis peu. (.4 Angé- 
lique , lui donnant un 'papier.) Tenez , voilà votre partie. 

ANGÉLIQUE. — Moi ? 

CLÉANTE, bas, d Angélique. — Ne vous défendez point, s’il vous 
plaît, et me laissez vous faire comprendre ce que c’est que la 
scène que nous devons chanter. (Haut.) Je n’ai pas une voix à 
chanter mais ici il suffit que je me fasse entendre, et l’o'i aura 
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la bonté de m'excuser, par la nécessité où je me trouve de faire 
chanter mademoiselle. 

ARGAN. — Les vers en sont-ils beaux? 

CLéANTB. — C’est proprement ici un petit opéra impromptu; et 
vous n’allez entendre chanteA que de la prose cadencée, ou des 
manières de vers libres, tels que la passion et la nécessité peu- 
vent faire trouver à deux personnes qui disent les choses d’eux- 
mêmes, et parlent sur-le-champ. 

argan. -- Fort bien. Écoutons. 

CLÉANTB. — Voici le sujet de la scène. Un nerger étoit attentif 
aux beautés d’un spectacle qui ne faisoit que de commencer, lors- 
qu’il fut tiré de son attention par un bruit qu’il entendit à ses 
côtés. Il se retourne, et voit un brutal qui, de paroles insolentes, 
maltraitoit une bergère. D’abord il prend les intérêts d’un sexe à 
qui tous les hommes doivent hommage; et, après avoir donné au 
brutal le châtiment de son insolence , il vient à la bergère , et voit 
une jeune personne qui, des plus beaux yeux qu’il eût jamais vus, 
versoit des larmes qu’il trouva les plus belles du monde. Hélas! 
dit-il en lui-même, est-on capable d’outrager une personne si ai- 
mable? Et quel inhumain, quel barbare ne seroit touché par de 
telles larmes? 11 prend soin de les arrêter, ces larmes qu’il trouve 
si belles ; et l’aimable bergère prend soin en même temps de le 
remercier de son léger service, mais d’une manière si charmante, 
si tendre et si passionnée, que le berger n’y peut résister; et 
chaque mot, chaque regard, est un trait plein de flamme, dont 
son cœur se sont pénétré. Est-il, disoit-il, quelque chose qui 
puisse mériter les aimables paroles d’un tel remercîment? Et que 
ne voudroit-on pas faire, h quels services, à quels dangers ne 
seroit-on pas ravi de courir, pour s’attirer un seul moment des 
touchantes douceurs d’une âme si reconnoissante ? Tout le spec- 
tacle passe , sans qu’il y donne aucune attention ; mais il se plaint 
qu’il est trop court, parce qu’en finissant, il le sépare de son ado 
rable bergère; et, de cette première vue, de ce premier moment, 
il emporte chez lui tout ce qu’un amour de plusieurs années peut 
avoir de plus violent. Le voilà aussitôt à sentir tous les maux de 
l’absence; et il est tourmenté de ne plus voir ce qu’il a si peu vu. 
Il fait tout ce qu’il peut pour se redonner cette vue, dont il con 
serve nuit et jour une si chère idée ; mais la grande contrainte où 
l’on tient sa bergère lui en ôte tous les moyens. La violence de sa 
passion le fait résoudre à demander en mariage l’adorable beauté, 
sans laquelle il ne peut plus vivre; et il en obtient d’elle la per- 
mission, par un billet qu’il a l’adresse de lui faire tenir. Mais, 
dans le même temps, on l’avertit que le père de cette belle a con- 
clu son mariage avec un autre, et que tout se dispose pour en 
célébrer la cérémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au cœur de ce 
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triste berger l Le voilà accablé d’une mortelle douleur ; il ne peut 
souffrir l’effroyable idée de voir tout ce qu’il aime entre les bras 
d'un autre; et son amour, au désespoir, lui fait trouver moyen de 
s’introduire dans la maison de sa bergère pour apprendre ses sen- 
timens, et savoir d’elle la destinée à laquelle il doit se résoudre. 
Il y rencontre les apprêts de tout ce qu’il craint ; il y voit venir 
l’indigne rival, que le caprice d’un père oppose aux tendresses de 
son amour; il le voit triomphant, ce rival ridicule, auprès de l’ai- 
mable bergère , ainsi qu’auprès d’une conquête qui lui est assurée , 
et cette vue le remplit d’une colère dont il a peine à se rendre le 
maître. Il jette de douloureux regards sur celle qu’il adore ; et son 
respect et la présénce de son père l’empêchent de lui rien dire que 
des yeux. Mais, enfin, il force toute contrainte; et le transport de 
son amour l’oblige à lui parler ainsi : 

(Il chante.) 

Belle Philis , c’est trop c’est trop souffrir ; 

Rompons ce dur silence , et m’ouvrez vos pensées. 

Apprenez-moi ma destinée : 

Faut-il vivre? Faut-il mourir? 

ANGÉLIQUE, BU chantant. 

Vous me voyez, Tircis, triste et mélancolique, 

Aux apprêts de l’hymen dont vous vous alarmez. 

Je lève au ciel les yeux, je vous regarde, je soupire; 

C’est vous en dire assez. 

ARGAN. — Ouais! je ne croyois pas que ma fille fût si habile, 
que de chanter ainsi à livre ouvert, sans hésiter. 


CLÉANTE. 

Hélas I belle Philis , 

Se pourroit-il que l’amoureux Tircis 
Eût assez de bonheur, 

Pour avoir quelque place dans votre cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne m’en défends point, dans cette peine extrême; 
Oui, Tircis, je vous aime 

CLÉANTE. 

O parole pleine d’appas ! 

Ai-je bien entendu ? Hélas ! 

Redites-la, Philis, que je n’en doute pas. 

ANGÉLIQUE. 
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CLÉANTE. 

Recommencez cent fois; ne vous en lassez pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous aime, je vous aime, 

Oui , Tircis , je vous aime. 

CLÉANTE. 

Dieux ^ rois, qui sous vos pieds regardez tout le monde, 
Pouvez- vous comparer votre bonheur au mien? 

Mais , Philis , une pensée 
Vient troubler ce doux transport. 

Un rival, un rival.... 

ANGÉLIQUE. 

Ah I je le hais plus que la mort; 

Et sa présence , ainsi qu’à vous , 

M’est un cruel supplice. 

CLÉANTE. 

Mais un père à ses vœux vous veut assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt plutôt mourir, 

Que de jamais y consentir : 

Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 

ARGAN. — Et que dit le père à tout cela? 

CLÉANTE. — Il ne dit rien. 

ARGAN. — Voilà un sot père que ce père-là, de soutfrir toutes ces 
sottises-là sans rien dire I 

CLÉANTE , voulant continuer à chanter. 

Ah I mon amour.,.. 

ARGAN. — Non, non; en voilà assez. Cette comédie-là est de fort 
mauvais exemple. Le berger Tircis est un impertinent, et la ber- 
gère Philis une impudente de parler de la sorte devant son père. 
(A Angélique,) Montrez-moi ce papier. Ah! ah! où sont donc les 
paroles que vous avez dites ? Il n’y a là que de la musique écrite. 

CLÉANTE. — Est-ce que vous ne savez pas, monsieur, qu’on a 
trouvé , depuis peu , l’invention d’écrire les paroles avec les notes 
mêmes? 

ARGAN. — Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur; jusqu’au 
revoir. Nous nous serions bien passés de votre impertinent d'opéra 
CLÉANTE. — J’ai cru vous divertir. 

ARGAN. — Les sottises ne divertissent point. Ah I voici ma femme 
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SCENE VU. ^ BÉLINF, ARGAN , ANGÉLIQUE, M. DIAFOIRÜS . 

THOMAS DIAFOIIIUS, TOINETTE. 

ARGAN. -- M amour, voilà le fils de monsieur Diafoirus. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Madame , c’est avec justice que le ciel 
vous a concédé le nom de belle-mère , puisque Ton voit sur votre 
visage..,. 

BÉLINF. — Monsieur , je suis ravie d’ôtre venue ici A propos, pour 
avoir l’honneur de vous voir. 

THOMAS niAFOiRUS. — Puisque l’on voit sur votre visage.... puis- 
que l’on voit sur votre visage.... Madame, vous m’avez intci’rom])u 
dans le milieu de la période, et cela m’a troublé la mémoire. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Thomas , féservez cela pour une autre 
fois. 

AB» AN. — Je vouaroîs, ma mTe, que vous eussiez été ici tantôt. 

TOINETTE. — Ahl madame, vous avez bien perdu de n’avoir point 
été au second père, à la c!^tue de Memnoo, et à la fleur nommée 
béliofrope. 

ARGAN. — Allons, ma fille, touchez dans la main de monsieur, 
et lui donnez votre foi, comme à votre mari. 

ANGÉLIQUE. — Mon pèfoi 

ARGAN. — Hé bien! mon'pêral Qu^est-ce que cela veut dirat 

ANGÉLIQUE. — De grâce , ne précipitez pas les choses. Donnez* 
nous au moins le temps de nous connoître, et de voir naître en 
nous, l’un pour l’autre, cette inclination si nécessaire à composer 
une union parfaite. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà 
née en moi, et je n’ai pas besoin d’attendre davantage. 

ANGÉLIQUE. — Si VOUS êtes si prompt, monsieur, il n’en est pas 
de même de moi, et je vous avoue que votre mérite n’a pas encore 
assez fait d’impression dans mon àme. 

ARGAN. — Ohl bien, bien; cela aura tout le loisir de se faire 
quand vous serez mariés ensemble. 

ANGÉLIQUE. — Hé f mon père, donnez-moi du temps, je vous 
prie. Le mariage est une chaîne où l’on ne doit jamais soumettre un 
cœur par force : et , si monsieur est honnête homme , il ne doit 
point vouloir accepter une personne qui seroit à lui par contrainte. 

THOMAS DIAFOIRUS. — NcQo consequentiam ^ , mademoiselle ; et je 
puis être honnête homme, et vouloir bien vous accepter des mains 
de monsieur votre père. 

ANGÉLIQUE. — * G’est un méchant moyen de se faire aimer de 
quelqu’un, que de lui faire violence. 


4. « Je nie la conséquence. » Terme d’école. 
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THOMAS DUFOiRUS. — NOUS lisous des anciens , mademoiselle , 
que leur coutume étoit d’enlever par force de la maison des pères 
les filles qu’on menoit marier, afin qu’il ne semblât pas que ce 
fût de leur consentement qu’elles convoloient dans les bras d’un 
homme. 

ANGÉLIQUE. — Les anciens, monsieur, sont les anciens, et nous 
sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne sont point néces- 
saires dans notre siècle; et, quand un mariage nous plaît, nou 
savons fort bien y aller sans qu’on nous y traîne. Donnez-vou 
patience ; si vous m’aimez , monsieur , vous devez vouloir tout ce 
que je veux. 

THOMAS DiAFOiKUS. -- Oui , mademoiselle , jusqu’aux intérêts de 
mon amour exclusivement. 

ANGÉLIQUE. — Mais la grande marque d’amour, c’est d’être sou- 
mis aux volontés de celle qu’on aime. 

THOMAS DiAFOiRUS. — Dîstinguo ^ mademoiselle. Dans ce qui ne 
regarde point sa possession, concéda; mais dans ce qui la regarde, 
nego ‘. 

TOiNETTE , à Angélique. — Vous avez beau raisonner. Monsieur 
est frais émoulu du collège ; et il vous donnera toujours votre reste. 
Pourquoi tant résister, et refuser la gloire d’être attachée au corps 
de la Faculté? 

BÉLiNE. — Elle a peut-être quelque inclination en tête. 

ANGÉLIQUE. — Si j’eii avois , madame, elle seroit telle que la rai- 
son et l’honnêteté pourvoient me la permettre. 

ARGAN. — Ouais! je joue ici un plaisant personnage! 

BÉLINE. — Si j’étois que de vous, mon fils, je ne la forcerois 
point à se marier, et je sais bien ce que je ferois. 

ANGÉLIQUE. — Je sais , madame, ce que vous voulez dire, et les 
bontés que vous avez pour moi; mais peut-être que vos conseils ne 
seront pas assez heureux pour être exécutés. 

BÉLINE. — • C’est que les filles bien sages et bien honnêtes , comme 
vous, se moquent d’être obéissantes et soumises aux volontés de 
leurs pères. Cela étoit bon autrefois. 

ANGÉLIQUE. — Le dcvoii* d’une fille a des bornes, madame ; et la 
raison et les lois ne l’étendent point à toutes sortes de choses. 

CÉLINE. — C’est-à-dire que vos pensées ne sont que pour le ma- 
riage; mais vous voulez choisir un époux à votre fantaisie. 

ANGÉLIQUE. — Si mon père ne veut pas me donner un mari qui 
me plaise, je le conjurerai, au moins, de ne me point forcer à en 
épouser un que je ne puisse pas aimer. 

ARGAN. ■*- Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci. 

4. « Jâ distingue^ mademoiselle ; dans ce qui ne r^arde point sa pos- 
lession, je Vaccorde; mais dans ce qui la regarde, je ^ 
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ANGELIQUE. — Ghacuu a son but en se mariant. Pour moi , qui ne 
reux un mari que pour l’aimer véritablement , et qui prétends en 
faire tout l’attachement de ma vie, je vous avoue que j’y cherche 
quelque précaution. Il y en a d’aucunes qui prennent des marif 
seulement pour se tirer de la contrainte de leurs parens, et se 
mettre en état de faire tout ce qu’elles voudront. Il y en a d’autres, 
madame, qui font du mariage un commerce de pur intérêt; qui ne 
se marient que pour gagner des douaires , que pour s’enrichir par 
la mort de ceux, qu’elles épousent , et courent sans scrupule de mari 
en mari pour s’approprier leurs dépouilles. Ces personnes-là, à 
la vérité , n’y cherchent pas tant de façons , et regardent peu la 
personne. 

BÉLiNE. — Je vous trouve aujourd’hui bien raisonnante, et je 
voudrois bien savoir ce que vous voulez dire par la. 

ANGÉLIQUE. — Moi , madame? Que voudrois-je dire que ce que 
je dis? 

BÉLiNE. — Vous ôtes SI sottc , ma mie , qu’on ne sauroit plus vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. — VOUS voudriez bien, madame, m’obliger à vous ré- 
pondre quelque impertinence ; mais je vous avertis que vous n’au- 
rez pas cet avantage. 

BÉLINE. — Il li’est rien d’égal à votre insolence. 

ANGÉLIQUE. — Non , madame, vous avez beau dire. 

BÉLINE. — Et vous avez un ridicule orgueil , une impertinente 
présomption, qui fait hausser les épaules à tout le monae. 

ANGÉLIQUE. — Tout cela , madame, ne servira de rien. Je serai 
sage en dépit de vous; et, pour vous ôter l’espérance de pouvoir 
réussir dans ce que vous voulez, je vais m’ôter de votre vue. 

SCÈNE VIIl. - ARGAN, BÉLINE, M. DIAFOIRUS, THOMAS 
DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARGAN , à Angélique ^ qui sort. — Écoute. Il n’y a point de milieu 
à cela: choisis d’épouser dans quatre jours ou monsieur, ou un 
couvent. (A Béline.) Ne vous mettez pas en peine : je la rangerai 
bien. 

BÉLINE. — Je suis fâchée de vous quitter, mon fils; mais j’ai une 
affaire en ville , dont je ne puis me dispenser. Je reviendrai bientôt. 

ARGAN. — Allez , m’amour ; et passez chez votre notaire , afi 
qu’il expédie ce que vous savez. 

BÉLINE. -- Adieu, mon petit ami. 

AROAH. — Adieu, ma belle. 
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SCÈNE IX - ARGAN, M. DIAPOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 

ARGAN. — Voilà une femme qui m’aime.... cela n’est pas croyable. 

MONSIEUR DiAEOiRUS. — NOUS allons , monsieur , prendre congé 
de vous. 

ARGAN. Je vous prie, monsieur, de me dire un peu comment 
je suis. 

MONSIEUR DIAFOIRUS, tâtant le pouls d*Argan,^ Allons y Thomas» 
prenez l’autre bras de monsieur, pour voir si vous saurez porter 
un bon jugement de son pouls. Quid dicis ? 

THOMAS DIAFOIRUS. — Dîco ' que le pouls de monsieur est le poujs 
d’un homme qui ne se porte point bien. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Bon. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Qu’il est duriuscule , pour ne pas dire dur. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Fort bien. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Repoussant. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — BenC. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Et même un peu caprisant. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Optime. 

THOMAS DIAFOIRUS. — Ce qui marque une intempérie dans le 
parenchyme splénique^ c’est-à-dire la rate- 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Fort bicG 

ARGAN. — Non ; monsieur Purgon dit que c’est mon foie qui est 
malade. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Eh oui : qui dit parenchyme y dit l’un et 
l’autre, à cause de l’étroite sympathie qu’ils ont ensemble parle 
moyen du vas hreve , du pylore y et souvent des méats choUdoques'^. 
Il VOUS ordonne sans doute de manger force rôti ? 

ARGAN. — Non; rien que du bouilli. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Eh oui : rôti, bouilli, même chose. Il 
vous ordonne fort prudemment, et vous ne pouvez être en de meil- 
leures mains, 

ARGAN. — Monsieur, combien est-ce qu’il faut mettre de grains 
de sel dans un œuf? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. — Six, huit, dix , par les nombres pairs, 
comme , dans les médicamens , par les nombres impairs. 

ARGAN. — Jusqu’au revoir monsieur. 

1. € 3f. Diafoirus : Que dites-vous? — Thomas : Je dis, etc. » 

2. Vasbreve, un vaisseau situé au fond do rcatoraac. Pylore y onfice 
miérieur de l’estomac, par où les aliments digères entrent dans les inics- 
Uns. Méats eholidoques ou cholédoquesy canal qui conduit la bile du folu 
dans le duodénum. 
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SCÈNE X. ~ BÊLINE, ARGAN. 

BELiNE. — Je viens, mon fils, avant que de sortir, vous donner 
avis d’une chose , à laquelle il faut que vous preniez garde. En pas- 
sant par-devant la chambre d’Angélique , j’ai vu un jeune homme 
avec elle , qui s’est sauvé d’abord qu’il m’a vue. 

ARGAN. — Un jeune homme avec ma fille I 

BÉLiNE. — Oui. Votre petite fille Louison étoit avec eux, qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 

ARGAN. — Envoyez-la ici, m’amour, envoyez-la ici. Ahl l’effron- 
tée ! (Seul.) Je ne m’étonne plus de sa résistance. 

SCÈNE XI. - ARGAN, LOUISON. 

i.ouisoN. — Qu’est-ce que vous voulez, mon papa? Ma belle-ma- 
man m’a dit que vous me demandez. 

ARGAN. — Oui. Venez çà. Avancez là. Tournez-vous. Levez les 
yeux. Regardez-moi. Hé? 

LOUISON. — Quoi, mon papa? 

ARGAN. — Là? 

LOUISON. - - Quoi? 

ARGAN. — N’avez-vous rien à me dire? 

LOUISON. — - Je vous dirai , si vous voulez, pour vous désennuyer, 
le conte de Peau d'âne , ou bien la fable du Corbeau et du Renard , 
qu’on m’a apprise depuis peu. 

ARGAN. — Ce n’ost pas là ce que je demande. 

LOUISON. — Quoi donc? 

ARGAN. — Ah ! rusée, vous savez bien ce que je veux dire! 

LOUISON. — Pardonnez-moi , mon papa. 

ARGAN. — Est-ce là comme vous m’obéissez? 

LOUISON. — Quoi ? 

ARGAN. — Ne vous ai-je pas recommandé de me venir dire d’a- 
bord tout ce que vous voyez ? 

LOUISON. — Oui, mon papa. 

ARGAN. — L’avez-vous fait? 

LOUISON. — Oui, mon papa. Je vous suis venue dire tout ce que 
j’ai vu. 

ARGAN. — Et n’avez-vous rien vu aujourd’hui? 

LOUISON. — Non, mon papa. 

ARGAN. — Non? 

LOUISON. — Non, mon papa. 

ARGAN. — Assurément? 

LOUISON. — Assurément. 

ARGAN. — Oh çà, je m’en vais vous faire voir quelque ehOMt 
moi. 
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LOüisoN , voyant une poignée de verges qu*Argan a été prendre 
— Ah 1 mon papa 1 

ARGAN. — Ah! ahl petite masque, v. us ne me dites pas que vous 
avez vu un homme dans la chambre votre sœur. 

LOUisoN , pleurant. — Mon papa ! 

ARGAN, prenant Louison par le b: as. — Voici qui vous appren- 
dra à mentir. 

LOUISON , se jetant à genoux. — Ah ! mon papa, je vous demande 
pardon. C’est que ma sœur m’avoit dit de ne pas vous le dire ; mais 
je m’en vais vous dire tout. 

ARGAN. •— Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir 
menti. Puis après nous verrons au reste. 

LOUISON. — Pardon, mon papa. 

ARGAN. — Non , non. 

LOUISON. ~ Mon pauvre papa, ne me donnez pas le fouet. 

ARGAN. — Vous l’aurez. 

LOUISON. — Au nom de Dieu, mon papa, que je ne l’aie pas! 

ARGAN , voulant la fouetter. — Allons , allons. 

LOUISON. — Ahl mon papa, vous m’avez blessée. Attendez : je 
suis morte. {Elle contrefait la morte.) 

ARGAN. — Holà! qu’est-ce là? Louison, Louison! Ah! mon Dieu! 
Louison! Ah! ma fille î Ah! mallioureux! ma pauvre fille est mortel 
Qu’ai-je fait, misérable? Ah 1 chiennes de verges! La peste soit des 
verges ! Ah ! ma pauvre fille , ma pauvre petite Louison ! 

LOUISON. — Là, là, mon papa, ne pleurez point t^nt : je ne suis 
pas morte tout à fait. 

ARGAN. — Voyez-vous la petite rusée? Oh çà, çà, je vous par. 
donne pour cette fois-ci, pourvu que vous me disiez bien tout. 

LOUISON. — Ohl oui, mon papa. 

ARGAN. — Prenez-y bien garde, au moins; car voilà un petit doigt 
qui sait tout, qui me dira si vous mentez. 

LOUISON. — ' Mais , mon papa , ne dites pas à ma sœui que je vous 
l’ai dit. 

ARGAN. — Non, non. 

LOUISON , après avoir regardé si personne n* écoute. ■— C'est , mon 
papa , qu’il est venu un homme dans la chambre de ma sœur comme 
j’y étois. 

ARGAN. — Hé bien? 

LOUISON. — Je lui ai demandé ce qu’il demandoit, et il m’a dit 
qu’il étoit son maître à chanter. 

ARGAN , à part. — Hom! hom! voilà l’affaire, (il Louison.) Hé bien? 

LOUISON. -- Ma sœur est venue après. 

ARGAN. — Hé bien? 

LOUISON. — Elle lui a dit : Sortez, sortez, sortez. Mon Dieu , sor*. 
tcz ; vous me mettez au désespoir. 
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ARGAN. — Hé bien? 

LOUisON. — Et lui il ne vouloit pas sortir. 

ARGAN. — Qu’est-ce qu’il lui disoit? 

LOüisoN. — Il lui disoit je ne sais combien de choses 

ARGAN. — - Et quoi encore ? 

LOüisoN. — Il lui disoit tout ci, tout ça, qu’il l’aimoit bien, el 
qu’elle étoit la plus belle du monde. 

ARGAN. — Et puis après? 

LOuisoN. — Et puis après, il se raettoit à genoux devant elle. 

ARGAN. — Et puis après? 

LOuisoN. — Et puis après il lui baisoit les mains 

ARGAN. — Et puis après? 

LouisoN. — Et puis après, ma belle-maman est venue à la porte, 
et il s’est enfui. 

ARGAN. — Il n’y a point autre chose? 

LOuisoN. “ Non, mon papa. 

ARGAN. Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque 
chose. [Mettant son doigt à son oreille.) Attendez. Hél Ah, ah! Oui? 
Oh, oh! Voilà mon petit doigt qui me dit quelque chose que vous 
avez vu , et que vous ne m’avez pas dit. 

LOuisoN. — Ah ! mon papa, votre petit doigt est un menteur. 

ARGAN. — Prenez garde. 

LouisoN. — Non, mon papa, ne le croyez pas : il ment, je vous 
assure. 

ARGAN. — Oh bien, bien, nous verrons cela. Allez-vous-en, et 
prenez bien garde à tout : allez, (Seul.) Ahl il n’y a plus d’enfans! 
Ah! que d’affaires! Je n’ai pas seulement le loisir de songer à ma 
maladie. En vérité, je n’en puis plus. 

{Il se laisse tomber dans une chaise.) 


SCÈNE XII. — BÉRALDE, ARGAN. 

bÉRALDE. — Hé bien, mon frère I qu’est-ce? Gomment vous por- 
tez-vous V 

ARGAN. Ah ! mon frère , fort mal. 

BÉRALDE. — Comment ! fort mal? 

ARGAN. — Oui Je suis dans une foiblesse si grande, que cela 
n’est pas croyable. 

BÉRALDE. — Voilà qui est fâcheux. 

ARGAN. — Je n’ai pas, seulement la force de pouvoir parler. 

BÉRALDE. — J’étois venu ici , mon frère , vous proposer un parti 
pour ma nièce Angélique. 

ARGAN, parlant avec emportement ^ et se levant de sa chaise. — 
Mon frère, ne me parlez point ^e cette coquiiie-là. C’est une fri- 
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ponne , une impertinente, une effrontée que je mettrai dans an cou- 
vent avant qu’il soit deux jours. 

DÉRALDE. -- Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que la force 
vous revienne un peu , et que ma visite vous fasse du bien. Oh çà , 
nous parlerons d’affaires tantôt. Je vous amène ici un divertisse- 
ment que j’ai rencontré , qui dissipera votre chagrin , et vous ren- 
dra l’âme mieux disposée aux choses que nous avons à dire. Ce sont 
des Égyptiens vêtus en Mores , qui font des danses mêlées de chan- 
sons. où je suis sûr que vous prendrez plaisir; et cela vaudra bien 
une ordonnance de monsieur Purgon. Allons. 


DEUXIÈME INTERMÈDE. 


Le frère du maxade imaginaire lui amène, pour le divertir, 
plusieurs Égyptiens et Égyptiennes, vêtus en Mores, qui font des 
danses entremêlées de chansons. 

PREMIERE FEMME MORE. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans. 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendresse. 

Les plaisirs les plus charmans , 

Sans l’amoureuse flamme , 

Pour contenter une âme 
N’ont point d’attraits assez puissans. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans, 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans; 

Donnez-vous à la tendresse. 

Ne perdez point ces précieux momens. 

La beauté passe, 

Le temps l’efface : 

L'âge de glace 
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Vient à sa place , 

Qui nous ôte le goût de ces doux passe-temps. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans, 

Aimable jeunesse. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans; 

Donnez-vous à la tendresse. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — Danse des Égyptiens et (.es 
Égyptiennes. 

SECONDE FEMME MORE. 

Quand d’aimer on nous presse , 

A quoi songez-vods? 

Nos cœurs, dans la jeunesse, 

N’ont vers la tendresse 
Qu’un penchant trop doux. 

L’amour a pour nous prendre, 

De si doux attraits , 

Que , de soi , sans attendre , 

On voudroit se rendre 
A ses premiers traits; 

Mais tout ce qu’on écoute 
Des vives douleurs 
Et des pleurs qu’il nous coûte, 

Fait qu’on en redoute 
Toutes les douceurs. 

TROISIÈME FEMME MORE. 

Il est doux , à notre âge , 

D’aimer tendrement 
Un amant 
Qui s’engage; 

Mais s’il est volage , 

Hélas! quel tourment! 

QUATRIÈME FEMME MORE. 

L’amant qui se dégage 
N’est pas le malheur; 

La douleur 
Et la rage, 

C’est que le volage 
Garde notre cœur. 

SECONDE FEMME MORE- 

Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes cœu''»? 
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QUATRIÈME FEMME MORE. 

Devons-nous nous y rendre , 

Malgré ses rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui , suivons ses ardeurs , 

Ses transports, ses caprices, 

Ses douces langueurs; 

S’il a quelques supplices , 

Il a cent délices 

Qui charment les cœurs. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET, — Tous les Mores dansent 
ensemble , et font sauter des singes quHls ont amenés avec eux. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. — BÉRALDE, ARGAN, TOINETTE. 

BÉRALDE. — Hé bien! mon frère, qu’en dites-vous? Cela ne 
vaut-il pas bien une prise de casse? 

TOINETTE. — Hom! de bonne casse est bonne! 

BÉRALDE. — Oh çàl voulez-vous que nous parlions un peu en- 
semble? 

ARGAN. — Un peu de patience, mon frère : je vais revenir. 

TOINETTE. — Tenez, monsieur, vous ne songez pas que vous ne 
sauriez marcher sans bâton. 

ARGAN. — Tu as raison. 

SCÈNE II. - BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE. — N’abandonnez pas, s’il vous plaît, les intérêts de 
votre nièce. 

BÉRALDE. — J’emploierai toutes choses pour lui obtenir ce 
qu’elle souhaite. 

TOINETTE. — Il faut absolument empêcher ce mariage extrava- 
gant qu’il s’est mis dans la fantaisie; et j’avois songé en moi-même 
que ç’auroit été une bonne affaire, de pouvoir introduire ici un 
médecin à notre poste pour le dégoûter de son monsieur Pur- 
gon, et lui décrier sa conduite; mais, comme nous n’avons per- 
sonne en main pour cela , j’ai résolu de Jouer un tour de ma tête 
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15 ÉRALDE. — Comment? 

TOiNETTE. — C’est uoe imaginaiion ouriesque. Cela sera peut- 
être plus heureux que sage. Laissez-moi faire. Agissez de votre 
côté. Voici notre homme. 

SCÈNE III. — ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE. — Vous voulez bien, mon frère, que je vous demande, 
avant toute chose , de ne vous point échauffer l’esprit dans notre 
conversation ? 

ARGAN. — Voilà qui est fait. 

BÉRALDE. — De répondre, sans nulle aigreur, aux choses que je 
jiourrai vous dire? 

ARGAN. — Oui. 

BÉRALDE. — Et de raisonner ensemble sur les affaires dont nous 
avons à parler, avec un esprit détaché de toute passion? 

ARGAN. — Mon Dieul oui. Voilà bien du préambule! 

BÉRALDE. — D’où vient, mon frère, qu’ayant le bien que vous 
avez , et n’ayant d’enfans qu’une fille , car je ne compte pas la pe- 
tite; d’où vient, dis-je, que vous parlez de la mettre dans un 
couvent? 

ARGAN. — D’où vient, mon frère, que je suis maître dans ma 
famille, pour faire ce que bon me semble? 

BÉRALDE. -- Votre femme ne manque pas de vous conseiller de 
vous défaire ainsi de vos deux filles, et je ne doute point que, 
par un esprit d? charité, elle ne fût ravie de les voir toutes deux 
bonnes religieuses. 

ARGAN. — Oh çà! nous y voici. Voilà d’abord la pauvre femme 
en jeu. C’est elle qui fait tout le mal, et tout le monde lui en veut. 

BÉRALDE. — Non, moD frère; laissons-la là : c’est une femme 
qui a les meilleures intentions du monde pour votre famille , et 
qui est détachée de toute sorte d’intérêt; qui a pour vous une 
tendresse merveilleuse, et qui montre pour vos enfans une affec- 
tion et une bonté qui n’est pas concevable : cela est certain. N’en 
parlons point, et revenons à votre fille. Sur quelle pensée, mon 
frère, la voulez-vous dojiner en mariage au fils d’un médecin? 

ARGAN. — Sur la pens^, mon frère, de me donner un gendre 
tel qu’il me faut. 

BÉRALDE. — Ce n’est point là, mon frère, le fait de votre fille, 
et il se présente un partieplus sortable pour elle. 

ARGAN. — Oui ; mais cojill-ci , mon frère , est plus sortable pour moi. 

BÉRALDE. — Mais le mari qu’elle doit prendre doit-il être, mon 
frère, ou pour elle, ou pour vous? 

ARGAN. — Il doit être, mon frère, et pour elle et pour moi; ot 
je veux mettre dans ma famille les gens dont i’ai besoin. 
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BÊRALDB. — Par cette raison-là, si votre petite étoit grande, 
vous lui donneriez eu mariage un apothicaire. 

ARGAN. — Pourquoi non? ua • a 

BÉRALDE. — Est-il possible que vous serez toujours emDegume 
de vos apothicaires et de vos médecins, et que vous vouliez être 
malade en dépit des gens et de la nature 1 

ARGAN. — Comment Tentendez-vous , mon frère ? 

BÉRALDE. — J’entends, mon frère, que je ne vois point d’homme 
qui soit moins malade que vous, et que je ne demanderois point 
une meilleure constitution que la vôtre. Une grande marque que 
vous vous portez bien, et que vous avez un corps parfaitement 
bien composé , c’est qu’avec tous les soins que vous avez pris , 
vous n’avez pu parvenir encore à gâter la bonté de votre tempéra- 
ment, et que vous n’êtes point crevé de toutes les médecines qu on 
vous fait prendre. 

ARGAN. — Mais savez-vous, mon frère, que c’est cela qui me 
conserve; et que monsieur Purgon dit que je succomberois , s il 
étoit seulement trois jours sans prendre soin de moi? 

BÉRALDE. — Si vous n’y prenez garde, il prendra tant de soin 
de vous, qu’il vous enverra en l’autre monde. 

ARGAN. — Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne croyez 
donc point à la médecine? 

BÉRALDE. — Non, mou frère; et je ne vois pas que, pour son 
salut, il soit nécessaire d’y croire. 

ARGAN. — Quoil vous ne tenez pas véritable une chose établie 
par tout le monde, et que tous les siècles ont reveree? 

BÉRALDE. — Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre 
nous, une des plus grandes folies qui soit parmi les hommes; et, 
à regarder les choses en philosophe, je ne vois point de plus plai* 
santé momerie, je ne vois rien de plus ridicule, qu un homme qui 
se veut mêler d’en guérir un autre. 

ARGAN. — Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frère, qu’un 
homme en puisse guérir un autre? 

BÉRALDE. — Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre 
machine sont des mystères, jusqu’ici, où les hommes ne voient 
goutte; et que la nature nous a mis au-devant des yeux des voiles 
trop épais pour y coniioître quelque chose. 

ARGAN. — Les médecins ne savent donc rien, à votre compte? 

BÉRALDE. — Si fait» mon frère. Ils savent la plupart de fort 
belles humanités, savent parler en beau latin; savent nommer en 
grec toutes les maladies, les définir et les diviser; mais pour ce 
qui est de les guérir, c’est ce qu’ils ne savent point du tout. 

ARGAN. ~ Mais toujours faut-il demeurer d’accord que, sur cetlc 
matière, les médecins en savent plus que les autres. 

BERALDE. — Ils saveut , mou frère, ce que je vous ai dit, qui 
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ne guérit pas de grand* chose; et toute l’excellence de leur art 
consiste en un pompeux galimatias, en un spécieux babil, qn 
vous donne des mots pour des raisons , et des promesses pour des 
effots. 

ARGAN. — Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages et 
aussi habiles que vous; et nous voyons que, dans la maladie, tout 
le monde a recours aux médecins. 

BÉRALDE. — C’est Une marque de la foiblesse humaine, et non 
pas de la vérité de leur art. 

ARGAN. — Mais il faut bien que les médecins croient leur art 
véritable , puisqu’ils s’en servent pour eux-mêmes. 

séRALDE. — C’est qu’il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes 
dans l’erreur populaire dont ils profilent , et d’autres qui en profi- 
tent sans y être. Votre monsieur Purgon, par exemple, n’y sait 
point de finesse; c’est un homme tout médecin, depuis la tête 
jusqu’aux pieds ; un homme qui croit à ses règles plus qu'à toutes 
les démonstrations des mathématiques, et qui croiroit du crime à 
les vouloir examiner; qui ne voit rien d’obscur dans la médecine, 
rien de douteux, rien de difficile; et qui, avec une impétuosité de 
prévention , une roideur de confiance , une brutalité de sens com- 
mun et de raison, donne au travers des purgations et des sai- 
gnées, et ne balance aucune chose. Il ne lui faut point vouloir de 
mal de tout ce qu’il pourra vous faire : c’est de la meilleure foi 
du monde qu’il vous expédiera; et il ne fera, en vous tuant, que 
ce qu’il a fait à sa femme et à ses enfans , et ce qu’en un besoin , 
il feroit à lui-même. 

ARGAN. ■— C’est que vous avez, mon frère, une dent de lait 
contre lui. Mais, enfin, venons au fait. Que faire donc quand on 
est malade? 

BÉRALDE. — Rien, mon frère. 

ARGAN. — Rien? 

BÉRALDE. — Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature 
d’elle-même , quand nous la laissons faire , se tire doucement du 
désordre où elle est tombée. C’est notre inquiétude, c’est notre 
impatience qui gâte tout ; et presque tous les hommes meurent de 
leurs remèdes, et non pas de leurs maladies. 

ARGAN. — Mais il faut demeurer d’accord, mon frère, qu’oi* 
peut aider cette nature par de certaines choses. 

BÉRALDE. — Mon Dieu l mon frère , ce sont pures idées dont 
nous aimons à nous repaître; et, de tout temps, il s’est glissé 
parmi les hommes de belles imaginations que nous venons à 
croire, parce qu’elles nous flattent et qu’il seroit à souhaiter 
qu’elles fussent véritables. Lorsqu’un médecin vous parle d’aider, 
de secourir , de soulager la nature , de lui ôter ce qui lui nuit , et 
lui donner ce qui lui manque, de la rétablir, et de la remettre 
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dans une pleine facilité de ses fonctions; lorsqu’il vous parle de 
rectifier le sang , de tempérer les entrailles et le cerveau , de dé- 
gonfler la rate , de raccommoder la poitrine , de réparer le foie , de 
fortifier le cœur, de rétablir et conserver la chaleur naturelle, et 
d’avoir des secrets pour étendre la vie à de longues années, il 
vous dit justement le roman de la médecine. Mais , quand vous en 
venez à la vérité et à l’expérience , vous ne trouvez rien de tout 
cela; et il eu est comme de ces beaux songes, qui ne vous lais- 
sent au réveil que le déplaisir de les avoir crus. 

ARGAN. — C’est-à-dire que toute la science du monde est ren 
fermée dans votre tête; et vous voulez en savoir plus que tous les 
grands médecins de notre siècle. 

BÉRALDE. — Dans les discours et dans les choses, ce sont deux 
sortes de personnes que vos grands médecins. Entendez-les parler, 
les plus habiles gens du monde ; voyez-les faire , les plus ignorans 
de tous les hommes. 

ARGAN. — Ouais 1 vous êtes un grand docteur, à ce que je vois; 
et je voudrois bien qu’il y eût ici quelqu’un de ces messieurs , pour 
rembarrer vos raisonnemens , et rabaisser votre caquet. 

BÉRALDE. — Moi, mon frère, je ne prends point à lâche de com- 
battre la médecine; et chacun, à ses périls et fortune, peut croire 
tout ce qu’il lui plaît. Ce que j’en dis n’est qu’entre nous; et j’au- 
rois souhaité de pouvoir un peu vous tirer de l’erreur où vous êtes; 
et, pour vous divertir, vous mener voir, sur ce chapitre, quel- 
qu’une des comédies de Molière. 

ARGAN. — C’est un bon impertinent que votre Molière, avec ses 
comédies! et je le trouve bien plaisant, d’aller jouer d’honnêtes 
gens comme les médecins î 

BÉRALDE. — Ce ne sont point les médecins qu’il joue , mais le ridi- 
îule de la médecine. 

ARGAN. — C’est bien à lui affaire, de se mêler de contrôler la mé- 
decine I Voilà un bon nigaud, un bon impertinent, de se moquer 
des consultations et des ordonnances, de s’attaquer au corps des 
médecins , et d’aller mettre sur son théâtre des personnes vénérables 
comme ces messieurs-là 1 

BÉRALDE. — Que voulez-vous qu’il y mette , que les diverses pro- 
fessions des hommes? On y met bien tous les jours les princes et 
les rois, qui sont d’aussi bonne maison que les médecins. 

ARGAN. — Par la mort non de diable l si j’étois que des médecins , 
je me vengerois de son impertinence; et, quand il sera malade, je 
le laisserois mourir sans secours. Il auroit beau faire et beau dire, 
je ne lui donnerois pas la moindre petite saignée , le moindre petit 
lavement; et je lui dirois : Crève, crève; cela t’apprendra une autre 
fois à te jouer à la Faculté. 

BÉRALDE. — Vous voilà bien en colère contre lui 
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ARGAN. — Oui. C’est un malavisé; et, si les médecins sont s&gv , 
ils feront ce que je dis. 

BÉRALDE — Il sera encore plus sage que vos médecins ; car H ne 
leur demaadera point de secours. 

ARGAN. — Tant pis pour lui, s’il n’a point recours aux remèdes. 

BÉRALDE. — Il a ses raisons pour n’en point vouloir, et il sou- 
tient que cela n’est permis qu’aux gens vigoureux et robustes , et 
qui ont des forces de reste pour porter les remèdes avec la mala- 
die ; mais que , pour lui , il n’a justement de la force que pour 
porter son mal. 

ARGAN. — Les sottes raisons que voilàl Tenez » mon frère, ne 
parlons point de cet homme-là davantage; car cela m’échauffe la 
bile , et vous me donneriez mon mal. 

BÉRALDE. — Je le veux bien, mon frère; et, pour changer de 
discours , je vous dirai que , sur une petite répugnance que vous 
témoigne votre fille , vous ne devez point prendre les résolutions 
violentes de la mettre dans un couvent ; que , pour le choix d’un 
gendre , il ne vous faut pas suivre aveuglément la passion qui vous 
emporte; et qu’on doit, sur oette matière, s’accommoder un peu à 
l’inclination d’une fille, puisque c’est pour toute la vie, et que de 
là dépend tout le bonheur d’un mariage. 

SCÈNE IV. — M. FLEURANT, une seringue à la main; ARGAN, 
BÉRALDE. 

ARGAN. — Ah! mon frère, avec votre permission. 

BÉRALDE. — Comment? Que voulez-vous faire? 

ARGAN. — Prendre ce petit lavemenl-là ; ce sera bientôt fait. 

BÉRALDE. — Vous VOUS moquez. Est-ce que vous ne sauriez être 
un moment sans lavement ou sans médecine? Remettez cela à une 
autre fois , et demeurez un peu en repos. 

ARGAN. — Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain matin. 

MONSIEUR FLEURANT, à BévaUe. — De quoi vous mêlez-vous, de 
vous opposer aux ordonnances de la médecine , et d’empêcher mon- 
sieur de prendre mon clystère? Vous êtes bien plaisant d’avoir 
cette hardiesse-là I 

BÉRALDE. — Allez, monsicur; on voit bien que vous n’avez pas 
accoutumé de parler à des visages. 

MONSIEUR FLEURANT. — On ne doU point ainsi se jouer des re- 
mèdes, et me faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que sur 
une bonne ordonnance , et je vais dire à monsieur Purgon comme 
on m’a empêché d’exécuter ses ordres , et de faire ma fonction. Vous 
verrez, vous verrez.... 
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SCÈNE V. — ARGAN, BÉRALDE. 

AROAN. — Mon frère, vous serez c?use ici de quelque mal- 
heur. 

BÉRAi.DE. — Le grand malheur de ne pas prendre un lavemonC 
que monsieur Purgon a ordonné 1 Encore un coup , mon frère , est-il 
possible qu’il n’y ait pas moyen de vous guérir de la maladie des 
médecins, et que vous vouliez être toute votre vie enseveli dans 
leurs remèdes? 

ARGAN. — Mon Dieu! mon frère, vous en parlez comme un 
homme qui se porte bien; mais, si vous étiez à ma place, vous 
changeriez bien de langage. Il est aisé de parler contre la méde- 
cine , quand on est en pleine santé. 

BÉRALDE. — Mais quel mal avez- vous? 

ARGAN. ■— Vous me feriez enrager. Je voudrois que vous l’eus- 
siez, mon mal, pour voir si vous iaseriez tant. Ah! voici monsieur 
fourgon. 

SCÈNE VI. - M. PURGON, ARGAN, BERALDE, TOINEÏTE. 

MONSIEUR PURGON. Je vicDS d’apprendre là-bas à la porte, de 
jolies nouvelles; qu’on se moque ici de mes ordonnances, et qu’on 
a fait refus de prendre le remède que j’avois prescrit. 

ARGAN. — Monsieur, ce n’est pas.... 

MONSIEUR PURGON. — Voilà unc hardiesse bien grande, une 
étrange rébellion d’un malade contre son médecin ! 

TOINETTE. — Gela est épouvantable. 

MONSIEUR PURGON. — Un clystère que j’avois pris plaisir à cor'- 
poser moi -même. 

ARGAN. — Ce n’est pas moi.... 

MONSIEUR PURGON. — Inventé et formé dans toutes les règle.s 
de l’art. 

TOINETTE. — Il a tort. 

MONSIEUR PURGON. — Et qui devoit faire dans les entrailles ix 
effet merveilleux. 

ARGAN. — Mon frère? 

MONSIEUR PURGON. — Le renvoyer avec mépris I 

ARGAN, montrant Béralde. — C’est lui.... 

MONSIEUR PURGON. — C’est une action exorbitante. 

TOINETTE. Cela est vrai. 

MONSIEUR PURGON — Un attentat énorme contre la médecine. 

ARGAN, montrant Béralde. — Il est cause.... 

MONSIEUR PURGON. — Un Crime de lèse-faculté,,qui ne se peut 
AH.'ïcz punir. ’ 

TOINETTE. — Vous avcz raisoû. 
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MONSIEUR PURGON. — Je VOUS déclare que je romps commerce 
avec vous 

ARGAN. — C’est mon frère.... 

MONSIEUR PURGON. — Que je ne veux plus d’alliance avec vous. 

ToiNETTE. — Vous ferez bien. 

MONSIEUR PURGON. — Et que , pour finir toute liaison avec vous, 
voilà la donation que je faisois à mon neveu, en faveur du ma- 
riage. 

{Il déchire la donation , et en jette les morceaux avec fureur.) 

ARGAN. — C’est mon frère qui a fait tout le mal. 

MONSIEUR PURGON. — Mépriser mon clystère ! 

ARGAN. — Faites-le venir; je m’en vais le prendre. 

MONSIEUR PURGON. — Je VOUS Rupois tiré d’affaire avant qu’il fût 
peu. 

TOINETTE. — Il ne le mérite pas. 

MONSIEUR PURGON. — J’allûis nettoyer votre corps, et en évacuer 
entièrement les mauvaises humeurs. 

ARGAN. “ Ah! mon frère! 

MONSIEUR PURGON. — Et je ne voulois plus qu’une douzaine de 
médecines pour vider le fond du sac. 

TOINETTE. — Il est indigne de vos soins. 

MONSIEUR PURGON. — Mais, puisque vous n’avez pas voulu gué- 
rir par mes mains , 

ARGAN. — Ce n’est pas ma faute. 

MONSIEUR PURGON. — Puisque vous vous ôtes soustrait de l’obéis- 
sance que l’on doit à son médecin, 

TOINETTE. — Cela crie vengeance. 

MONSIEUR PURGON. — Puisque vous vous ôtes déclaré rebelle aux 
remèdes que je vous ordonnois.... 

ARGAN. — Hél point du tout. 

MONSIEUR PURGON. — J’ai à VOUS dire que je vous abandonne à 
votre mauvaise constitution , à l’intempérie de vos entrailles , à la • 
corruption de votre sang , à l’âcreté de votre bile , et à la féculence 
de vos humeurs. 

TOINETTE. — C’est fort bien fait. 

ARGAN. — Mon Dieu! 

MONSIEUR PURGON. — Et je veux qu’avant qu’il soit quatre jours, 
TOUS deveniez dans un état incurable. 

ARGAN. ~ Ahl miséricorde! 

MONSIEUR PURGON. — Que VOUS tombiez dans la bradypepsie. 

ARGAN. — Monsieur Purgon I 

MONSIEUR PURGON. — De la bradypepsie dans la dyspepsie 

ARGAN. — Monsieur Purgon! 

MONSIEUR PURGON. — De la dyspepsie dans l’apepsie. 

ARGAN . — Monsieur Purgon I 
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MONSIEUR PüRGON. — De Tapepsic dans la lienterie'. 

ARGAN. — Monsieur Pur^on! 

MONSIEUR PÜRGON. — De la lienterie dans la dyssenlerie 

ARGAN. -- Monsieur Purgon! 

MONSIEUR PURGON. — De la dyssenterie dans l’hydropisie 

xRGAN. — Monsieur Purgon! 

MONSIEUR PÜRGON. — Et de Thydropisie dans la privation do la 
vie , où VOUS aura conduit votre folie. 

SCÈNE VII. - ARGAN, BÊRALDE. 

ARGAN. — Ahl mon Dieu! je suis mort. Mon frère, vous ra’aveï 
perdu. 

BÉRALDE. — Quoi ! qu’y a-t-ii? 

ARGAN. — Je n’en puis plus. Je sens déjà que la médecine se 
venge. 

BÉRALDE. — Ma foi , mou frère, vous êtes fou; et je ne voudrois 
pas, pour beaucoup de choses, qu’on vous vît faire ce que vous 
faites. Tâtez-vous un peu, je vous prie; revenez à vous-même, et 
ne donnez point tant à votre imagination. 

ARGAN. — Vous voyez, mon frère, les étranges maladies dont il 
m’a menacé. 

BÉRALDE. — Le simple homme que vous êtes 

ARGAN. — Il dit que je deviendrai incurable avant qu'il soit quatre 
jours. 

BÉRALDE. — Et ce qu’il dit, que fait-il à la chose? Est-ce un 
oracle qui a parlé? Il semble, à vous entendre, que monsieur Pur- 
gon tienne dans ses mains le filet de vos jours, et que, d’autorité 
suprême, il vous l’aUonge et vous le raccourcisse com.me il lui 
plaît. Songez que les principes de votre vie sont en vous-même, et 
que le courroux de monsieur Purgon est aussi peu capable de vous 
faire mourir , que ses remèdes de vous faire vivre. Voici une aven- 
ture, si vous voulez, à vous défaire des médecins; ou, si vous êtes 
né à ne pouvoir vous en passer, il est aisé d’en avoir un autre, 
avec lequel , mon frère , vous puissiez courir un peu moins de 
risque. 

ARGAN. — Ah! mon frère, il sait tout mon tempérament, et la 
manière dont il faut me gouverner. 

BÉRALDE ~ Il faut VOUS avouer que vous êtes un homme d’une 
grande prévention, et que vous voyez les choses avec d’étranges 
yeux. 

t. Brady^peime, digesllon lente et imparfaite; dyspepsie^ mauvaise di- 
gestion; lienteiie^ espèce de dévoiement dans lequel on rend les aliments 
presque tels qu’on les a pris. 
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SCÈNE vm. - ARGAN, BÉRALDE, TOINKTTE. 

ToiNETTE, d Argan. — Monsieur, voilà un médecin qui demande 
à vous voir. 

ARGAN. — Et quel médecin? 

TOiNRTTE. — Un médecin de la médecine. 

ARGAN. — Je te demande qui il est? 

TOINETTE. — Je ne le connois pas, mais il me ressemble comme 
deux gouttes d’eau ; et , si je n’étois sûre que ma mère étoit hon- 
nête femme , je dirois que ce seroit quelque petit frère qu’elle m’au- 
roit donné depuis le trépas de mon père. 

ARGAN. — Fais-Ie venir. 


SCÈNE ÏX. - ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE. — Vous ôtes servi à souhait. Un médecin vous quitte; 
un autre se présente. 

ARGAN. — J’ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque 
malheur, 

BÉRALDE. — Encore I Vous en revenez toujours ^a. 

ARGAN. — Voyez-vous, j’ai sur le cœur toutes ces maladies-là, 
que je ne connois point, ces.... 

SCÈNE X. — ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, en médecin. 

TOINETTE. — Mon.sieur, agréez que je vienne vous rendre visite, 
et vous offrir mes petits services pour toutes les saignas et les 
purgations dont vous aurez besoin. / H 

ARGAN. — Monsieur, je vous suis fort obligé. (A Béfcdde.) Par ma 
foi , voilà Toinette elle-même. J' 

TOINETTE. — Monsieur, je vous prie de m’excuser : j’ai oublié de 
donner une commission à mon valet; je reviens tout à l’heure. 

SCÈNE XI. - ARGAN, BÉRALDE. 

aRgaN. — Hé? ne diriez-vous pas que c’est effectivement Toi- 
nette? 

BÉRALDE. — Il est Vrai que la ressemblance est tout à fait grande 
mais ce n’est pas la première fois qu’on a vu de ces sortes de cho 
ses; et les histoires ne sont pleines que de ces jeux de la nature. 

ARGAN. — Pour moi i’en suis surDiis; et... 
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SCÈNE XII. -ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE. — Que voulez-vous , monsieur? 

AROAN. — Comment? 

TOINETTE. — Ne m’avez-vous pas appelée? 

ARGAN. — - Moi? Non. 

TOINETTE. — Il faut douc quc les oreilles m’aient corné. 

ARGAN. — Demeure un peu ici pour voir comme ce médecin te 
ressemble. 

TOINETTE. — Oui, Vraiment! J’ai affaire là-bas; et je l’ai as- 
sez vu. 


SCÈNE XIII. — ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. — Si je re les voyois tous deux, je croirois que ce n’est 
qu’un. 

BÉRALDE. — J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de res- 
semblances, et nous en avons vu, de notre temps, où tout le 
monde s’est trompé. 

ARGAN. — Pour moi, j’aurois été trompé à celle-là, et j’aurois 
juré que c’est la môme personne. 

SCÈNE XIV. ARGAN , BÉRALDE ; TOINETTE , an médecin. 

TOINETTE. — Monsieur, je vous demande pardon de tout mon 
cœur. 

ARGAN, bas, à Béralde. — Cela est admirable. 

TOINETTE. — Vous ne trouverez pas mauvais, s’il vous plaît, la 
curiosité que j’ai eue de voir un illustre malade comme vous êtes ; 
et votre réputation, qui s’étend partout, peut excuser la liberté 
que j’ai prise. 

ARGAN. — Monsieur, je suis votre serviteur. 

TOINETTE. — Je vois, monsieuF , que vous me regardez fixement 
Quel âge croyez- vous bien que j’aie? 

ARGAN. — Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt-six 
ou vingt-sept ans. 

TOINETTE. — Ah, ah, s i, ah, ah! J’en ai quatre-vingt-dix. 

ARGAN. — Quatre-vingt- lix! 

TOINETTE. — Oui. VOUS voycz un effet des secrets de mon art, 
de me conserver ainsi frai*; et vigoureux. 

ARGAN. — Par ma foi , voilà un beau jeune vieillard pour quatre 
vingt-dix ans ! 

TOINETTE. — Je suis médecin passager, qui vais de ville en ville, 
de province en province, de royaume en royaume, pour chercher 
d’illustres matières à ma capacité , pour trouver des malades digner 
Molisre in 28 
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de m’occuper, capables d’exercer les grands et beaux ser.rels que 
î’ai trouvés dans la médecine. Je dédaigne de ra’amuser à ce menu 
fatras de maladies ordinaires, à ces bagatelles de rhumatismes et 
de fluxions, à ces fiévrotes, à ces vapeurs et à ces migraines. Je 
veux des maladies d’importance, de bonnes fièvres continues avec 
des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, de bonnes 

nies, de bonnes hydropisies formées, de bonnes pleurésies avec 
des inflammations de poitrine : c’est là que je me plais, c’est là que 
ie triomphe; et je voudrois, monsieur, que vous eussiez toutes 
les maladies que je viens de dire, que vous fussiez abandonné de 
tous les médecins , désespéré , à l’agonie , pour vous montrer l’ex- 
cellence de mes remèdes , et l’envie que j’aurois de vous rendre 
service. 

ARGAN. — Je vous suis obligé, monsieur, des bontés que vous 
avez pour moi. 

TOiNETTE. — Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l’on batte 
comme il faut. Ah! je vous ferai bien aller comme vous devez. 
Ouais l ce pouls-là fait l’impertinent ; je vois bien que vous ne me 
connoissez pas encore. Qui est votre médecin? 

ARGAN. — Monsieur Purgon. 

TOINETTE. — Cet homme -là n’est point écrit sur mes tablettes 
entre les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade? 

ARGAN. — Il dit que c’est du foie, et d’autres disent que c’est de 
la rate. 

TOINETTE.— Ce sont tous des ignorans. C’est du poumon que 
vous êtes malade. 

ARGAN. — Du poumon! 

TOINETTE. — Oui. Que sentez-vous? 

ARGAN. — Je sens de temps en temps des douleurs de tête. 

■joiNETTE. — Justement, le poumon. 

ARGAN. — Il me semble parfois que j’ai un voile devant les yeux. 

TOINETTE. — Le poumon. 

ARGAN. — J’ai quelquefois des maux de cœur 

TOINETTE. — Le poumon. 

ARGAN. — Je sens parfois des lassitudes par tous les membres. 

TOINETTE. — Le poumon. 

ARGAN. — Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ven 
tre, comme si c’étoient des coliques. 

TOINETTE. — Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez 

ARGAN. — Oui, monsieur. 

TOINETTE. — Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin? 

ARGAN. — Oui, monsieur. 

TOINETTE. — Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après 
le repas, et vous êtes bien aise de dormir? 

A’ GAN. - Oui monsie''- 
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TOiNETTB. — Le poumon, le poumon, vous dis-je Que vous or- 
donne votre médecin pour votre nourriture? 

ARGAN. — Il m’ordonne du potage, 

TOiNETTE. — Ignorant! 

ARGAN. — De la volaille, 

TOiNETTE. — Ignorant l 
ARGAN. ~ Du veau, 

TOINETTB. Ignorant! 

ARGAN. — Des bouillons, 

TOINETTB. — Ignorant ! 

ARGAN. — Des œufs frais , 

TOINETTB. — Ignorant! 

ARGAN. — Et le soir de petits pruneaux pour lâcher le ventre, 
TOINETTE. — Ignorant I 

ARGAN. — Et surtout de boire mon vin fort trempé. 

TOINETTE. — Ignoranlus ^ ignoranta^^ ignorantum. Il faut boire 
votre vin pur; et, pour épaissir votre sang qui est trop subtil, il 
faut manger de bon gros bœuf, de bon gros porc, de bon fromage 
de Hollande; du gruau et du riz, et des marrons et des oublies, 
pour coller et conglutiner. Votre médecin est une bête. Je veux 
vous en envoyer un de ma main; et je viendrai vous voir de temps 
en temps, tandis que je serai en cette ville. 

ARGAN. — Vous m’obligez beaucoup, 

TOINETTE. — Que diantre faites-vous de ce bras-là? 

ARGAN. — Comment? 

TOINETTE. — Voilà un bras que je me ferois couper tout à l’heure , 
si i’étois que de vous. 

ARGAN. — Et pourquoi? 

TOINETTE. — Ne voyez-vous pas qu’il tire à soi toute la nourri- 
ture, et quil empêche ce côté-là de profiler? 

ARGAN. — Oui; mais j’ai besoin de mon bras. 

TOINETTE. — Vous avez là aussi un œil droit que je me ferois 
crever , si j’étois en votre place. 

ARGAN. •— Crever un œil? 

TOINETTB. — Ne voyez-vous pas qu’il incommode l’autre , et lui 
dérobe sa nourriture? Croyez-moi , faites-vous-le crever au plus tôt * 
vous en verrez plus clair de l’œil gauche. 

ARGAN. — Cela n’est pas pressé. 

TOINETTE. — Adieu. Je suis fâché de vous quitter sitôt; mais il 
faut que je me trouve à une grande consultation qui se doit faire 
pour un homme qui mourut hier. 

ARGAN. — Pour un homme qui mourut hier? 

TOINETTE. — Oui i pour aviser et voir ce qu’il auroit fallu lui 
fàire pour le guérir. Jusqu’au revoir. 

ARGAN. — Vous savez que les malades ne reconduisent point. 
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SCÈNE XV. — ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE — Voilà uii médecin, vraiment, qui paroît fort habile' 
ARGAN. — Oui; mais il va un peu bien vite. 

BÉRALDE. — Tous les grands médecins sont comme cela. 

ARGAN. — Me couper un bras, et me crever un œil, afin que 
l’autre se porte mieux! J’aime bien mieux qu’il ne se porte pas si 
bien. La belle opération, de me rendre borgne et manchot! 


SCÈNE XVI. - ARGAN, BERALDE, TOINETTE. 

TOiNETTE, feignant de parler à quelqu*un. — Allons, allons, je 
suis votre servante. Je n’ai pas envie de rire. 

ARGAN. — Qu’est-ce que c’est? 

TOINETTE. — Votre médecin, ma foi, qui me voiiloit tâter le 
pouls. 

ARGAN. — Voyez un peu , à l’âge de quatre-vingt-dix ans! 

BÉRALDE. — Oh çà! moD frère, puisque voilà votre monsieur 
Purgon brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien que je vous 
parle du parti qui s’offre pour ma nièce? 

ARGAN. — Non, mon frère : je veux la mettre dans un couvent, 
puisqu’elle s’est opposée à mes volontés. Je vois bien qu’il y a quel- 
que amourette là-dessous, et j’ai découvert certaine entrevue se- 
crète, qu’on ne sait pas que j’aie découverte. 

BÉRALDE. — Hé bien! mon frère, quand il y auroit quelque pe- 
tite inclination, cela seroit-il si criminel? Et rien peut-il vous offen- 
ser, quand tout ne va qu’à des choses honnêtes , comme le mariage? 

ARGAN. — Quoi qu’il en soit, mon frère, elle sera religieuse; c’est 
une chose résolue. 

BÉRALDE. — Vous voulez faire plaisir à quelqu’un. 

ARGAN. — Je vous entends. Vous en revenez toujours là, et ma 
femme vous tient au cœur. 

BÉRALDE. — Hé bien! oui, mon frère : puisqu’il faut parler à 
cœur ouvert, c’est votre femme que je veux dire; et, non plus que 
l’entêtement de la médecine, je ne puis vous souffrir l’entêtement 
où vous êtes pour elle , et voir que vous donniez , tête baissée , dans 
tous les pièges qu’elle vous tend. 

TOINETTE. — Ah! monsieur, ne parlez point de madame; c’est 
une femme sur laquelle il n’y a rien à dire , une femme sans arti- 
fice, et qui aime monsieur, qui l’aime.... On ne peut pas dire cela. 

ARGAN. — Demandez-lui un peu les caresses qu’elle me fait 

TOINETTE. — Cela est vrai. 

ARGAN. — L’inquiétude que lui donne ma maladie. 

TOINETTE. — Assurément. 
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ARGAN. — Et les soins et les peines qu’elle prend autour de moi. 

TOiNETTE. — Il est Certain. (Â Béralde.) Voulez-vous que je vous 
convainque, et vous fasse voir, tout à l’heure, comme madame 
aime monsieur? {A Argan.) Monsieur, souffrez que je lui montre 
son bec jaune, et le tire d’erreur. 

ARGAN. — Gomment? 

TOINETTE. — Madame s’en va revenir. Mettez-vous tout étendu 
dans cette chaise, et contrefaites le mort. Vous verrez la douleur 
où elle sera, quand je lui dirai la nouvelle. 

ARGAN. — Je le veux bien. 

TOINETTE. — Oui; mais ne la laissez pas longtemps dans le dés- 
espoir , car elle en pourroit bien mourir. 

ARGAN. — Laisse-moi faire. 

TOINETTE, à Béralde. — Cachez-vous, vous, dans ce coin-là. 


SCENE XVII. — ARGAN, TOINETTE. 

ARGAN. — N’y a-t-il point quelque danger à contrefaire le mort? 

TOINETTE. — Non, nou. Quel danger y auroit-il? Étendez-vous là 
seulement. (Bas.) Il y aura plaisir à confondre votre frère. Voici 
madame. Tenez-vous bien. 

SCÈNE XVIII. — BÉLINE; ARGAN, étendu dans sa chaise; 

TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voir Béline. — Ah! mon Dieu! 
Ahl malheur! Quel étrange accident! 

BÉLINE. — Qu’est-ce, Toinette? 

TOINETTE. — Ah! madame! 

BÉLINE. — Qu’y a-t-il? 

TOINETTE. — - Votre mari est mort. 

BÉLINE. — Mon mari est mort? 

TOINETTE. — Hélas! ouü Le pauvre défunt est trépassé. 

BÉLINE. — Assurément? 

TOINETTE. — Assurément. Personne ne sait encore cet accident- 
là, et je me suis trouvée ici toute seule. Il vient de passer entre 
mes bras. Tenez, le voilà tout de son long dans cette chaise. 

BÉLINE. — Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d’un grand 
fardeau. Que tu es sotte, Toinette, de t’affliger de cette mort! 

TOINETTE. — Je pensois, madame, qu’il fallût pleurer. 

BÉLINE. — Va, va, cela n’en vaut pas la peine. Quelle perte 
est-ce que la sienne? et de quoi servoit-il sur la terre? Un homme 
incommode atout le monde, malpropre, dégoûtant, sans cesse 
un lavement ou une médecine dans le ventre , mouchant , toussant , 
crachant toujours; sans esprit, ennuyeux, de mauvaise humeur. 
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fatiguant sans cesse les gens , et grondant nuit et jour servantes 
et valets. 

TOiNBTTE. — Voilà Une belle oraison funèbre! 

BÉLiNB. — Il faut, Toinette, que tu m’aides à exécuter mon 
dessein, et tu peux croire qu’en me servant, ta récompense est 
sûre. Puisque, par un bonheur, personne n’est encore averti de la 
chose , portons-le dans son lit , et tenons cette mort cachée , jus- 
qu’à ce que j’aie fait mon affaire. Il y a des papiers, il y a dô 
l’argent, dont je me veux saisir; et il n’est pas juste que j’aie 
passé sans fruit, auprès de lui, mes ])lus belles années. Viens, 
Toinette; prenons auparavant toutes ses clefs. 

ARGAN, se levant brusquement, — Doucement! 

BéuNB. — Ahi! 

AROAN. — Oui , madame ma femme, c’est ainsi que vous m’aimez? 

TOINETTE. — Ah! ah! le défunt n’est pas mort! 

ARGAN, à Béline^ qui sort, — Je suis bien aise de voir votre 
amitié, et d’avoir entendu le beau panégyrique que vous avez fait 
de moi. Voilà un avis au lecteur qui me rendra sage à l’avenir, 
et qui m’empêchera de faire bien des choses. 

SCÈNE XIX. — BÉRALDE , sortant de V endroit où il s*étoil caché; 

ARGAN, TOINETTE. 

BÉRALDE. — Hé bien! mon frère, vous le voyez. 

To-INETTE. — Par ma foi, je n’aurois jamais cru cela. Mais j’eU' 
tends votre fille : remettez-vous comme vous étiez , et voyons de 
quelle manière elle recevra votre mort. C’est une chose qu’il n’est 
pas mauvais d’éprouver; et, puisque vous êtes en train, vous con 
noîtrez par là les sentimens que votre famille a pour vous. 

[Béralde va se cacher.) 

SCÈNE XX. - ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voir Angélique. — O ciel! ah! fâ- 
cheuse aventure! Malheureuse journée! 

ANGÉLIQUE. - Qu’as-tu , Toinette? et de quoi pleures-tu? 

TOINETTE. — Hélas! j’ai do tristes nouvelles à vous donner. 

ANGÉLIQUE. — Hé! quoi? 

TOINETTE. Votre père est mort. 

Angélique. -— Mon père est mort, Toinette? 

^tOiNETTE. — Oui. Vous le voyez là; il vient de mourir tout à 
rbéure d’une foiblesse qui lui a pris. 

«^GÉLiQUB. — O ciel! quelle infortune! quelle atteinte cruelle! 
Mttlii! faut-il que je perde mon père, la seule chose qui me restoit 
aef^tionde; et qu’encore, pour un surcroît de désespoir , je le oerde 
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dans un moment où il étoit irrité contre moi! Que deviendrai «-je , 
malheureuse? et quelle consolation trouver après une si grande 
perte ? 

SCÈNE XXI. - ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE 

CLÉANTE. — Qu’avez*-vous donc, belle Angélique? et quel malheur 
pleurez- vous? 

ANGÉLIQUE. — HélasI je pleure tout ce que dans la vie je pou- 
vois perdre de plus cher et de plus précieux ; je pleure la mort do 
mon père. 

CLÉANTE. — O ciel 1 quel accident! quel coup inopiné! Hélas! 
après la demande que j’avois conjuré votre oncle de lui faire pour 
moi , je venois me présenter à lui , et tâcher , par mes respects et 
par mes prières, de disposer son cœur à vous accorder à mes 
vœux. 

ANGÉLIQUE. — Ah! Cléante , ne parlons plus de rien. Laissons là 
toutes les pensées du mariage. Après la perte de mon père, je ne 
veux plus être du monde, et j’y renonce pour jamais. Oui, mon 
père, si j’ai résisté tantôt à vos volontés, je veux suivre du moins 
une de vos intentions, et réparer par là le chagrin que je m’accuse 
de vous avoir donné. (Se jetant à scs genoux.) Souffrez, mon père, 
que je vous en donne ici ma parole, et que je vous embrasse pour 
vous témoigner mon ressentiment. 

ARGAN , embrassant Angélique. — Ah ! ma fille 1 

ANGÉLIQUE. — Ahi I 

ARGAN. ~ Viens. N’aie point de peur; je ne suis pas mort. Va, 
tu es mon vrai sang, ma véritable fille, et je suis ravi d’avoir vu 
ton bon naturel. 

SCENE XXII. - ARGAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 
TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. — Ah! quelle surprise agréable! Mon père, puisque, 
par un bonheur extrême , le ciel vous redonne à mes vœux , souffrez 
qu'ici je me jette à vos pieds pour vous supplier d’une chose. Si 
vous n’ôtes pas favorable au penchant de mon cœur , si vous me 
refusez Cléante pour époux , je vous conjure au moins de ne me 
point forcer d’en épouser un autre. C’est toute la grâce que je vous 
demande. 

CLÉANTE , se jetant aux genoux d'Argan. — Hé! monsieur , lais.se7.- 
vous loucher à ses prières et aux miennes, et ne vous montrez 
point contraire aux mutuels empressemens d’une si belle inclination 

BERALDE. — Mon frère, pouvez-vous tenir là contre? 

TOINETTE. •— Monsieur, serez>vons insensible à tant d’amour? 
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AROAN. — Qu’il se fasse médecin, je consens au mariage. (A 
Cléanie.) Oui, faites-vous médecin, je vous donne ma fille. 

GLÉANTE. — Très-volontiers, monsieur. S’il ne tient qu’à cela 
pour être votre gendre , je me ferai médecin , apothicaire même , si 
vous voulez. Ce n’est pas une affaire que cela, et je ferois bien 
d’autres choses pour obtenir la belle Angélique 

BÉRALDE. — Mais , mon frère , il me vient une pensée. Faites-vous 
médecin vous-même. La commodité sera encore plus grande , d’avoir 
en vous tout ce qu’il vous faut. 

TOiNETTE. — Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir 
bientôt, et il n’y a point de maladie si osée que de se jouer à la 
personne d’un médecin. 

ARGAN. — Je pense, mon frère, que vous vous moquez de moi. 
Esir-ce que je suis en âge d’étudier? 

BÉRALDE. — Bon, étudicr ! Vous êtes assez savant; et il y en a 
beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles que vous. 

ARGAN. — Mais il faut savoir bien parler latin, connoître les ma- 
ladies et les remèdes qu’il y faut faire. 

BÉRALDE. — En recevant la robe et le bonnet de médecin, vous 
apprendrez tout cela, et vous serez après plus habile que vous ne 
voudrez. 

ARGAN. — Quoi! Ton sait discourir sur les maladies, quand on a 
cet habit-là? 

BÉRALDE. — Oui. L’on n’a qu’à parler avec une robe et un bon- 
net, tout galimatias devient savant, et toute sottise devient raison. 

TOINETTE. — Tenez, monsieur, quand il n’y auroit que votre 
barbe, c’est déjà beaucoup ; et la barbe fait plus de la moitié d’un 
médecin. 

GLÉANTE. — En tout cas , je suis prêt à tout. 

BÉRALDE, à Argan. — Voulez-vous que l’affaire se fasse tout à 
l’heure ? 

ARGAN. — Comment, tout à l’heure? 

BÉRALDE. — Oui , et dans votre maison. 

ARGAN. — Dans ma maison? 

BÉRALDE. — Oui. Je conuois une faculté de mes amies, qui vien- 
dra tout à l’heure eu faire la cérémonie dans votre salle. Cela ne 
vous coûtera rien. 

ARGAN. — Mais, moi, que dire? que répondre? 

BÉRALDE. — On vous instruira en deux mots, et Ton vous don- 
nera par écrit ce que vous devez dire. Allez- vous-en vous mettre 
en habit décent. Je vais les envoyer quérir. 

ARGAN. — Allons . voyons cela. 
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SCÈNE XXIII. - BÊRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. Que voulez -VOUS dire? et qu’entendez -vous avec 
cette faculté de vos amies? 

TOINETTE. — Quel est donc votre dessein? 

BÉRALDE. — De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens ont 
fait un petit intermède de la réception d’un médecin , avec des 
danses et de la musique ; je veux que nous en prenions ensemble 
le divertissement, et que mon frère y fasse le premier personnage. 

ANGÉLIQUE. — Mais , mon oncle , il me semble que vous vous jouez 
un peu beaucoup de mon père. 

BÉRALDE. — Mais, ma nièce, ce n’est pas tant le jouer, que s’ac- 
commoder à ses fantaisies. Tout ceci n’est qu’entre nous. Nous y 
pouvons prendre chacun un personnage , et nous donner ainsi la 
comédie les uns aux autres. Le carnaval autorise cela. Allons vite 
préparer toutes choses. 

CLÉANTE, à Angélique. — Y consentez -vous? 

ANGÉLIQUE. — Oui , puisque mon oncle nous conduit. 


TROISIÈME INTERMÈDE. 

C’est une cérémonie burlesque d’un homme qu’on fait médecin, 
en récit , chant et danse. Plusieurs tapissiers viennent préparer la 
salle et placer les bancs en cadence. Ensuite de quoi , toute l’as- 
semblée, composée de huit porte-seringues, six apothicaires, vingt- 
deux docteurs, et celui qui se fait recevoir médecin, huit chirur- 
giens dansans , et deux chantans , entrent et prennent place , chacun 
selon son rang. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

PRÆSES. 

Savantissimi doctores, 

Medicinæ professores, 

Qui hic assemblati estis; 

Et vos, altri messiores, 
Sententiarum facultatis 
Fideles executores, 

Ghirurgiani et apothicari, 

Atque tota compania aussi. 
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Salus , honor et argent um ^ 

Âtque bonum apetîtum. 

Non possum , docti confreri , 

En moi satîs admirari , 

Qualis bona inventîo 
Est medici professio; 

Ouam belLa chosa est et bene trovaia , 
Medicina ilia benedicta , 

Quæ , suo nomine solo , 

Surprenanti miraculo , 

Depuis si longo tempore , 

Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni genere. 

Per totam terram videmus 
Grandam vogam ubi su mus ; 

Et quod grandes et petiti 
Sunt de nobis infatuti. 

Totus mundus, currens ad nostros remedios, 
Nos regardât sicut deos ; 

Et nostris ordonnanciis 
Principes et reges soumissos videtis. 

Doncque il est nostræ sapientiæ , 

Boni sensûs atque prudentiæ, 

De fortement travaillare, 

A nos bene conservare 
In tali crédite , voga et honore ; 

Et prendere gardam à non recevere, 

In nostro docto corpore , 

Quam personas capabiles , 

Et totas dignas remplire 
Has plaças honorabiles. 

C’est pour cela que nunc convocati estis; 

Et credo quod trovabitis 
Dignam matieram medici 
In savanti homine que voici ; 

Lequel , in chosis omnibus , 

Donc Ad interrogandura , 

Et à fbnd examinandum 
Vestris capacitatibus. 

PRIMUS DOCTOR. 

Si mihi licentiam dat dominas Prises» 

Et tant! docti doctores 
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Et assistantes illustres , 
Très-savanti Bacheliero , 

Quem estimo et honoro , 
Domandabo eau sam et rationem quare 
Opium facit dormire. 

BACHELIERÜS 

Mihi a docto doctore 
Domandatur causam et rationem quarc 
Opium facit dormire. 

A quoi respondeo , 

Quia est m eo 
Virtus dormitiva, 

Gujus est natura 
Sensixs assoupire. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene, bene respondere. 
Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore 
Bene » bene respondere • 


I . Nous donnons en note de longi passages de celle cérémonie , sup- 
primés à la représenlalion et dans lonlcs les éditions de Molière , et que 
M. Magnin a publiés d’après un exemplaire probablement unique du 
Malade imaginaire , éd. de Rouen, 24 mars 1673. 

8ECÜNDÜS DOCTOR, 

Proviso quod non displiceal, 

Domino Prœsidi lequel rl’esl pas fat, 

Mais benigne annuat, 

Cum lolis doctoribus savaniibus 
El assislanlibus bionveillanlibus , 

Dical mihi un peu dominus prœtendons, 

Raison a priori et evidens, 

Cur rhubarba et le séné 
Per nos semper est ordonné, 

Ad purgandum l’ulramquc bile' 

Si dicil lioc , erit valdo habile. 

DACHELIERUS. 

A doclo doclorc mihi, qui sum prælendens, 

Domandalur raison a priori et evidens, 

Cur rhubarba el le séné, 

Per nos semper est ordonné 
Ad purgandum l’ulramque bile 
Respondeo vobis 
Quia est in illis 
Virlus purgaliva 4 



444 


LE MALADE IMAGINAIRE. 


SECÜNDÜS DOCTOH. 

Cum permîssione domini Præsidis» 
Doctissimæ facultatis, 

Et totius his nostris actis 
Companiæ assistantis, 
Domandabo tibi, docte Bachelière, 
Quæ sunt remedia 
Quæ, in maladia 
Dite hydropisia, 

Gonvenit facere. 

BACHELIERUS 

Clysterium donare 
Postea seignare , 

Ensuite purgare. 


Gujus est natura 
Istas duas biles evacuare. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene respondere, 

Dignus, dignus est inlrare 
In nostro docto corpore. 

TERTIUS DOCrrOR, 

Ex responsis , il parott jam sole clarius 
Quod lepidum iste capul Bachelierus , 

Non passavit suam vitam ludendo au trictrac, 

Nec in prenando du tabac; 

Sed esplicit pourquoi furfur macrum et parvum Iv; 
Cum phlebotomia et purgalione humorum, 

Appcllantur a medisaulibus'idolæ medicorum, 

Nec non pontus asinorum? 

Si premièrement grata sit domino Præsidi 
Nostra libertas questionandi , 

Pariler dominis docloribus 
Atque de tous ordres benignis auditoribus. 

BACHELIERUS. 

Quœrit a me dominus doctor 
Chrysologos, id est, qui dit d’or, 

Quare parvum lac et furfur macrum , 

Phlebotomia et purgalio humorum 
Appellantur a medisantibus idolœ medicorum, 

Atque pontus asinorum. 

Respondeo quia 

Ista ordonnando non requiritur magna scientia, 

Et ex illis quatuor rebus, 

Medici faciunt ludovicos, pistolas et des quarts d’êcus 

CHORUS. 

Bene, bene, bene respondere, etc. 
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CHORÜS. 

Bene , bene , bene , bene respondere 
Dignus , dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

TERTIUS DOCTOR. 

Si bonum semblatur domino Præsidi 
Doctissimæ facultali, 

Et companiæ præsenti , 

Domandabo tibi , docte Bachelière , 
Quæ remedia eticis , 

Pulmonicis atque asmaticis 
Trovas à propos facere 


I. Variante tirée de l’édition de Rouen. 

Cum permissione domini Prttsidis 
Doctissimæ facultatis 
£t tolius bis nostris actis 
Companiæ assistanlis, 

Domandabo tibi, Bachelière, 

Quæ suDl remedia, 

Tarn in homine quam in muliore, 

Quæ in maladia 
Dilta liydropisla, 

In malo caduco, apoplexia, convulsione et paraljfsia 
Convenit facere. 

BACHËIilERUà. 

Clysterium donare, etc. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene respondere, etc. 

QUINTUS UOCTOR. 

Si bonum semblatur domino Præsidi, 

Doctissimæ facultali 
Et companiæ ecoulanli, 

Domandabo tibi, erudile Bachelière, 
üt revenir un jour à la maison gravis ære , 

Quæ remedia colicosis, fievrosis, 

Maniacis, neplirilicis , phrenelicis, 

Melancholicis , dæraoniacis , 

Aslhraalicis, atque pulmonicis, 

Catharrosis, tussicolisis, 

Guttosis, ladris atque gallosis, 

In apostemasis, plagis et ulcéré, 

In omni membre démis, aul fracturé 
Convenit facere? 

BACBEUIERUS. 

Clysterium donare, etc. 

CHORUS. 

Bene, bene bene respondere, etc. 
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BACIIEUERUS. 

Clysterium donare , 

Postea seignare , 

Ensuita purgare. 

CHORUS. 

Beoe , bene , bene , bene respondere. 

Oignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore • . 

QUARTUS DOCTOR. 

Super illas maladies , 

Doc tus Bachelierus dixit maravillas; 

Mais, si non ennuyo dominum Præsidem, 
Doctissimam facultatem , 

Et totam honorabüem 
Companiam ecoutantem ; 

Faciam illi unam questionem. 

Dès hiero raaladus unus 
Tombavit in meas manus; 
fîabet grandam fievram cum redoublaraentis, 
Grandam dolorem capitis, 

Et grand um malum au côté, 

Cum granda difücultate 
Et pena à respirare. 

Veillas mihi dire, 

Docte Bachelière, 

Quid illi facere. 


r Passage supprimé dans les éditions, cl qui se trouve dans l’édiliv, 
de Bouen. 


SEXl'ÜS DOCTOR. 


Cum bona venia reverendi Prœsidis, 

Filiorum Hippocratis 
Et totius coronæ nos admiranlis, 

Petam tibi , resolute Bachelière , 

Non indignas alumnus di Monspclicre , 

Quæ remédia cscis, surdis, mulis, 

Mancholis, claudis, atque omnibus cstropialis, 

Pro coris pedum , malum de dentibus , pesta , rabio , 
Et nimis magna commoliono in omni novo marié, 
Convenil facere? 


BACHELIERUS. 

Clysterium donare, etc. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene respondere, etc. 
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BACHELISRUS. 

Clysterium donare, 

Postea seignare , 

Ensuita purgare. 

QÜINTÜS DOCTÜM. 

Mais, si maladia 
Opiniatria 

Non vult se guarire, 

Quid illi facere? 

BACIIELIERUS. 

Clysterium donare, 

Postea seignare, 

Ensuita purgare. 

Reseignare , repurgare et reclysterisare 


Super illas maladias 
Oominus BachoUenis diicU raaravillas: 

Mais si non ennuio doctlssimam facullalcm 
Et totam honorabilem companiam 
Tarn corporalitcr quam menlaliler hic presen/em, 
Fac.iam illi iinam quesUonera; 

De biero maladas unus 
ïombavit in raeas manus, 

Homo qualitatis et dires comme un Crésus; 

Ilabel grandam fievram ciim raioublamenlis . 

Grandam dolorem capitis 
Ciim troublalione spirii et laxamento vcnlris , 
Grandum insuper malum au côté 
Cum grands dilTicuUalo 
El pena de respirare : 

Veuillas mihi dire, 

Docle Bachelière, 

Quid illi facere? 

B\CBELX£aUS. 

Clysterium donare, etc. 

CUORUS. 

Bene, bene, bene respondere, etc. 

IDEM DOCTOR, 

Mais si maladia 
Opiniatria 

PouRndo mcdicïim à quia, 

Non vull se guarire, 

Quid illi facere? 

bachelierus. 

Clysterium donare, etc. 
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CHORUS. 

Bene y bene , bene , bene responaere 
Dignus , dîgnus est intrare 
In nostro docto corpore ^ 

PRi£SES. 

Juras gardare statuta 
Par facultatem præscripta, 
Gum sensu et jugeamento ? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PRÆSES. 

Essere îa omnibus 


4 . 


Variante. 


ocTTAvus nocrroR. 

Impelro favorabile congé 
A domino Prœside 
Ab electa trouppa doclorum, 

Tarn practicantium quam praclica avidorum 
Et a curiosa turba badaudorum ; 

Ingeniose Bachelière, 

Qui non potuit esse jusqu'ici déferré , 

Faciam libi unam queslionem de imporlaiilîa ; 
Messiores, delur nobis audicncia. 

Isto die bene mane, 

Paulo ante mon déjeuné, 

Vcnil ad me una domicella 
Italiana, jadis bella. 

Et ut penso, encore un peu pucella , 

Quæ habcbat pallidos colores, 

Fievram blançam dicunl magis fini doctores. 
Quia plaignebat se de migraina. 

De curia halena. 

De granda oppressione , 

Jambarum enflatura, et cfTroiabili lassitudine. 
De baümenlo cordis , 

De slrangulamento malris, 

Aiio nomine vapor hystérique, 

Quæ, sicuL omnes maladiæ terminatæ en ique, 
Facit à Galien la nique. 

Yisagium apparebat bouflîelum, et coloris 
Tantum verlœ quantum merda anseris , 

Ex pulsu petito valde frequens , et urina mala 
Quam apporlaverat in phiola ; 

Non videbalur exempta de febricule; 

Au reste , tam debilis quod vénérai 
De son grabat. 

In cavallo sur une mule; 

Non habtterat mens es suos , 
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Consultationibus 
ÂQcieni aviso, 

Aut bono , 

Aut mauvaîso ? 

BACHELIER us 
Juro. 

PRÆSES. 

De non jamais te servire 
De remediis aucunis , 

Ouara de ceux seulement doctæ facultalis, 
Maladus dût-il crevare 
Et mori de suo malo? 


Ab illa die qui dlcltur des grosses eaux , 

Sed contaliat milii à l’oreille, 

Che si non era morla , c’étoit grand merveille , 

Perché in suo negolio 

Era un poco d’amoro , e troppo di cordoglio ; 

Che suo galanlo s’en era andato in Allemagna, 

Servire al signor Brandebourg una campagna. 

Usque ad maintenant multi charlatan!, 

Medici, apotbicari et chirurgiani 

Pro sua maladia in vano travaillaverunt, 

Juxia meme las novas gripas istius bourru Van Helmont, 
Amploianles ab oculis cancri, ad AlcaUeat; 

Veuillas mibi dire quid superest 
Juxta orthodoxas iili facere. 

BACBETJLERU5. 

Clysterium donare, 

Postea segnare 
Et ensuila purgare. 

cuonus. 

Beno, bene, beno rcspondcrc, etc, 

IDEM DOCTOR. 

Mais si lom grandum couchamentum 
Partium nattrralium 
Morlaliter obsiinatum 
Per clysterium donare 
Seignare 

Et reiterando cent fois purgare 
Non potebt se guarire, 

Pinaliter quid trovaris à propos illi facerc? 

BACUELIERUS, 

In nomine Hippocratis bencdiciam cum bone 
Garçone conjunctionem imperare. 

CHORUS. 

Bene, bene ^ bene respondero, etc. 

Molière iii 
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BACUflLXBRUS. 

Juro. 

PRÆSBS. 

Ego , cum isto boneto 
Venerabili et docto, 

Dono tibi et concedo 
Virtutem et puissanciam 
Medicandi , 

Purgandi , 

Seignandi , 

Perçandi , 

Taillandi , 

Coupandi , 

Et occidendi 

Impune per totam terram ^ 


DBUIIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Tous les chirurgim et 
apothicaires viennent lui faire la révérence en cadence. 

BACHSLIBRÜ8. 

Grandes doctores doctrinæ 
De la rhubarbe et du séné , 


I Variante. 


Ego cum isto boneto 
Voncrabili et docto, 

Dono tlbi et concedo 
Puissanciam, rirtutem, atqne licentiam, 

Medicinam cum methodo faciendi; 

Id est 

Glysterizandi , 

Seignandi, 

Purgandi, 

Sangsuandi , 

Yentousandi , 

Scarificandi, 

Perçandi , 

TaUlandi, 

Coupandi , 

Trepanandi , 

Brulandi, 

Uno Terbo, selon les formes , aique /.mpune occidendi » 
Parisiis et per totam terram. 

Rendes, Domine, his Messioribus gratiam. 
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Ce seroit sans douta à moi chosa folia, 
Inepta et ridicula , 

Si i’alloibam m*engageare 
Vobis louangeas donare, 

Et entreprenoibam adjoutare 
Des lumîeras au soleillo , 

Et des etoilas au cîelo^ 

Des ondas à Toceano, 

Et des rosas au printano. 

Agreate qu’avec uno moto 
Pro toto remercimento 
Rendam gratiam corpori tam docto. 
Vobis, vobis debeo 

Bien plus qu’à naturæ et qu’à natrl meo. 
Natura et pater meus 
Hominem me habent factum: 

Mais vos me , ce qui est bien plus , 
Avetis factum medicum : 

Honor , favor et gratia , 

Qui , in hoc corde que voilà» 
Imprimant ressentimenta 
Qui dureront in secula. 

CHORUS. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat , 
Novus doclor qui tam bene parlât 1 

Mille , mille annis , et manget et bibat , 

Et seignet et tuati 


TROmÈm EmiÉE de ballet. — Tous les chirurgiens et les 
apothicaires dansent au son des instrumens et des voix^ et des 
battemens de mains , et des mortiers d'apothicaires, 

CHIRURGUS. 

Puisse-t-il voir doctas 
Suas ordonnancîas , 

Omnium chirurgorum, 

Et apothicarum 
Remplire boutiquas ! 

CHORUS. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat , 

Novus doctor, qui tam bene parlât! 

Mille , mille annis , et manget et bibat , 

Et seignet et tuât ! 
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GHIRURGUS * 

Puissent toti anni 
Lui essere boni 
Et fayorabiles, 

Et n’habere jamais 
Quam pestas , yerolas f 
Fievras, pleuresias, 

Fiuxus de sang et dyssenteriasi 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 

Novus doctor, qu tam bene parlât I 
Mille , mille annis , et manget et bibat , 

Et seignet et tuât i 

QUATIilÈME ENTRÉE DE BALLET. — Les médecins , les chiruv^ 
giens et les apothicaires sortent tous , selon leur rang , en céré- 
monie * comme ils sont entrés. 


I. Variante. 

APOTHICARIÜS, 

Puissent loti anni 
Lui essere boni 
Et favorabiles, 

Et n’habere jamais 
Entre ses mains pestas , epidemias 
Quæ sunt malas beslias ; 

Mais semper plurcsias , pulmonias , 

In renibus et vessia pierras , 

Rhumatismos d’un anno, et omnis generis fievraa, 
Fiuxus de sanguine, gouttas diabolicas, 

Mala de sancto Joannc, Poilevinorum colicas, 
Scorbutum de Hoilandia, verolas parvas et grossas, 
Bonos chancros , atque longas calidopissas ! 

BACHELIER VS. 

Amen. 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, etc. 


nu J)U MALADE iHAGIttAlRS. 



POÉSIES DIVERSES 


REMERCIEMENT AU ROI*. 

1663. 


Votre paresse enfin me scandalise; 

Ma Muse, obéissez-moi : 

Il faut ce matin, sans remise, 

Aller au lever du roi. 

Vous savez bien pourquoi ; 

Et ce vous est une honte 
De n’avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 
Faites donc votre compte 
D’aller au Louvre accomplir mes souhaits. 
Gardez-vous bien d’être en Muse bâtie; 

Un air de Muse est choquant en ces lieux 
On y veut des objets à réjouir les yeux; 

Vous en devez être avertie : 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux , 
Lorsqu’en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu’il faut pour paroître marquis; 

N’oubliez rien de l’air ni des habits; 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix ; 

Que le rabat soit des plus grands volumes , 
Et le pourpoint des plus petits. 

Mais surtout je vous recommande 
Le manteau , d’un ruban sur le dos retroussé , 
La galanterie en est grande ; 

Et parmi les marquis de la plus haute bande 
C’est pour être placé. 


4 , En 1063, le roi avait fait porter Molière pour mille brancs sur la Ifcte 
deê pensions qu’il accordait aux hommes de lettres 
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Avec vos brillantes hardes 
Et votre ajustement , 

Faites tout le trajet de la salle des gardes; 

Et, vous peignant galamment, 

Portez de tous côtés vos regards brusquement; 

Et, ceux que vous pourrez connoître, 

Ne manquez pas , d*un haut ton , 

De les saluer par leur nom, 

De quelque rang qu'ils puissent être. 

Cette familiarité 

Donne à quiconque en use, un air de qualité. 
Grattez du peigne à la porte 
De la chambre du roi; 

Ou si, comme je prévoi, 

La presse s’y trouve trop forte , 

Montrez de loin votre chapeau , 

Ou montez sur quelque chose 
Pour faire voir votre museau , 

Et criez sans aucune pause, 

D’un ton rien moins que naturel : 

« Monsieur l’huissier, pour le marquis un tel. i 
Jetez-vous dans la foule , et tranchez du notable ; 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier, 
Pressez , poussez , faites le diable 
Pour vous mettre le premier; 

Et, quand même l’huissier, 

A vos désirs inexorable , 

Vous trouveroit en face un marquis repoussable , 

Ne démordez point pour cela. 

Tenez toujours ferme là; 

A déboucher la porte il iroit trop du vôtre, 

Faites qu’aucun n’y puisse pénétrer. 

Et qu’on soit obligé de vous laisser entrer , 

Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré , ne vous relâchez pas ; 

Pour assiéger la chaise , il faut d’autres combats ; 
Tâchez d’en être des plus proches , 

En y gagnant le terrain pas à pas; 

Et, si des assiégeans le prévenant amas 
En bouche toutes les approches. 

Prenez le parti doucement 
D’attendre le prince au passage: 

Il connoîtra votre visage, 

Malgré votre déguisement; 

Et lors , sans tarder davantage , 
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Faites- lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément Tétendre , 

Et parler des transports qu'en vous font éclater 
Les surprenans bienfaits que, sans les mériter, 

Sa libérale main sur vous daigne répandre , 

Et des nouveaux efforts où s*en va vous porter 
L*ezcès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, 
Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles. 
D'employer à sa gloire , ainsi qu'à ses plaisirs , 

Tout votre art et toutes vos veilles, 

Et là-dessus lui promettre merveilles : 

Sur ce chapitre on n'est jamais à sec ; 

Les Muses sont de grandes prometteuses! 

Et, comme vos sœurs les causeuses, 

Vous ne manquerez pas , sans doute , par le bec 
Mais les grands princes n’aiment guères 
Que les complimens qui sont courts; 

Et le nôtre , surtout , a bien d'autres affaires 
Que d'écouter tous vos discours. 

La louange et l'encens n'est pas ce qui Le touche; 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce et de bienfait, 

Il comprendra d’abord ce que vous voulez dire, 

Et, se mettant doucement à sourire 
D'un air qui, sur les cœurs, fait un charmant effet, 
11 passera comme un trait, 

Et cela vous doit suffire : 

Voilà votre compliment fait. 


STANCES. 

Souffrez qu' Amour cette nuit vous réveille 
Par mes soupirs laissez-vous enflammer; 
Vous dormez trop, adorable merveille, 

Car c’est dormir que de ne point aimer. 

Ne craignez rien; dans l’amoureux empire 
Le mal n'est pas si grand que l'on le fait : 
Et lorsqu’on aime , et que le cœur soupire , 
Son propre mal souvent le satisfait. 
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Le mal d’aimer , c'est de vouloir le taire : 
Pour l’éviter, parlez en ma faveur. 

Amour le veut , n’en faites point mystère. 
Mais vous tremblez , et ce dieu vous fait peut 

Peut-on souffrir une plus douce peine? 
Peut-on subir une plus douce loi ? 

Qu’étant des cœurs la douce souveraine , 
Dessus le vôtre, Amour agisse en roi. 

Rendez-vous donc, ô divine Amarante, 
Soumettez-vous aux volontés d’Amour; 

Aimez pendant que vous êtes charmante , 

Car le temps passe et n’a point de retour 


VERS 


Placés au bas d’une estampe représentant la Confrérie de resclavago de 
Notre-Dame de la Charité. 


Brisez les tristes fers du honteux esclavage 
Où vous tient du péché le commerce honteux , 

Et venez recevoir le glorieux servage 
Que vous tendent les mains de la reine des cieux : 
L’un , sur vous , à vos sens donne pleine victoire ; 
L’autre sur vos désirs vous fait régner en rois ; 

L’un vous tire aux enfers, et l’autre dans la gloire : 
Hélas! peut-on, mortels balancer sur le choix? 


BOUTS-RIMÉS 

COMMANDÉS SUR LE BEL AIR. 

Que vous m’embarrassez avec votre.... grenouille ^ 
Qui traîne à ses talons le doux mot d’.... hypocras! 
Je bais des bouts-rimés le puéril.... fatras ^ 

Et tiens qu’il vaudroit mieux Pler une.... quenouille. 
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La gloire du bel air n*a rien qui rae.... chatouille. 

Vous m* assommez l’esprit avec un gros.... plâtras; 

Et je tiens heureux ceux qui sont morts à.... Contras 
Voyant tout le papier qu’en sonnets on.... barbouille. 

M’accable derechef la haine du.. . cagot, 

Plus méchant mille fois que n’est un vieux.... magot ^ 

Plutôt qu’un bout-rimé me fasse entrer en.... danse. 

Je vous le chante clair comme un.... chardonneret^ 

Au bout de Tunivers je fuis dans une.... manse. 

Adieu t grand prince, adieu; tenez-vous.... guilleret. 


AU ROI 

SUR LA CONQUÊTE DE LA FHANCHE-COMTÉ. 

Ce sont faits inouïs, grand roi, que tes victoiresl 
L’avenir aura peine à les bien concevoir; 

Et de nos vieux héros les pompeuses histoires 
Ne nous ont point chanté ce que tu nous fais voir. 

Quoil presque au même instant qu’on te l’a vu résoudre, 
Voir toute une province unie à tes États! 

Les rapides torrens, et les vents, et la foudre, 

Vont-ils , dans leurs effets , plus vite que ton bras? 

N’attends pas, au retour d’un si fameux ouvrage, 

Des soins de notre muse un éclatant hommage. 

Cet exploit en demande , il le faut avouer : 

Mais nos chansons, grand roi, ne sont pas sitôt prêtes 
Et tu mets moins de temps à faire tes conquêtes 
Qu'il n’en faut nour les bien louer. 
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SONNET. 

A M LA MOTHE-LE VAYER, 

SUR LA MORT DB SON FILS. 

1664. 


AUX larmes , Le Vayer , laisse tes yeux ouverts : 

Ton deuil est raisonnable, encor qu’il soit extrême; 

Et , lorsque pour toujours on perd ce que tu perds , 

La Sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même. 

On se propose à tort cent préceptes divers 

Pour vouloir, d’un œil sec, voir mourir ce qu’on aime; 

L’effort en est barbare aux yeux de l’univers , 

Et c’est brutalité plus que vertu suprême. 

On sait bien que les pleurs ne ramèneront pas 
Ce cher fils que t’enlève un imprévu trépas ; 

Mais la perte, par là, n’en est pas moins cruelle. 

Ses vertus de chacun le faisoient révérer; 

Il avoit le cœur grand , l’esprit beau , Tâme belle ; 

Et ce sont des sujets à toujours le pleurer. 


LETTRE D’ENVOI DU SONNET PRÉCÉDENT. 

Vous voyez bien , monsieur , que je m’écarte fort du chemin qu on 
suit d’ordinaire en pareille rencontre, et que le sonnet que je vous 
envoie n’est rien moins qu’une consolation. Mais j’ai cru qu’il falloit 
en user de la sorte avec vous , et que c’est consoler un philosophe 
que de lui justifier ses larmes , et de mettre sa douleur en liberté. 
Si je n’ai pas trouvé d'assez fortes raisons pour affranchir votre ten- 
dresse des sévères leçons de la philosophie , et pour vous obliger à 
pleurer sans contrainte , il en faut accuser le peu d’éloquence d’un 
homme qui ne sauroit persuader ce qu'il sait si bien faire. 

Molière. 
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LA GLOIRE 

DD 

mm DU VAL-DE-GRACE*. 

1669. 

Digne fruit de vingt ans de travaux somptueux, 

Auguste bâtiment, temple majestueux, 

Dont le dôme superbe , élevé dans la nue , 

Pare du grand Paris la magnifique vue , 

Et, parmi tant d’objets semés de toutes parts, 

Du voyageur surpris prend les premiers regards, 

Fais briller à jamais , dans ta noble richesse , 

La splendeur du saint vœu d’une grande princesse , 

Et porte un témoignage à la postérité 
De sa magnificence et de sa piété; 

Conserve à nos neveux une montre fidèle 
Des exquises beautés que tu tiens de son zèle ; 

Mais défends bien surtout de l’injure des ans 
Le chef-d’œuvre fameux de ses riches présens , 

Cet éclatant morceau de savante peinture , 

Dont elle a couronné ta noble architecture : 

C’est le plus bel effet des grands soins qu’elle a pris , 

Et ton marbre et ton or ne sont point de ce prix. 

Toi qui , dans cette coupe , à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fournie , 

Es venu déployer les précieux trésors 
Que le Tibre t’a vu ramasser sur ses bords; 

Dis-nous, fameux Mignard, par qui te sont versées 
Les charmantes beautés de tes nobles pensées , 

t. L’église du Val-de-Grâce fut fondée par Anne d’Autriche, mère de 
Louis XIV. Le roi en posa la première pierre en i645 ; elle fut bénie en 
i605. Le premier architecte fut François Mansart, qui mena les construc- 
tions jusqu’à trente-cinq pieds au-dessus du sol; Ch. Lemercicr les con- 
duisit jusqu’à la corniche ; elles Dirent terminées par Pierre Le Muet et 
Gabriel Leduc. La coupole fut peinte par Pierre Mignard, qui représenta 
les deux ouverts, ce qu’en style de peinture on appelle une gloire. La plu- 
part dos sculptures sont do Michel Auguier. 
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Et dans quel fonds tu prends cette variété 
Dont l’esprit est surpris , et l’œil est enchanté. 

Dis-nous quel feu divin, dans tes fécondes veilles. 

De tes expressions enfante les merveilles ; 

Quels charmes ton pinceau répand dans tous ses traits, 
Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits , 

Et quel est ce pouvoir qu’au bout des doigts tu portes , 

Qui sait faire à nos yeux vivre des choses mortes , 

Et , d’un peu de mélange et de bruns et de clairs , 

Rendre esprit la couleur, et les pierres des chairs. 

Tu te tais, et prétends que ce sont des matières 
Dont tu dois nous cacher les savantes lumières, 

Et que ces beaux secrets , à tes travaux vendus , 

Te coûtent un peu trop pour être répandus ; 

Mais ton pinceau s’explique, et trahit ton silence; 

Malgré toi , de ton art il nous fait confidence ; 

Et, dans ses beaux efforts à nos yeux étalés, 

Les mystères profonds nous en sont révélés. 

Une pleine lumière ici nous est offerte ; 

Et ce dôme pompeux est une école ouverte . 

Oû l’ouvrage, faisant l’office de la voix, 

Dicte de ton grand art les souveraines lois. 

Il nous dit fortement les trois nobles parties ’ 

Qui rendent d’un tableau les beautés assorties , 

Et dont, en s’unissant, les talens relevés 
Donnent à l’univers les peintres achevés. 

Mais des trois , comme reine , il nous expose celle 
Que ne peut nous donner le travail , ni le zèle ; 

Et qui , comme un présent de la faveur des cieux , 

Est du nom de divine appelée en tous lieux ; 

Elle , dont l’essor monte au-dessus du tonnerre , 

Et sans qui l’on demeure à ramper contre terre , 

Qui meut tout, règle tout, en ordonne à son choix 
Et des deux autres mène et régit les emplois. 

Il nous enseigne à prendre une digne matière , 

Qui donne au feu du peintre une vaste carrière , 

Et puisse recevoir tous les grands ornemens 
Qu’enfante un beau génie en ses accouchemens, 

Et dont la poésie et sa sœur la peinture , 

Parant l’instruction de leur docte imposture , 

Composent avec art ces attraits , ces douceurs , 

Qui font à leurs leçons un passage en nos cœurs ; 

4 . L’invention, le dessin, le coloris. {Note de Molière.) 

3. L’invention, première partie de la peinture, (iVb/tf de Molière.) 
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( par qui, de tout temps, ces deux sœurs si pareilles 
Charment, l’une les yeux, et l’autre les oreilles. 

Mais il nous dit de fuir un discord apparent 
Du lieu que l’on nous donne et du sujet qu’on prend ; 

Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes , 

Le ciel contre nos pieds , et l’enfer sur nos têtes 
Il nous apprend à faire , avec détachement , 

De groupes contrastés un noble agencement , 

Qui du champ du tableau fasse un juste partage, 

En conservant les bords un peu légers d’ouvrage , 
N’ayant nul embarras , nul fracas vicieux 
Qui rompe ce repos , si fort ami des yeux ; 

Mais où, sans se presser, le groupe se rassemble, 

Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble 
Où rien ne soit à l’œil mendié , ni redit , 

Tout s’y voyant tiré d’un vaste fonds d’esprit , 
Assaisonné du sel de nos grâces antiquiçs. 

Et non du fade goût des omeraens goltoques , 

Ces monstres odieux des siècles ignorans , 

Que de la barbarie ont produit les torrens , 

Quand leur cours , inondant presque toute la terre , 

Fit à la politesse une mortelle guerre. 

Et, de la grande Rome abattant les remparts, 

Vint , avec son empire , étouffer les beaux-arts. 

Il nous montre à poser avec noblesse et grâce 
La première figure à la plus belle place , 

Riche d’un agrément , d’un brillant de grandeur 
Qui s’empare d’abord des yeux du spectateur; 

Prenant un soin exact, que, dans tout son ouvrage, 
Elle joue aux regards le plus beau personnage; 

Et que , par aucun rôle au spectacle placé , 

Le héros du tableau ne se voie effacé. 

Il nous enseigne à fuir les ornemens débiles 
Des épisodes froids et qui sont inutiles , 

A donner au sujet toute sa vérité , 

A lui garder partout pleine fidélité, 

Et ne se point porter à prendre de licence , 

A moins qu’à des beautés elle donne naissance. 

Il nous dicte amplement les leçons du dessin* 

Dans la manière grecque, et dans le goût romain; 

Le grand choix du beau vrai , de la belle nature , 

Sur les restes exauis de l’antiaue sculpture , 

4. Il nous dicte amplement les leçons du dessin. 

Le dessin, secoodo partie de la peinture, (/fotâ de MolîèreA 
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Oui , prenant d’un sujet la brillante beauté , 

En savoit séparer la foible vérité , 

Et, formant de plusieurs une beauté parfaite, 
iîous corrige par Part la nature qu’on tiraite. 
n nous explique à fond , dans ses instructions » 

L’union de la grâce et des proportions; 

Les figures partout doctement dégradées, 

Et leurs extrémités soigneusement gardées; 

Les contrastes savans des membres agroupés, 

Grands , nobles , étendus ei bien développés , 

Balancés sur leur centre en beautés d’attitude , 

Tous formés l’un pour l’autre avec exactitude. 

Et n’ofirant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n’est point de la jambe, ou du bras; 

Leur juste attachement aux lieux qui les font naître. 

Et les muscles touchés autant qu’ils doivent l’être; 

La beauté des contours observés avec soin. 

Point durement traités, amples, tirés de loin, 

Inégaux, ondoyans, et tenant de la flamme. 

Afin de conserver plus d’action et d’âme; 

Les nobles airs de tête amplement variés, 

Et tous au caractère avec choix mariés ; 

Et c’est là qu’un grand peintre, avec pleine largesse, 
D’une féconde idée étale la richesse. 

Faisant briller partout de la diversité, 

Et ne tombant jamais dans un air répété : 

Mais un peintre commun trouve une peine extrême 
A sortir dans ses airs de l’amour de soi-même; 

De redites sans nombre il fatigue les yeux, 

Et, plein de son image, il se peint en tous lieux. 

Il nous enseigne aussi les belles draperies , 

De grands plis bien jetés suffisamment nourries, 

Dont l’ornement aux yeux doit conserver le nu , 

Mais qui, pour le marquer, soit un peu retenu, 

Qui ne s’y colle point, mais en suive la grâce. 

Et , sans la serrer trop , la caresse et l’embrasse 
Il nous montre à quel air, dans quelles actions 
Se distinguent à l’œil toutes les passions ; 

Les mouvemens du cœur , peints d’une adresse extrême , 
Par des gestes puisés dans la passion même , 

Bien marqués pour parler, appuyés, forts et nets. 
Imitant en vigueur les gestes des muets, 

Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier, ainsi qu’à la peinture. 

Il nous étale enfin les mystères exquis 
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De la belle partie où triompha Zeuiis • , 

Et qui, le revêtant d’une gloire immortelle, 

Le fit aller de pair avec le grand Apelle : 

L’union, les concerts et les Jons des couleurs, 

Contrastes, amitiés, ruptures et valeurs. 

Qui font les grands effets, les fortes impostures, 
L’achèvement de Part, et l’âme des figures. 

Il nous dit clairement dans quel choix le plus beau 
On peut prendre le jour et le champ du tableau. 

Les distributions et d’ombre et de lumière 
Sur chacun des objets et sur la masse entière; 

Leur dégradation dans l’espace de l’air 
Par les tons différons de l’obscur et du clair, 

Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l’approche distingue et le lointain efface ; 

Les gracieux repos que , par des soins communs , 

Les bruns donnent aux clairs , comme les clairs aux bruns , 
Avec quel agrément d’insensible passage 
Doivent ces opposés entrer en assemblage , 

Par quelle douce chute ils doivent y tomber, 

Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober ; 

Ces fonds officieux qu’avec art on se donne , 

Qui reçoivent si- bien ce qu’on leur abandonne; 

Par quels coups de pinceau , formant de la rondeur , 

Le peintre donne au plat le relief du sculpteur; 

Quel adoucissement des teintes de lumière 
Fait perdre ce qui tourne et le chasse derrière , 

Et comme avec un champ fuyant, vague et léger, 

La fierté de l’obscur , sur la douceur du clair 
Triomphant de la toile , en tire avec puissance 
Les figures que veut garder sa résistance , 

Et, malgré tout l’effort qu’elle oppose à ses coups, 

Les détache du fond , et les amène à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage : 

Mais, illustre Mignard, n’en prends aucun ombrage; 

Ne crains pas que ton art, par ta main découvert, 

A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert, 

Et que de ses leçons les grands et beaux oracles 
Élèvent d’autres mains à tes doctes miracles : 

Il y faut des talens que ton mérite joint , 

Et ce sont des secrets qui ne s’apprennent point. 

On n’acquiert point, Mignard, par les soins qu’on se donne 
Trois choses dont les dons brillent dans ta personne, 


I Le coloris, troisième partie do U pcmlure. [I^ote de Molière. ) 
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ï.es passions , la grâce et les tons de couleur 
Qui des riches tableaux font Texquise valeur ; 

Ce sont présens du ciel, qu’on voit peu qu’il assemblai 
Et les siècles ont peine à les trouver ensemble. 

C’est par là qu’à nos yeux nuis travaux enfantés 
De ton noble travail n’atteindront les beautés ; 

Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille , 

Il sera de nos jours la fameuse merveille , 

Et des bouts de la terre en ces superbes lieux 
Attirera les pas des savans curieux. 

O vous, dignes objets de la noble tendresse 
Qu’a fait briller pour vous cette auguste princesse, 
Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu, 

Le zèle magnifique a consacré ce lieu. 

Purs esprits, où du ciel sont les grâces infuses, 

Beaux temples des vertus, admirables recluses, 

Qui, dans votre retraite, avec tant de ferveur. 

Mêlez parfaitement la retraite du cœur. 

Et, par un choix pieux hors du monde placées, 

Ne détachez vers lui nulle de vos pensées, 

Qu’il vous est cher d’avoir sans cesse devant vous 
Ce tableau de l’objet de vos vœux les plus doux. 

D’y nourrir par vos yeux les précieuses flammes 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes. 

D’y sentir redoubler l’ardeur de vos désirs, 

D’y donner à toute heure un encens de soupirs, 

Et d’embrasser du cœur une image si belle 
Des célestes beautés de la gloire éternelle. 

Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés. 

Et vous font mépriser toutes autres beautés I 

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde. 

Docte et fameuse école en raretés féconde, 

Où les arts déterrés ont, par un digne effort. 

Réparé les dégâts des barbares du nord ; 

Source des beaux débris des siècles mémorables, 

O Rome, qu’à tes soins nous sommes redevables, 

De nous avoir rendu , façonné de ta main , 

Ce grand homme, chez toi devenu tout Romain, 

Dont le pinceau célèbre, avec magnificence, 

De ces riches travaux vient parer notre France, 

Et dans un noble lustre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux, 

La fresque , dont la grâce , à l’autre préférée , 

Se conserve un éclat d’éternelle durée , 

Ma^'s dont la promptitude et les brusques fiertés 
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Veulent un grand génie à toucher ses beautés. 

De l’autre , qu'on connoU , la traitable méthode 
Aux foiblesses d’un peintre aisément s'accommode : 

La paresse de l’huile, allant avec lenteur, 

Du plus tardif génie attend la pesanteur ; 

Elle sait secourir , par le temps qu’elle donne . 

Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne , 

Et sur cette peinture on peut , pour faire mieux . 

Revenir, quand on veut, avec de nouveaux yeux. 

Cette commodité de retoucher l’ouvrage 
Aux peintres chancelans est un grand avantage ; 

Et ce qu’on ne fait pas en vingt fois qu’on reprend , 

On le peut faire en trente , on le peut faire en cent. 

Mais la fresque est pressante, et veut, sans complaisance, 
Qu’un peintre s’accommode à son impatience , 

La traite à sa manière, et, d’un ^travail soudain. 

Saisisse le moment qu’elle donne à sa main. 

La sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aux erreurs d’un pinceau ne fait aucune grâce 
Avec elle il n’est point de retour à tenter , 

Et tout , au premier coup , se doit exécuter. 

Elle veut un esprit où se rencontre unie 
La pleine connoissance avec le grand génie , 

Secouru d’une main propre à le seconder. 

Et maîtresse de l’art jusqu’à le gourmander , 

Une main prompte à suivre un beau feu qui la guide, 

Et dont , comme un éclair , la Justesse rapide 
Répande dans ses fonds , à grands traits non tâtés , 

De ses expressions les touchantes beautés. 

C’est par là que la fresque , éclatante de gloire , 

Sur les honneurs de l’autre emporte la victoire , 

Et que tous les savans , en juges délicats , 

Donnent la préférence à ses mâles appas. 

Cent doctes mains chez elle ont cherché la louange ; 

Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 

Les Mignards de leur siècle, en illustres rivaux, 

Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grands attraits qui surprennent la vue. 

Jamais rien de pareil n’a paru dans ces lieux ; 

Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 

Elle a non- seulement , par ses grâces fertiles 
Charmé du grand Paris les connoisseurs habiles, 

Et touché de la cour le beau monde savant ; 

Ses miracles encore ont passé nlus avant 
Mouèrk lu 
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Et de nos courtisans les plus légers d’étude 
Elle a pour quelque temps fixé l'inquiétude , 

Arrêté leur esprit , attaché leurs regards , 

Et fait descendre en eux quelque goât des beaux-arts. 
Mais ce qui , plus que tout , éléve son mérite , 

3’est de Tauguste roi l’éclatante visite ; 
we monarque y dont l’ftme aux grandes qualités 
Toint un goût délicat des savantes beautés , 

Qui, séparant le bon d’avec son apparence, 

Décide sans erreur, et loue avec prudence ; 

Louis, le grand Louis, dont l’esprit souverain 
Ne dit rien au hasard, et voit tout d’un œil sain, 

A versé de sa bouche à ses grâces brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes; 

Et l'on sait qu'en deux mots ce roi judicieux 
Fait des plus beaux travaux l’éloge glorieux. 

Colbert , dont le bon goût suit celui de son maître , 

A senti même charme , et nous le fait paroître. 

Ce vigoureux génie au travail si constant , 

Dont la vaste prudence à tous emplois s'étend , 

Qui , du choix souverain , tient , par son haut mérite 
Du commerce et des arts la suprême conduite, 

A d’une noble idée enfanté le dessin 
Qu’il confie aux t^ns de cette docte main. 

Et dont il veut par elle attacher la richesse 

Aux sacrés murs du temple , où son cœur s’intéresse ^ 

La voilà, cette main, qui se met m chaleur; 

Elle prend les pinceaux, trace, étend la couleur, 
Empâte, adoucit, touche, et ne fait nulle pause : 

Voilà qu’elle a fini ; l’ouvrage aux yeux s’expose ; 

Et nous y découvrons, aux yeux des grands experts. 
Trois miracles de l’art en trois tableaux divers. 

Mais, parmi cent objets d’une beauté touchante, 

Le Dieu porte au respect , et n’a rien qui n’enchante 
Rien en grâce, en douceur, en vive majesté, 

Qui ne présente à l'œil une divinité ; 

Elle est toute en ces traits si brillaos de noblesse : 

La grandeur y paroît, l’équité, la sagesse, 

La bonté, la puissance; enfin, ces traits font voir 
Ce que l’esprit de l'homme a peine à concevoir. 

Poursuis , ô grand Colbert , à vouloir dans la France 
Des arts que tu régis établir l’excellence , 

Et donne à ce projet , et si grand et si beau . 

4. Saint- Bustache. (/Vois de Molière,) 
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foui les riches momens d un si docte pinceau. 

Attache à des travaux , dont l’éclat te renomme , 

Les restes précieux des jours de ce grand homme 
Teb hommes rarement se peuvent présenter, 

Et, quand le ciel les donne, il faut en profiter. 

De ces mains, dont les temps ne sont guère prodigues. 
Tu dois à l’univers les savantes fatigues ; 

C'est à ton minislère à les aller saisir 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir; 
Et , pour ta propre gloire , il ne faut point attendre 
Qu'elles viennent t'offrir ce que ton choix doit prendre. 
Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans, 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisans; 

A leurs réflexions tout entiers ils se donnent ; 

Et ce n'est que par là qu’ils se perfectionnent. 

L'étude et la visite ont leurs talens à part. 

Qui se donne à la cour, se dérobe à son art. 

Un esprit partagé rarement s’y consomme, 

Et les emplois de feu demandent tout un homme. 

Ils ne sauroient quitter les soins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier; 

Ni partout , près de toi , par d’assidus hommages , 
Mendier des prôneurs les éclatans suffrages. 

Cet amour du travail, qui toujours règne en eux, 

Rend à tous autres soins leur esprit paresseux ; 

Et lu dois consentir à cette négligence 

Qui de leurs beaux talens te nourrit l’excellence. 

Souffre que, dans leur art s’avançant chaque jour, 

Par leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour. 

Leur mérite à tes yeux y peut assez paroîlre ; 
Consultes-en ton goût, il s’y connoît en maître, 

Et te dira toujours, pour l’honneur de ton choix, 

Sur qui tu dois verser l'éclat des grands emplois 
C'est ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire ; 

Et que ton nom, porté dans cent travaux pompeux, 
Passera triomphant à nos derniers neveux. 


PIN. 
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Depuis longtemps déjà on 
a publié avec une religieuse 
é9xactitude,eny appliquant les 
procédés de la plus sévère cri- 
tique, non seulement les chefs- 
d'œuvre des grands génies de 
la Grèce et de Rome, mais les 
ouvrages, quels qu41s soient, 
de l'antiquité, qui sont parve- 
nus jusqu'à nous* À ce mérite 
fondamental de la pureté du 
texte, constitué à l’aide de 


tous les documents, de toutes 
les ressources que le temps a 
épargnés, on a joint un riche 
appareil de secours de tout 
genre: variantes, commentai* 
res, tables et lexiques, tout ce 
qui peut éclairer chaque au- 
teur en particulier et l’his- 
toire de la langue en général. 
En voyant cette louable solli- 
citude dont les langues an^ 
ciennes sont l'objet, on peiti 




«'étonner qu© jusqu’ici, à part 
quelques mémorables excep- 
tions, les écrits de nos grands 
écrivains n’aient pas été juges 
dignes de ce même respect at- 
tentif et scrupuleux, et qu’on 
ne les ait pas entourés de tout 
ce qui peut en faciliter, en fé- 
conder l’étude. Réparer cette 
omission, tel est le but que 
nous nous sommes proposé. 

Pour la pureté, l’intégrité 

parfaite, rauthenticitédutexte, 
aucun soin ne nous parait su- 
perflu, aucun scrupule trop 
minutieux. Les écrivains du 
dix-septième siècle, et c’est par 
les plus éminents d’entre eux 
que nous avons commencé no- 
tre publication, sont déjà pour 
nous des anciens. Leur langue 
est assez voisine de la nôtre 
pour que nous l’entendions pres- 
que toujours et l’admirions sans 
effort. Mais déjà elle diffère 
trop de celle qui se parle et 
qui s’écrit aujourd’hui ; le 
peuple, et plus encore peut- 
être la société polie, l’ont trop 
désapprise pour qu’on puisse 
encore dire que nous la sa- 
chions par l’usage. Pour la re- 
produire sans altération, il ne 
suffit point que l’éditeur s’en 
rapporte à sa pratique quoti- 
dienne, à son instinct du lan- 


gage : il faut, au contraire, 
qu’il se défie d’autant plus de 
lui-même que les nombreuses 
analogies, mêlées aux différen- 
ces de la langue d’à présent et 
de celle d’alors, l’exposent au 
danger de ne point veiller 
assez au maintien de ces der- 
nières. C’est peut-être là la 
cause principale des altéra- 
tions qu’a subies le texte d© 
nos grands écrivains. C’est con- 
tre elle surtout que nous nous 
tenons en garde. En ce qui tou- 
che l’œuvre même des auteurs, 
le fond comme la forme de 
leurs écrits, notre devise est : 
Respect absolu et sévère fidé* 
lité. 

Quant à la seconde partie 
de la tâche, aux notes, aux 
secours, aux moyens d’étude 
qui accompagnent le texte des 
auteurs, deux mots peuvent ré- 
sumer nos intentions et la 
nature du travail : Utilité pra- 
tique et sobriété. D’une part 
rien n’est omis de ce qui peut 
aider à mieux comprendre et 
connaître l’auteur, rien de ce 
qui peut en faciliter l’étude 
et permettre d’en tirer parti, 
soit pour les recherches his- 
toriques et littéraires, soit pour 
dresser ce que nous pouvons 
appeler la statistique de notre 





Angue, et pour en montrer les 
variations, en dégager la gram- 
maire, la constitution vérita- 
ble, de tout ce que les gram- 
mairiens y ont cru voir et de 
tout ce quMls y ont introduit 
d'arbitraire et d'artiÛciel.D’au- 
tre part, est rigoureusement 
exclu tout étalage inutile de 
savoir, tout ce qui ne sert qu’à 
faire valoir le commentateur, 
tout ce qui ne tend pas di- 
rectement à Tune des fins que 
nous venons d’énumérer. 

Les Lettres de de Sévi- 
gné, les Œuvres de Corneille, 
de Racitie, de Malherbe, de La 
Bruyère, delà Rochefoucauld, 
ont déjà paru en entier ; — le 
cardinal de ReU, Molière, 
Saint-Simon, La Fontaine, 
sont en cours de publication; 
— Les noms des personnes 
dont nous nous sommes assuré 
le concours, et qui ont bien 
voulu se charger des diverses 
parties de cette grande tâche, 
sont une garantie de savoir, 
de bon goût et de conscien- 
cieuse exactitude. 

Pour que la collection ait de 
l’unité, que toutes les parties 
de ce vaste ensemble soient 
conçues et exécutées sur un 
même plan, que l’esprit de 
l’entreprise soit partout et 


constamment le même, nous 
avons demandé à M. Adolphe 
Regnier, membre de l’Institut- 
et obtenu de lui, qu’il se 
chargeât de la diriger. 

Nous ne nous arrêterons 
pas longuement ici aux détails 
du plan qui a été adopté, et 
nous ne ferons qu’indiquer en 
peu de mots les divers secours 
et avantages qu’offrent ces 
éditions nouvelles des grands 
écrivains de la France. 

Leur principal mérite, nous 
le répétons, est la fidélité du 
texte, qui reproduit les meil- 
leures éditions données par 
l’auteur, les manuscrits auto- 
graphes, d’anciennes copies, 
enfin est pris toujours aux sour- 
ces les plus autben tiques et les 
plus dignes de confiance. 

Au texte adopté ou ainsi con- 
stitué onjointles variantes,tou- 
tessans exception pour les écri- 
vains principaux ; pour les au- 
tres un choix sera fait avec goût. 

Au bas des pages sont pla- 
cées des notes explicatives qui 
éclaircissent tout ce qui peut 
arrêter un lecteur d’un esprit 
cultivé. 

Après la pureté et l’intelli- 
gence du texte, c’est Thistoire 
de la langue qui sera le grand 
intérêt de la collection. Nous 
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marcherons dans la voie que 
nous a ouverte l'Académie fran- 
çaise en proposant successive- 
ment pour sujets de prix les 
Lexiques de Molière, de Cor- 
neille et de Sévigné. A chaque 
auteur est joint un relevé, par 
ordre alphabétique, des mots, 
des tours et des locutions qui 
lui sont propres, soit à lui- 
même, soit à son époque, et 
en outre de tout ce qui peut 
servirà éclairer le vrai sens ou 
l'origine de nos idiotismes les 
plus remarquables. La réunion 
de ces Lexiques formera un 
tableau fidèle des variations de 
la langue littéraire et du bon 
usage, et chacun d'eux en par- 
ticulier montrera, par la com- 
paraison avec la langue que 
nous parlons et écrivons au- 
jourd’hui, l'empreinte qu’ont 
laissée sur notre idiome les 
divers génies qui l'ont illustré. 

Des Tables analytiques exac- 


tes et complètes facilitent les 
recherches. Des notices bio- 
graphiques aident à mieux 
apprécier les écrits de chaque 
auteur, en les plaçant dans 
leur vrai jour et à leur vrai 
moment. En outre, des notices 
partielles font l'histoire de cha- 
que ouvrage, et, s'il y a lieu, 
pour les pièces de théâtre, par 
exemple, le suivent jusqu'à 
nos jours. 

Des notices bibliographiques 
et critiques indiquent, pour 
chaque auteur, les manuscrits 
existant dans les bibliothèquer 
publiques ou privées, les co- 
pies dignes de mention et les 
éditions diverses, surtout cel- 
les qui ont été publiées ou par 
l’auteur, ou de son vivant, ou 
peu de temps après sa mort. 

Ënftn nous joignons le 
texte des portraits, des fac-si- 
milés, et, quand il y a lieu, 
des gravures diverses. 
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yelie édition, par M. C. Marty* 
Laveaux. 12 volumes et un 
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Le prix de Palbum est de 7 fr. 50 
sur papier ordinaire. 

Tomb I : Avertissement. — No- 
tice biographiijue. — Avertis- 
sements placés par Corneille en 
tête des divers recueils de ses 
pièces. — Discours de futilité 
et des parties du poème dra- 
matique.— Discours de la tra- 
gédie et des moyens de la trai- 
ter selon le vraisemblable ou 
le nécessaire. — Discours des 
trois unités, d'action, de jour 
cl de lieu. — Mélite. — Cli- 
tandre. — La Veuve. 
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Royale. — La Comédie des Tui- 
leries. — Médéo. — L'Illusion. 

Tomb III : Le Cid. — Horace.— 
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'OMB IV : Pompée.— Le Men- 
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Tome V : Théodore,— Héraclius 

— Andromède. — Don Sanebe 
d'Aragon. — Nicomèdo. 

Tome VI: Pertharite*— (Bdipe. 

— La Toison d'or, — Serto- 
rius. — Sophonisbe. — Othon. 
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Tomb VIII : Imitation de Jésus- 
Christ. 

Tome IX : Louanges de la sainte 
Vierge. — L'Office de la sainte 
Vierge. — Les sept Psaumes 
pénitentiaux. — Vepres des di- 
manches et compiles. — In- 
structions et prières chré- 
tiennes. — Les Hymnes do 
Bréviaire romain. — Version 
des hymnes de saint Victor. — 
Hymnes de sainte Geneviève. 

Tomb X: Poésies diverses. — 
(Euvres diverses en p ose. — 
Lettres. — Tables. 

Tom*bs XI et XII : Lexiaue, cou- 
ronné par VAcadémt fran- 
çaise. 

Il ne reste plus d'exe nplaireo 
grand vélio. 
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La Bruyère : Œuvres, nou- 
velle édition, par M. G. Ser- 
vois. 3 y. et 1 album. 33 fr. 75 

Le prix de Valbum est de 7 fr, 50 
sur papier ordinaire. 

Tome 1 : Avertissement. — Notice 
biographique. — Les Caractè- 
res de Théophraste traduits du 
grec, avec les Caractères ou les 
mœurs de ce siècle. — Appen- 
dice. — Clefs et commentaires. 

Tome II: Suite et fin des Carac- 
tères. 

Tome III. 1'* partie: Avertisse- 
ment. — Table alphabétique et 
analytique. — Tableaux de con- 
cordance. — Notice bibliogra- 
phique. — Additions et correc- 
tions. — Appendice aux lettres. 

Tome 111. partie : Préface sur la 
langue de La Bruyère. — Intro- 
duction grammaticale. — Ortho- 
graphe. — Lexique. 

Chaque volume se vend séparé- 
ment: les tomes I et II et la 
â* partie du tome IIL 7 fr. 50 ; 
la 1^* partie du tome lll, 
3 fr. 75. 

11 ne reste plus d'exemplaires 
grand vélin. 

La Rochefoucauld : Œuvres, 
nouvelle édition, par MM. D. 
L. Gilbert et J. Gourdault. 3 
vol. et un album. 

Tome I : Avertissement. — Notice 
bibliographique. — Portrait du 
duc de La Rochefoucauld fait 
par Ini-méme. — portrait du 
cardinal de Retz par La Roche- 
foucauld. — Réflexions ou sen- 
tences et maximes morales. — 
Réflexions diverses. — Appen- 
dices. — Jugement des contem- 
porains sur les maximes de La 
Rochefoucauld. — Tables. 

Tome II : Mémoires (1624-1652). 
— Apologie de M' )o prince do 
Ifardllac. — Appendice. — Ta- 


ble alnhabélique des Mémoires 
et de r Apologie. 

Tomb 111. l'M>artle: Lettres écri- 
tes par La Rochefoucauld. Let- 
tres écrites à La Rochefoucauld. 
— Lettres de divers à divers. 

Il ne reste plus d'exemplaires 
grand vélin. 

Malherbe: Œuvres, nouvelle 
édition, par M. Ludovic La 
lanne. 5 volumes et un al- 
bum. 45 fr. 

Le prix de l'album est de 7 fr. 50 
sur papier ordinaire. 

Tomb I : Avertissement. — Notice 
biographique. — Appendice. — 
Vie cle Malherbe par Racan. 
— Notice bibliographique. — 
Pièces attribuées à Malherbe. 
— Des portraits de Malherbe. 
— Poésies. — Pièces dont la 
date est incertaine. — Fragments 
sans date. — Appendice. — Tra- 
ductions. 

TombII: Traduction du Traité des 
bienfaits de Sénèque. — Tra- 
duction des EpUree de Sénèque. 
Tome III: Préface. —Notice par 
M. Bazin. — Lettres. — Appen- 
dice. 

Tome IV : Lettres. — Fragments. 
Commentaire sur Desportes. — 
Tables alphabétiques. 

Tome V : Lexique. 

11 reste ISexempl, grand vélin. 

Racine (Jean) : Œuvres, nou- 
velle édition, par M. P. Mes- 
n^rd. 8 vol. plus un volume 
de musique et un album. 

72 fr. 50 

Le prix du volume de musique 
est de 5 fr., et le prix de l'al- 
bum de 7 fr. 50 sur papier or- 
dinaire. 

Tome I : Avertissement.— Notice 
biographique. — Mémoirescon- 
tenant quelques particularités 
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ft^r It vie et les ouvrages de 
4ean Racine. — LaThëbaide ou 
les Frères ennemis. — Alexan> 
dre le Grand. 

Tomb II : Andromaque. —Les 
Plaideurs. — Briiannicus. — 
Bérénice. — Basajet. 

Tome III : Hithridato. — Iphi- 
génie. — Phèdre. — Esther. — 
Athalie. 

Tomes IV et V : Poésies diverses . 
— Œuvres diverses en prose, 
d'histoire, etc. 

Tome VI : Lettres. 

Tome VII : Lettres. — Tables. 
Tome VIII : Lexique parMarty- 
Laveaux. 

Musique des chœurs d* Athalie, 
d'Esther et des cantiques spi- 
rituels. 1 vol. 

Il ne reste plus d’exemplaires 
grand vélin. 

Sévignô (M®* de): LfWres de 
de Sévigné^ de sa famille 
et de ses amis, nouvelle édi» 
tion, par M. Mommerqué. 14- 
vol. et un album. 120 fr. 
Le prix de Talbum est de 15 fr. 

sur papier ordinaire. 

II. OUVRAGES EN CO 

La Fontaine: Euures, nou- 
velle édition, par M. Henri 
Regnier. Environ 8 vol. et 
un album. 

Les trois premiers volumes sont 
en vente. 

Tome I: Avertissement.— Notice 
biographique. — A Monseigneur 
le Dauphin. — Préface, — 
La vie d’Esope le Phrygien . — 
A Monseigneur le Dauphin. — 
Fables (Livres I à V). 

Tome II : Avertissement, — Fa- 
bles (Livres VI à IX). — Ap- 
pendice. 


Tome I : Avertissement.— Notice 
biographique. — Lettres. 

Tomes 11 à X : Lettres. 

Tome XI: Avertissement. — Lef* 
très inédites de M®* de Sévigné. 
— Lettres inédites do divers* — 
Notice sur M®* de Simiane.— 
Lettres de M®* de Simiane. 
— Table générale des sources 
manuscrites et imprimées. — 
Avertissements et préfaces 
des éditions originales et de 
l'édition de 1818. — Notice 
bibliographique. 

Tome XII: Table alphabétique 
et table analytique des matiè- 
res — Appendice du tome XII : 
Additions et corrections. — 
Lettres inédites de la marquise 
de Sévigné et du comte de Gri- 
gnan. 

Tomes XIII et XIV ; Lexique de 
la langue de M®* d$ Sévigné. 
avec une introduction gram- 
maticale et des appendices, par 
E. Sommer. 

Ouvrage couronné par V Acadé- 
mie française. 

Il ne reste plus d'exemplaires 
grand vélin. 

JRS DE PUBLICATION 

Tome III: Fables (Livres X à XII). 
11 ne reste plus d'exemplaires 
grand vélin. 

Molière : Œuvres, nouvelle 
édition, par MM. £ug. Des- 
pois et P. Mesnard. Environ 
10 vol. et un album. 

Huit volumes sont en vente. 
Tome I : Avertissement.— Pré- 
face de l’édition de Molière de 
1682 — Notice biographique. — 
Premières farces attribuées à 
Molière.— L’Etourdi ou les Con- 
tre-temps.— Le Dépit amou- 
reux. 
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Tome II : Les Précieuses ridicu- 
les, — Sganarelle ou le Cocu 
imaginaire. — Dom Gareie de 
Navarre ou le Prince jaloux. — 
L'Ecole des maris. 

Tome III: Les Fâcheux. — L'E- 
cole dos Femmes. — La Criti- 
que de l'Ecole des femmes. — 
L'Impromptu de Versailles. 
Tome IV ; Le Mariage forcé. — 
Les Plaisirs de l'ile enchantée. 
— La princesso d'EUde. — Le 
Tartune ou l'Imposteur. 

Tomb V: Dom Juan ou le Fes- 
tin de Pierre. — L'Amour 
médecin. — Le Misanthrope. 
Tome VI: Le Médecin malgrélui. 
— Mélicertc. — Pastorales co- 
miques. — Le Sicilien ou l'A- 
mour peintre. — Ballet des 
Muses. — Amphitryon. — 
Georges Dandin ou le Mari 
confondu. 

Tome VU : L'Avare. — Mon- 
sieur de Pourceaugnac. — Les 
Amants magniflques. 

11 ne reste plus d'exemplaires 
grand vélin. 

Tome VIII t Le Bourgeois gen- 
tilhomme. — Ballet des Na- 
tions. — Appendice au Bour- 
geois gentilhomme. — Psyché. 
— Appendice à Psyché. — Les 
Fourberies de Scapin. — La 
comtesse d'Escarbagnas. 

Retz (le cardinal de) : Œuvres^ 
nouvelle édition, par MM. A. 
Feillet, J. GourdauU et B. 
Chantelauzc. Environ 8 vol. 
et un album. 

Six volumes sont en vento. 

TOMB 1 : Avertissement. — 
Notice biographique. — No- 
tico sur les Mémoires. — Mé- 
moires, partie (1613-1643) : 
— 2* partie (1643-1648). ~ 
Appendice. — Additions et cor- 
rections. 

Tomes II à IV : Mémoires, suite 
et Un de la 2* partie. 

Tome V ; Mémoires, 8» partie.— 


Pamphlets. — Appendice. — 
La conjuration du comte de 
Fiosquo. — Notice. 

Tome VII : Lettres et mémoires 
sur les affaires do Borne. — 
Pièces justiÜcatives. 

La réunion des pièces qui doivent 
composer le tome VI demandant 
beaucoup de temps, les éditeurs 
se sont décidés à publier le 
tome VU avant le tome VI. 

Il ne resto plus d'exemplaires 
grand vélin. 

Saint-Simon : Mémoires, 
nouvelle édition, colialionnée 
sur le manuscrit autographe 
et augmentée des additions 
de Saint-Simon au Journal de 
Dangeau, et de suites et ap- 
pendices, par M. de Bois- 
iisie. Environ 30 vol. et un 
album. 

Les quatre premiers volumes sont 
en vente. 

Tome I: Avertissement.— Mé- 
moires (1691-1693). — Appen- 
dice.— Additions et corrections. 
— Tables. 

Tome II : Mémoires (1694-1695). 
Appendice. — Auditions et 
corrections. — Tables. 

Tomb lli: Mémoires (1696.)— 
Appendice. — Additions et cor- 
rections. — Tables. 

Tome IV : Mémoires 11697). 
Appendice. — Adaitions et 
corrections — Table* 

Il a été tiré 200 exemplaires sur 
papier grand vélin, a 20 fr. le 
volume, et il est fhit en outre 
une édition dans le format in-é*», 
sur papier do luxe et ornée 
d'environ 500 gravures, savoir : 

100 exemplaires sur papier What- 
man, à 80 fr. le vol. 

40 exemplaires sur papier de 
Chine, à 100 fr. 

10 exemplaires sur (lapier du 
Japon, à 150 fr. 


Conlommiers. — Ttd, P, BRODAHD et QALLOia 








